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        LE POINT DE VUE DES ÉDITEURS
      

      
        La petite Ida était en train de jouer à l’extérieur lorsqu’elle a disparu. Peu de temps après, elle est retrouvée étranglée au fond d’une cage d’ascenseur. Les autorités danoises sont sous le choc. D’autant qu’Ida était aussi la petite-fille du directeur adjoint de la police nationale.
      

      
        Quelques jours plus tard, c’est au tour de deux adolescents, eux aussi fille et fils de policiers, de disparaître. Quelqu’un semble en vouloir aux forces de l’ordre. Mais qui ? Et pour quelle raison ?
      

      
        Le chef de la Criminelle, Konrad Simonsen, tente d’endiguer la paranoïa qui gagne ses équipes. Car, outre arrêter le coupable, tous ont une priorité : mettre leur famille à l’abri.
      

      
        La tension monte encore d’un cran lorsque l’adolescente enlevée apparaît sur leurs écrans d’ordinateur, enfermée dans un caisson en verre. Pendant vingt-quatre heures, chaque fois qu’une voiture de police ou qu’un membre des forces de l’ordre se montrera dans les rues de Copenhague, une dose d’eau sera automatiquement versée dans le caisson. Jusqu’à la noyade…
      

      
        Le duo d’auteurs, Hammer & Hammer, frappe encore très fort et revient avec un nouvel opus au scénario implacable.
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          Ni les citoyens, ni les sociétés, ni les politiciens élus par le peuple n’ont conscience de l’ampleur de la surveillance dont ils font l’objet.
        

        JACOB MCHANGAMA
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        Le crocodile rampait dans l’herbe, montrant les dents et grognant, tandis que les enfants reculaient et émettaient des cris joyeux. C’était un bon jeu, dangereux mais amusant, et, maintenant, c’était le meilleur moment : le crocodile gisait, mort, totalement immobile, les yeux fermés. On pouvait l’approcher, de plus en plus près, sans qu’il ne réagisse, le toucher, d’abord avec une botte, avec une main, puis avec les deux. Soudain, le crocodile se réveilla et se jeta sur les enfants les plus près, qui n’échappèrent que de justesse à ses mâchoires. Ils poussèrent des hurlements et s’enfuirent. Pour le plus jeune d’entre eux, c’en fut trop, et il se mit à pleurer. Kasper Sonne se leva, brossa la neige sur ses vêtements et prit le petit dans ses bras. Il n’y a pas de crocodile, c’était juste pour rire. “Tu as ta tétine, Lucas ?” Ensemble, ils la retrouvèrent dans la poche de la combinaison du garçon, et il cessa de pleurer. “Allez vous asseoir, les enfants, c’est bientôt l’heure du goûter.” Les enfants s’exécutèrent aussitôt. Le goûter. C’était un mot magique. Il reposa Lucas par terre, et le petit garçon rejoignit les autres, toujours avec sa tétine dans la bouche.

        Kasper Sonne leva les yeux et scruta le ciel gris pâle chargé de nuages lourds qui dérivaient au-dessus des arbres noirs et dénudés de la forêt. Par moments, il tombait un peu de neige glacée, mais pas beaucoup, juste assez pour donner un aspect blanc à la prairie jaunâtre qui s’étendait devant eux. C’était le mois de février et le soleil était encore faible, et il se dit qu’il était pressé que le printemps arrive, cela rendrait son travail encore plus agréable qu’il ne l’était déjà. À condition qu’ils le gardent, ce qu’il espérait de tout son cœur. Il était content de sa nouvelle existence, content de gagner sa vie de manière honnête, et content de sa copine qui, comme lui, avait tourné le dos à son passé. Puis il repensa à la panne de réveil qu’il avait eue le matin même, la deuxième depuis le début de l’année. Il agita la main avec agacement, comme s’il voulait balayer cette pensée. Se lever tôt, c’était ce qu’il y avait de plus dur dans ce travail. En revanche, il ne s’était pas fait porter malade une seule fois au cours des trois mois depuis qu’on l’avait embauché, et ça, ça devait bien compter aussi.

        Les enfants étaient assis sur des bancs, à une longue table en bois, juste devant le chalet. On leur avait apporté des plats de bâtonnets de carottes et de concombre que la puéricultrice était occupée à verser dans des gobelets en plastique, tandis que Kasper Sonne faisait le tour des enfants pour leur servir de l’eau. Une fois la distribution terminée, la puéricultrice donna le départ, c’était son privilège. Les enfants devaient attendre son signal avant de commencer à manger, c’était la règle. C’était une femme qui approchait de la cinquantaine, avec les traits fatigués et aussi une tendance à la paresse, estimait Kasper Sonne. Ses pauses cigarettes, derrière le chalet, étaient un peu trop nombreuses à son goût, mais en dehors de cela, elle était sympathique. Les enfants et lui l’observèrent lorsqu’elle promena son regard autour de la table, d’abord une fois, puis une deuxième et une troisième. Elle se tourna vers Kasper Sonne.

        — Dis-moi, où est Ida ? Elle n’était pas avec toi ?

        — Si… il me semble.

        La puéricultrice réagit promptement. Elle se mit à regarder sous la table, puis elle envoya Kasper Sonne vérifier dans et autour du chalet. Ce fut vite fait. Lorsqu’il revint, il la trouva debout sur la table, en train de scruter les environs. Elle l’interrogea du regard. Il lui répondit en secouant la tête et monta à son tour sur la table. La puéricultrice lui demanda :

        — Elle a une combinaison rose, c’est bien ça ?

        Kasper Sonne confirma, oui, c’était bien ça. Il eut beau regarder, encore et encore, il ne voyait que du noir et du blanc, rien de rose. La puéricultrice fut prise d’une violente quinte de toux et dut, pendant quelques instants, se recroqueviller et se concentrer sur elle-même. Quand elle fut de nouveau prête, elle se remit à scruter les alentours, mais finit par renoncer et descendit de la table. Luttant pour que sa panique ne transperce pas dans sa voix, elle demanda aux deux fillettes avec qui Ida avait l’habitude de jouer.

        — Emme et Julie, vous savez où est Ida ?

        Les gamines se regardèrent, puis l’une d’elles répondit d’une voix prudente, comme si elle avait fait une bêtise :

        — Ida est partie, il fallait qu’elle rentre chez sa maman.

        — Sa maman est venue la chercher ?

        — Non, c’est le monsieur. Sa maman était dans la forêt, le monsieur l’a emmenée, ils sont partis la retrouver.

        — Tu te souviens d’autre chose, Emma ? Réfléchis, c’est très important.

        Emma réfléchit, puis elle dit :

        — Non, rien d’autre. On peut manger, maintenant ?
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        La préfète de police Gurli Iversen traversa le couloir de la préfecture en courant, les yeux écarquillés et la bouche ouverte. Une fois arrivée au bureau du chef de la Criminelle Konrad Simonsen, elle ouvrit brusquement la porte et se précipita à l’intérieur sans frapper. Cela lui arrivait rarement, elle qui se comportait d’ordinaire avec le plus grand sérieux.

        Elle trouva Konrad Simonsen assis à son bureau, devant lequel se tenait son épouse, Nathalie von Rosen, que tout le monde surnommait la Comtesse. C’était un homme de soixante-deux ans, grand, à moitié dégarni, avec un visage lourd et empreint d’une autorité naturelle et des sourcils noirs et broussailleux. Elle avait environ dix ans de moins, élégamment vêtue, avec des cheveux blonds coupés court. Ils avaient discuté de leurs vacances, un sujet récurrent avant chaque congé. Comme d’habitude, il serait volontiers resté chez eux, dans leur maison de Søllerød, à se reposer et à partager des bières avec le voisin à travers la haie. Elle voulait aller dans le Sud de la France. Ils regardèrent tous les deux d’un air surpris vers la porte lorsque leur supérieure fit irruption dans la pièce. La préfète, essoufflée, leur annonça :

        — Une fillette de maternelle a été enlevée à Kokkedal. C’est arrivé là, il y a deux heures, et les deux parents sont des collègues de Glostrup, mais il y a pire : le grand-père maternel de la petite n’est autre que Hans Gunnarsen, le directeur adjoint de la police nationale.

        La Comtesse approcha une chaise de la préfète. Assieds-toi. Elle la prit par les épaules et la força à s’asseoir. La préfète prit une profonde inspiration et se détendit légèrement. Puis elle regarda Konrad Simonsen et dit :

        — La fillette a quatre ans. Elle est scolarisée dans un jardin d’enfants d’Østerbro, et les chiens ont perdu sa piste. Je suis venue te demander de bien vouloir te charger de l’affaire, c’est ce que tout le monde souhaite.

        Konrad Simonsen se leva. Cela lui faisait bizarre d’être assis derrière son bureau tandis que la préfète était assise devant. Il alla se poster à sa place habituelle près de la fenêtre, la main en appui sur le rebord.

        — Comment cette gamine peut-elle à la fois aller au jardin d’enfants d’Østerbro et à Kokkedal ?

        — Tous les jours, on sort les enfants de la ville et on les conduit dans une forêt à Kokkedal. Enfin, pas tout à fait à Kokkedal, mais à côté. J’ai oublié le nom de cette forêt… à supposer qu’on me l’ait indiqué… mais… mais je ne crois pas. Si, ça me revient, elle s’appelle Stasevang, pas la forêt de Stasevang, juste Stasevang, et le nom du jardin d’enfants, c’est Thorvald.

        La Comtesse adressa un regard implorant à celui qui était à la fois son époux et son supérieur, il serait peut-être sage qu’il accepte cette affaire. La préfète l’avait souvent aidé. Konrad Simonsen évita son regard et dit :

        — La police du Zealand du Nord peut parfaitement s’en charger. Ils ne sont pas moins compétents que nous.

        Il résista à la tentation de lui rappeler qu’il était le chef de la Criminelle, et qu’elle se trouvait dans les locaux de cette brigade, laquelle n’avait pas vocation à enquêter sur des disparitions d’enfants. Elle balaya sa réponse comme si ce n’était qu’un détail.

        — Tu pourras bien sûr utiliser la police locale, tout ce que tu voudras tu l’auras. Ce n’est pas un problème. Mais Hans… enfin, le directeur adjoint de la police nationale, est dans tous ses états, le pauvre homme, et il veut que ce soit toi et personne d’autre, et je lui ai promis que tu te chargerais de l’affaire, comme je te l’ai déjà dit, tout le monde est d’accord…

        Konrad Simonsen regarda la Comtesse et haussa les épaules. Elle connaissait suffisamment son époux pour savoir qu’il acceptait. Puis elle posa une main sur l’épaule de la préfète. Cela eut pour effet d’interrompre aussitôt son flot de paroles. Elle leva les yeux d’un air reconnaissant, comme si elle n’avait pas été en mesure de s’arrêter d’elle-même. La Comtesse dit d’une voix calme :

        — Retourne dans ton bureau et veille à ce que quelqu’un qui est au courant de ce qui s’est passé contacte Simon. Ensuite, appelle la police du Zealand du Nord et explique-leur pourquoi nous allons reprendre l’affaire, car il n’y a aucune raison objective à ça, si ce n’est que la direction générale de la police et leur secrétariat se considèrent manifestement comme tout le monde.

        La préfète se leva.

        — Je ne l’oublierai pas, Simon. Je sais parfaitement qu’ils ne t’ont pas toujours bien traité, mais je peux t’assurer que…

        Konrad Simonsen l’interrompit d’un geste de la main qui signifiait Arrête avec ça, et lui ouvrit la porte.

        — Je veux recevoir cet appel d’ici dix minutes, c’est ta priorité absolue, alors dépêche-toi.

        Elle repartit au pas de course, comme si elle venait de se prendre une décharge électrique. Oui, oui, je me dépêche. Tu peux compter sur moi, je suis au courant pour la fameuse règle des vingt-quatre heures. Il la regarda s’éloigner en se disant qu’il l’aimait bien, décidément. Et aussi que sa connaissance concrète du travail de la police était scandaleusement mauvaise. Comme chez la plupart des autres hauts dirigeants de la police.

         

         

        La préfète tint parole. Peu après son départ, Konrad Simonsen reçut un coup de fil et eut droit à un rapport précis sur ce qui était sur le point de devenir son affaire. Après avoir raccroché, il expliqua à la Comtesse comment, où et quand la fillette avait disparu. Ce qui ne lui prit guère de temps. Il poursuivit :

        — Ils sont toujours en train de la chercher. Tu vas te rendre à Stasevang sur-le-champ. Prends le commandement des opérations si nécessaire. J’enverrai Arne te relever plus tard, ensuite tu te concentreras sur le signalement de la fillette, à quoi elle ressemble, les vêtements qu’elle portait, etc. Je suppose que ce travail est déjà en cours, mais je voudrais que tu te charges des journalistes. Je vais parler à notre service de presse et leur demander de solliciter leurs contacts. Plus on aura de couverture médiatique, mieux ce sera, et en particulier en prime time, ce soir. Mais évite de préciser que ses parents sont des collègues, et encore plus qui est son grand-père. Ça ne nous aidera en rien, au contraire. Après ça, tu te rendras chez les parents de la fillette, et demain, si on ne l’a toujours pas retrouvée, tu veilleras à ce que ses deux copines soient interrogées… enfin, qu’elles soient entendues, je veux dire. N’hésite pas à faire appel à un de ces pédopsychiatres, si tu le juges utile.

        La Comtesse appréciait qu’il prenne les choses en main et organise son travail de cette manière, même si elle prenait soin de ne pas le lui montrer. Ça lui rappelait l’ancien temps, d’avant leur mariage, quand elle l’avait connu. Elle dit :

        — Tu n’as pas oublié que c’est l’anniversaire d’Arne, aujourd’hui ?

        Arne Pedersen était l’adjoint et le bras droit de Konrad Simonsen. Quelques mois plus tôt, il avait divorcé et emménagé avec une jeune femme dans un appartement de Brøndbyøster. Simonsen savait qu’elle avait organisé une grande fête-surprise pour ses quarante-quatre ans le jour même. Il l’avait d’abord appris par sa propre fille, Anna Mia, qui était co-organisatrice, et qui lui avait gaiement dévoilé toutes les choses excitantes qui étaient prévues. Lui-même et la Comtesse étaient censés participer à la fête.

        Il secoua la tête, comme si un insecte volait autour de lui.

        — On ne ferait pas mieux de se concentrer sur Ida ? Tu as des questions ?

        Elle n’en avait pas, aussi se mit-elle en route.

         

         

        Une demi-heure plus tard, Arne Pedersen entra dans le bureau de Konrad Simonsen. Il était accompagné de Klavs Arnold. Les deux hommes s’assirent et attendirent, tandis que leur chef était au téléphone. C’était la deuxième conversation téléphonique de Konrad Simonsen depuis le départ de la Comtesse. Il avait d’abord reçu un coup de fil du préfet de la police du Zealand du Nord, lequel l’avait assuré de sa pleine collaboration, ce qui était une condition essentielle à la réussite de leur mission. Ce qui était moins bon, c’était que l’homme ne cessa de le lui répéter. Konrad Simonsen suspectait qu’il avait été appelé par le directeur général de la police, mais il ne lui avait pas posé la question. Et quand la conversation fut enfin terminée, il reçut un coup de fil de sa fille sur son portable. Elle était passablement énervée. Évidemment, cela concernait l’annulation de la fête d’anniversaire d’Arne Pedersen. Il se contenta surtout de l’écouter, il n’avait de toute façon guère le choix, en s’étonnant de la puérilité de ses tirades. Elle était désormais agent titulaire à la police de Glostrup et avait récemment fait preuve d’un grand potentiel en tant qu’enquêteur criminel. Malgré tout, elle avait manifestement encore beaucoup à apprendre. Il lui fallait notamment gagner en maturité, se dit-il, tandis qu’il levait son index et son majeur pour indiquer à Arne Pedersen et à Klavs Arnold qu’il serait bientôt à eux. Quelques instants plus tard, à bout de patience, il finit par raccrocher brutalement. Il avait du travail, aussi peu importe comment elle le prendrait. Il mit son téléphone en mode silencieux et le balança sur son bureau. Arne Pedersen, qui avait fait le lien, se justifia :

        — Ta fille et Louise étaient en pétard quand tu as appelé. Je suis désolé, mais je n’ai rien à voir là-dedans.

        Klavs Arnold évita à Konrad Simonsen d’avoir à répondre. On se met au boulot ? Et Konrad Simonsen leur exposa toute l’affaire, comme il l’avait fait précédemment pour la Comtesse. Puis il sortit une carte formée de six feuilles A4 collées ensemble et dit à son adjoint :

        — Tu files à Stasevang relever la Comtesse. Là-bas, tu engageras la garde civile, je veux que ce bois, ce bois et ce bois soient passés au peigne fin cette nuit. Le soleil va se coucher dans une heure et d’après les prévisions météo il va geler. Je veux aussi savoir si quelqu’un a vu des voitures en stationnement dans les chemins qui traversent Stasevang, en particulier, bien sûr, là où les chiens ont perdu la piste de la gamine.

        — T’as pas dit qu’elle avait été emmenée par un homme ? demanda Klavs Arnold.

        Klavs Arnold était un homme de trente-six ans, grand et robuste, au crâne rasé et à la barbe soigneusement entretenue, doté d’un tempérament calme, du moins d’ordinaire. Il était originaire d’Esbjerg. Konrad Simonsen lui répondit :

        — Si. D’après les déclarations de deux fillettes de quatre ans. Allez, dépêche-toi, Arne. Le temps ne joue pas en notre faveur.

        Une fois Arne Pedersen parti, Konrad Simonsen donna ses consignes à Klavs Arnold. Il devait se charger des puéricultrices et des auxiliaires, de tout le personnel du jardin d’enfants, en fin de compte, et tâcher de savoir si l’un d’eux avait vu ou entendu quelque chose.

        — Surtout Dorthe Ebert et Kasper Sonne, les deux adultes qui étaient présents sur place au moment où la fillette a disparu. Ils nous ont sûrement déjà dit tout ce qu’ils savaient, mais interroge-les quand même une nouvelle fois.

        Klavs Arnold, qui avait lui-même cinq enfants, et qui, par expérience, avait quelques connaissances en matière de réglementation des structures accueillant des enfants, demanda, surpris :

        — Deux adultes pour dix-sept enfants ? Mais c’est complètement irresponsable.

        — Il y en avait une troisième, mais elle a été prise de migraine et est rentrée chez elle en taxi une heure avant la disparition d’Ida. En tout cas, c’est comme ça. Bon courage, et appelle-moi si tu as quelque chose d’intéressant.

        Puis Klavs Arnold s’en alla aussi. Tout à coup, le bureau parut vide et Konrad Simonsen se sentit seul. Il se mit à regarder par la fenêtre, qui, bientôt, lui fit l’effet d’une surface sombre et menaçante. Il détestait les affaires où des enfants étaient impliqués. Comme tous les autres enquêteurs criminels. Et tandis que, par des messages téléphoniques répétés et quelques conversations privées, ses collaborateurs les plus proches et lui se libéraient peu à peu de leurs tâches, la déclaration stéréotypée de la préfète à propos de l’importance cruciale des premières vingt-quatre heures se faisait de plus en plus pesante. 19 heures. 18 heures. Il vit la Comtesse à la télé, elle s’en tira parfaitement bien, comme il l’avait prévu. 17 heures. C’était comme si l’aiguille des minutes de sa montre tournait à toute allure. Pour s’occuper, il se consacra à ses dossiers, ne pouvant rien faire d’autre, sinon continuer d’espérer. 16 heures. 15 heures. Et enfin, un peu avant 23 heures, alors qu’il avait enfin presque terminé, son téléphone sonna. Il vit sur l’écran que c’était Klavs Arnold, et il attendit quelques secondes avant de décrocher. Pourvu qu’ils l’aient retrouvée. Pourvu qu’ils l’aient retrouvée. La dernière pensée magique, il la dit à voix haute. Puis il décrocha.

        Mais sa prière ne fut pas entendue. Le Jutlandais, visiblement fatigué, l’informa que Kasper Sonne avait disparu.
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        Le grand-père paternel de Konrad Simonsen avait été quelqu’un de dévot. Il croyait en Dieu le père, en Jésus-Christ, à la nature mauvaise de l’homme, au péché et au châtiment, mais pas tellement au pardon. Jusqu’à sa mort, il avait été un homme distingué et sec, avec un regard soucieux et une bouche qui jamais ne souriait. Et quand il se disputait avec son fils, sa voix de tonnerre retentissait dans toute la maison. Le père de Konrad Simonsen détestait la religion sous toutes ses formes et variantes. Il ne tolérait pas la moindre prière ou parole biblique sous son toit, et par-dessus tout, il interdisait au vieux de dispenser ses prêches sinistres devant Konrad. Sinon, la porte était grande ouverte. Ils s’étaient crié dessus chaque fois que son grand-père leur rendait visite. Souvent pendant des heures, toutefois entrecoupées de pauses café au cours desquelles aucun des deux ne pipait mot.

        Une fois chez lui, Konrad Simonsen accrocha son manteau à la patère de l’entrée et se laissa tomber dans le canapé. La Comtesse lui avait préparé du thé. La tasse, posée sur la table basse, était déjà froide. Elle était assise dans un fauteuil et lui tenait la main, qu’elle caressait avec un doigt. Il lui dit, sur un ton inquiet, comme s’il avait du mal à soutenir cette pensée :

        — Quand on habitait à Haslev, tu sais, avant qu’on déménage à Køge, deux petits voisins sont morts dans une gravière. Ils avaient neuf et dix ans, ils étaient à peine plus âgés que moi.

        — Quelle horreur.

        — Oui, c’était terrible. Mais le plus bizarre dans tout ça, c’est que mon père a appelé mon grand-père, tu sais, le bigot, pour lui demander de venir parler aux parents. Et les aider à donner un sens à ce qui était un non-sens.

        — Pourquoi est-ce que tu me racontes ça maintenant ?

        — C’est que… chaque fois qu’on travaille sur des affaires impliquant des enfants, eh bien… j’envie mon grand-père, je ne sais pas… disons que, dans ces cas-là, je voudrais bien avoir un peu de sa foi.

        Elle lâcha sa main, elle la repoussa presque.

        — Oui, on a tous des souvenirs qui remontent quand on est confronté à des situations de ce genre.

        Le ton de sa voix était presque agressif, puis il se souvint qu’elle avait elle-même eu un petit garçon qui était mort en bas âge. Il lui demanda pardon, mais cela ne fit qu’empirer la situation. Au bout d’un long moment, la Comtesse finit par se ressaisir et rompre le silence :

        — Ne sois pas si pessimiste, Simon. On n’est pas sûrs du tout que la gamine soit morte. Et pour parler d’un autre sujet, Anna Mia a appelé, elle est furieuse contre toi. Tu pourrais pas arrêter un peu de te quereller avec elle ? Tu sais dans quel état ça te met, après.

        — Elle est complètement immature. Et égocentrique, par-dessus le marché.

        Il lui raconta ce qui s’était passé, sans parvenir à gagner son soutien. Comme d’habitude, elle refusait de s’en mêler. Puis, contre toute attente, elle lui reprit la main.

        — Anna Mia a une grande nouvelle à t’annoncer.

        Elle affichait soudain un sourire malicieux. Naturellement, il se tendit :

        — Qu’y a-t-il ?

        — Ça peut attendre un peu, finissons-en d’abord avec notre affaire. Tu as autre chose ?

        Konrad Simonsen lui dit que Kasper Sonne avait disparu. Il n’avait rien d’autre à lui annoncer.

        — À part que je ne vais pas tarder à partir. Je dois me rendre à Stasevang. Il faut juste que je me repose un peu avant.

        Mais non, il ne prendrait pas la voiture. Et ce n’était pas négociable.

        — Je vais demander qu’ils envoient quelqu’un pour te conduire là-bas. Il est hors de question que tu prennes le volant, tu n’as plus vingt ans, Simon.

        Cette fois, il libéra lui-même sa main avant qu’elle ne la lâche. La Comtesse quitta la pièce, furieuse après lui, il en était convaincu, même s’il n’avait pas pu voir son visage. Peut-être parce qu’il s’était attendu à ce qu’elle soit contrariée du fait qu’il travaille aussi tard. Il se redressa et se dit que ce serait tellement agréable de pouvoir rester allongé. Quelques instants plus tard, elle était de retour.

        — Ils seront là dans vingt minutes, et si toi tu n’as pas d’autres infos, moi si.

        L’annonce de la disparition de la fillette à la télévision avait donné lieu à de nombreux appels. Malheureusement, aucun des témoignages qu’ils avaient reçus jusque-là n’était exploitable. Ils espéraient que la journée du lendemain serait plus fructueuse. Konrad Simonsen secoua la tête d’un air dubitatif. La Comtesse dit :

        — Plusieurs des puéricultrices nous ont déclaré avoir vu, de temps en temps, un homme avec des jumelles, près de sa voiture, sur le petit parking où le bus scolaire dépose les enfants. C’est à environ cent mètres du jardin d’enfants. Il se poste derrière sa voiture et observe apparemment les enfants, même si, bien sûr, il est difficile de savoir précisément ce qu’il regarde. Il peut rester comme ça pendant une heure, voire une heure et demie, mais si l’une des puéricultrices s’approche, il remonte dans sa voiture et disparaît aussitôt. C’est le père d’Ida Andersen qui m’en a parlé le premier. Comme c’est un collègue, les puéricultrices lui avaient tout raconté, ils voulaient savoir si c’était légal. J’ai vérifié auprès de Klavs, qui a aussi parlé avec les employés, et il semblerait que cet homme existe bien. Mais il est sur la voie publique et il a parfaitement le droit de faire ce qu’il fait… enfin, je veux dire, personne ne peut affirmer que ce sont les enfants qu’il observe, et il est tellement loin que c’est difficile à déterminer. Ils l’appellent l’homme aux jumelles.

        — Il était là aujourd’hui ?

        — Non, dans ce cas on t’aurait informé tout de suite. La dernière fois qu’ils l’ont vu, c’était lundi la semaine dernière.

        — On sait à quoi il ressemble ?

        — Malheureusement non, il se tient systématiquement derrière sa voiture. C’est un homme de taille moyenne, c’est tout ce qu’on a.

        — Et sa voiture ?

        — On sait qu’elle a quatre roues et qu’elle n’est peut-être pas blanche. Autrement dit, on n’a rien du tout.

        — Intéressant, on s’occupera de ça demain. Et à propos de demain, j’ai l’intention de faire appel à Anica, on manque un peu de jeunesse dans l’équipe. Qu’est-ce que tu en penses ?

        Il savait pertinemment que le sujet prêtait à controverse. Anica Buch était une jeune policière qui avait aidé la brigade criminelle sur une grosse affaire, quelques mois plus tôt. Elle avait clairement démontré son potentiel d’enquêtrice, malheureusement elle s’était aussi distinguée par son manque de loyauté, pour le dire en des termes modérés.

        S’il s’était attendu à être soutenu, il s’était trompé.

        — Je trouve que c’est une très mauvaise idée, et elle ne fera certainement pas l’unanimité.

        Il abandonna le sujet à contrecœur, cela devrait attendre le lendemain. La Comtesse enchaîna avec des préoccupations d’ordre pratique.

        — Est-ce que tu as mangé quelque chose, au moins ?

        — Non, je n’ai pas eu le temps.

        — OK, dans ce cas, je te prépare un thermos de café et quelques sandwichs que tu pourras emporter là-bas.

        Lorsqu’elle se leva, il demanda :

        — C’était quoi cette histoire avec Anna Mia, qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

        — Que tu étais un idiot.

        — Oui, elle me l’a dit aussi plusieurs fois.

        — … et aussi qu’il fallait que je te dise que tu ne mérites pas du tout de devenir grand-père.

        Il ne sut pas comment réagir. Un enfant surgit, un enfant disparaît, il songea à Ida. Puis il s’en voulut d’avoir de telles pensées. Il devrait être content, heureux même. Des bottes fourrées, un pull en polaire, une combinaison d’hiver, des moufles, une cagoule et une écharpe – elle était suffisamment bien équipée pour survivre à une nuit glaciale. Et puis merde. 10 heures.
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        Cette nuit-là, Konrad Simonsen et Arne Pedersen ne dormirent que deux heures. Konrad Simonsen avait convoqué toute l’équipe dès 7 heures du matin à la préfecture pour une réunion. Les recherches de la nuit n’avaient rien donné, ce qui ne surprit personne, c’est pourquoi les battues reprendraient dès le lever du jour dans un périmètre élargi.

        La Comtesse avait apporté le petit-déjeuner : des tartines, du fromage et du jus de fruits. Klavs Arnold arriva avec dix minutes de retard et fut accueilli par le regard furibond de son chef, qu’il s’appliqua à ignorer. Dehors, il faisait toujours noir. Ils mangèrent en prenant leur temps, mais n’échangèrent guère de paroles, puis Konrad Simonsen se lança :

        — Il est très peu probable qu’on la retrouve dans les environs de Stasevang, on peut garder espoir, mais je n’y crois plus trop. Les chiens ont perdu sa piste hier près du chemin forestier qui traverse Stasevang d’est en ouest et qui s’appelle Kæmpehøjvej. C’est à cinq minutes d’Isterødvejen en voiture. Mais pour l’instant, on n’a encore trouvé personne qui aurait aperçu des véhicules garés à cet endroit, et je doute qu’on en trouve. Cette forêt est complètement déserte. L’hypothèse de l’enlèvement est malheureusement la plus réaliste, et comme sa famille n’a reçu aucune demande de rançon, il y a de fortes chances que le mobile soit d’ordre sexuel. Je suis désolé, mais j’ai du mal à imaginer que ça puisse être autre chose, même si je n’ai aucune certitude.

        Il lança un regard à la ronde et vit les autres hocher la tête avec gravité, ils étaient du même avis que lui.

        — Il y a trois points que nous devons clarifier au plus vite. Le premier concerne ses deux camarades de jeu. La Comtesse, c’est toi qui t’en chargeras. Ce qui nous intéresse surtout, c’est de savoir si l’homme qui l’a emmenée avec lui dans le bois a pris un enfant au hasard ou s’il avait choisi Ida à l’avance. Bien sûr, il est peu probable que ses petites camarades le sachent, mais essaie d’obtenir tout ce que tu peux. Tu as contacté les parents ?

        Oui, elle devait passer à 9 heures chez une des fillettes où l’autre serait aussi. Et elle avait décidé de se faire accompagner par une pédopsychiatre. Konrad Simonsen approuva son initiative et poursuivit :

        — Il y a ensuite l’auxiliaire de puériculture Kasper Sonne, qui a disparu. Klavs, c’est pour toi.

        Klavs Arnold prit la parole :

        — Personne ne sait vraiment quand il a disparu, mais ce qui est certain c’est qu’il n’était pas dans le bus qui a ramené les enfants à Copenhague. Hier matin, comme il était en retard, il s’est rendu directement à Stasevang avec sa voiture, une Volvo 240 bleu clair, qu’il a garée sur le parking. Mais on ne sait ni quand ni pourquoi il est parti. Il vit avec sa petite amie, qui s’appelle Christina Thomsen, dans le quartier de jardins ouvriers Mozart, à Sydhavnen. Mais ils n’habitent pas dans un cabanon, ils louent un appartement dans le sous-sol d’un pavillon. La copine aussi est introuvable et il n’y a aucune trace non plus de la voiture. Ils n’ont pas passé la nuit à l’appartement, mais j’ai fait placer le pavillon sous surveillance et si l’un d’eux réapparaît, j’en serai aussitôt averti.

        — Tu crois que c’est lui ? demanda Arne Pedersen.

        — C’est possible. Il peut l’avoir embarquée dans la forêt, l’avoir cachée quelque part et être revenu la chercher plus tard avec sa voiture. Et peut-être qu’il a influencé les témoignages des fillettes en les manipulant d’une manière ou d’une autre, après tout elles n’ont que quatre ans. Mais ça ne paraît pas particulièrement crédible. C’est juste étrange qu’il ait disparu. Et sa copine aussi.

        — Il était supposé travailler, aujourd’hui ?

        — Oui, il aurait dû commencer à 6 heures, mais il n’est pas venu. Même chose pour Christina Thomsen, elle est femme de ménage à l’hôtel Bella Sky, qui se trouve à Amager, à environ un kilomètre de son domicile, mais elle s’est fait porter malade hier soir.

        — Tu vas peut-être aussi nous expliquer où se trouve Amager ? fit Arne Pedersen pour taquiner son ami et collègue jutlandais.

        Konrad Simonsen intervint :

        — Est-ce que Kasper Sonne a prévenu pour dire qu’il était malade comme sa copine ?

        — Non, il ne s’est juste pas présenté à son travail. En tout cas pas pour l’instant.

        — Tu as des photos de lui ?

        — Oui.

        — Alors diffuse-les.

        Mais Klavs Arnold n’était pas d’accord.

        — On ne ferait pas mieux d’attendre quelques heures avant de les impliquer dans une affaire de ce genre ?

        — Tu ne crois pas qu’on a d’autres priorités actuellement ?

        Konrad Simonsen avait raison, Klavs Arnold le concéda, mais il voulait quand même se laisser un peu de temps. Il s’expliqua :

        — Ils ont tous les deux des casiers judiciaires assez chargés qui datent de l’époque où ils habitaient à Viborg. Kasper Sonne a été jugé et condamné pour violences, trafic de stupéfiants, recel, vol et possession d’armes ; Christina Thomsen pour trafic de stupéfiants, recel et arnaque à l’assurance. Ils sont en sursis.

        La Comtesse donna son avis à son tour :

        — C’est un drôle d’argument pour ne pas les faire rechercher. Je trouve au contraire que c’est une bonne raison pour le faire.

        — Oui, je comprends ton raisonnement, mais j’ai parlé avec une collègue de Viborg qui les connaît très bien, et elle est absolument convaincue qu’ils ne pourraient jamais enlever un enfant. Ni l’un ni l’autre. Et j’ai totalement confiance en son jugement, j’ai travaillé avec elle à une époque. Ils sont venus s’installer à Copenhague pour prendre un nouveau départ, tirer un trait sur leur ancienne vie et…

        Le Jutlandais se battait de toutes ses forces pour tenter de convaincre ses collègues. Konrad Simonsen intervint :

        — Tu as jusqu’à 10 heures, Klavs, ensuite tu lances les avis de recherche.

        Klavs Arnold approuva, c’était un compromis raisonnable.

        Konrad Simonsen passa ensuite à son troisième et dernier point. Il s’agissait du mystérieux “homme aux jumelles”. Après avoir fait le tour des quelques informations qu’ils avaient sur lui, il ajouta :

        — J’ai conscience qu’on n’a pas grand-chose, mais il faut quand même qu’on essaie de l’identifier. Arne, ce sera ta mission. Et je veux que tu prennes Anica Buch avec toi, j’ai décidé de lui donner une nouvelle chance.

        Arne Pedersen et Klavs Arnold sursautèrent sur leurs chaises, c’était totalement ridicule, et tous protestèrent vivement.

        — T’es pas sérieux, Simon, dit Arne Pedersen, tandis que Klavs Arnold était plus direct : Alors ça, jamais je rebosserai avec elle, tu peux toujours courir.

        La bouche de la Comtesse formait comme un trait, c’était sa façon à elle de marquer sa désapprobation. Konrad Simonsen se leva, prit une profonde inspiration, réfléchit un instant et éleva la voix :

        — C’est moi seul qui décide qui travaille avec qui, et j’attends de vous que vous souteniez mes décisions et que vous coopériez pleinement. Si vous n’en êtes pas capables, je vous suggère de vous trouver une autre affectation avant que je le fasse pour vous.

        Ils gardèrent tous le silence pendant un long moment, mais l’atmosphère était lourde. Konrad Simonsen les dévisagea tour à tour, de son regard furieux, en plissant les yeux, comme s’il avait souhaité que l’un d’eux réplique. Mais aucun ne le fit, ils n’osèrent même pas affronter son regard, pas même la Comtesse. Pour finir, c’est elle qui capitula pour eux trois.

        — D’accord, on fait comme ça. Et oui, on va coopérer et tu as tout notre soutien, mais on ne pourrait pas faire une pause pendant cinq minutes, histoire de prendre un peu l’air ?

        Sur ce, elle se leva et partit. Konrad Simonsen ne put s’y opposer, même si c’était un acte de provocation manifeste. Klavs Arnold lui emboîta le pas, tandis qu’Arne Pedersen resta assis à sa place. Il dit prudemment :

        — C’était vraiment nécessaire, Simon ?

        — Oui, tout à fait.

        — Il y a des fois où je ne te comprends pas.

        — Quand ce sera toi le chef, tu pourras introduire toute la démocratie et la collégialité que tu voudras, mais tant que je suis aux commandes, c’est moi qui décide ce qui est négociable et ce qui ne l’est pas. Anica Buch est une excellente enquêtrice, et on a sacrément besoin d’un bon coup de jeunesse dans notre équipe.

        Arne Pedersen s’abstint de répondre, mais se frotta longuement les yeux, il avait sommeil, et comme si c’était contagieux, Konrad Simonsen se mit à l’imiter. Puis, Arne Pedersen déclara :

        — Nos parties d’échecs me manquent, ça fait un bail qu’on s’est pas fait une soirée ensemble. Et ça fait combien de temps que t’es pas passé à la maison ? Ça aussi, ça me manque. T’es pas venu nous voir une seule fois depuis qu’on a emménagé ensemble, avec Louise. Elle te craint, tu sais ? Même si elle ne veut pas l’admettre, et… Enfin, ce serait sympa que tu passes un de ces quatre.

        Konrad Simonsen s’apprêtait à demander comment il était possible que Louise le craigne alors qu’ils ne s’étaient encore jamais vraiment vus, mais Klavs Arnold fit irruption dans le bureau.

        — Christina Thomsen est retournée à son appartement, annonça-t-il. Elle vient tout juste de rentrer. Et avec leur voiture. Je peux y aller tout de suite ?

        Quelle question ! Konrad Simonsen n’arriva pas à déterminer si son subordonné était ironique ou s’il avait tout simplement été intimidé par la récente colère de son chef. C’est Arne Pedersen qui répondit : “Bien sûr que oui. Allez, vas-y, file !” Et lorsque Konrad Simonsen finit par donner son approbation, le Jutlandais avait déjà disparu.
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        Il ne faisait pas encore complètement jour quand Klavs Arnold se présenta au domicile de Kasper Sonne et Christina Thomsen. La maison se révéla être une vieille demeure bourgeoise à étage en briques rouges à laquelle on accédait par un perron. Elle était sinon délabrée, du moins mal entretenue, avec ses menuiseries blanches à la peinture écaillée, ses tuiles couvertes de mousse rouge sombre et sa façade envahie de vigne vierge jusqu’au toit. Il entendit un train passer près de la maison et une maman qui disputait ses enfants pour qu’ils avancent plus vite. À part cela, le quartier était calme.

        La policière en charge de la surveillance était assise dans une voiture, à une vingtaine de mètres de l’entrée du petit jardin étroit qui précédait la maison. Il alla lui parler, et lorsqu’il arriva à proximité, elle baissa la vitre de sa portière. Klavs Arnold la salua et s’excusa de ne pas avoir apporté un thermos de café, ce qui n’aurait sans doute pas été du luxe. Elle bâilla sans pudeur. On aurait dit qu’elle avait dormi, mais elle avait parfaitement accompli sa mission.

        — Il faut que tu fasses le tour de la maison, tu verras, il y a un escalier qui mène au sous-sol. C’est là, tu n’auras qu’à descendre. Il n’y a pas de sonnette, tu devras frapper à la porte. Si elle n’ouvre pas, il y a une clé dans le pot de fleurs qui se trouve à gauche en haut de l’escalier.

        — T’es entrée ?

        — En voilà une drôle de question. Ce serait illégal.

        — Donc, tu es entrée ?

        Elle fronça les sourcils et le fixa un instant d’un air soupçonneux avant de répondre :

        — Si tu me le demandes officiellement, la réponse est non, mais je voulais m’assurer qu’il n’y avait bien personne dans l’appart. Et puis je l’ai fait aussi pour la gamine. Enfin, je veux dire, le temps joue contre nous, pas vrai ?

        Il la remercia, sur quoi elle bâilla de nouveau et lui demanda si elle pouvait partir ou s’il fallait qu’elle attende. Klavs Arnold lui dit de rester.

        Après avoir toqué vigoureusement à la porte à plusieurs reprises sans aucun résultat, Klavs Arnold alla chercher la clé qui était effectivement cachée dans le pot de fleurs et ouvrit. Son “Police, il y a quelqu’un ?” demeura sans réponse jusqu’à ce qu’il entende de l’eau qui coulait d’un robinet derrière une porte à laquelle il frappa bruyamment du plat de la main. Christina Thomsen entrouvrit et lui demanda de lui montrer sa carte de police. Curieusement, elle ne semblait pas effrayée. Il leva sa carte à hauteur des yeux de la jeune femme sans pouvoir la voir. Elle dit d’un ton interrogatif :

        — Klavs Arnold, police criminelle.

        — Oui.

        — Vous voulez bien aller attendre dans le jardin, Arnold ? Je vous rejoins dans une minute.

        Il hésita, et elle lut dans ses pensées.

        — Il faut que je m’habille, mais si vous insistez, vous pouvez prendre mon téléphone. Il est posé sur l’étagère, dans la chambre, là derrière vous. Vous pouvez aussi rester, si on peut pas faire autrement, mais je préférerais tout de même être tranquille pour m’habiller.

        Il répondit qu’il n’avait pas besoin de son téléphone et alla l’attendre dehors. Elle ne tarda pas à venir le chercher.

        Christina Thomsen avait des cheveux blonds et longs jusqu’aux épaules, des traits réguliers, légèrement fatigués et une silhouette ronde avec une poitrine lourde. Elle avait un tatouage sur le dos de la main et une multitude de bagues aux doigts, toutes bon marché. L’un de ses yeux était tuméfié et rouge. Elle leur fit du café, du café en poudre, le genre qu’il détestait d’habitude, mais ce matin-là il lui trouva bon goût. Peut-être était-ce une marque qu’il ne connaissait pas, ou bien peut-être qu’il était en manque de caféine. Ils prirent place chacun à une extrémité du canapé en cuir élimé. Il faisait sombre, elle avait éteint toutes les lampes, à l’exception d’une applique sur le mur derrière elle, et la petite quantité de lumière du jour qui pénétrait par le soupirail ne suffisait pas à éclairer convenablement la pièce. Par pure formalité, il lui demanda d’abord de confirmer son identité.

        — Vous vous appelez Christina Thomsen et vous habitez ici avec Kasper Sonne, est-ce exact ?

        Elle acquiesça. C’était bien cela.

        — Que vous est-il arrivé, Christina ?

        Elle lui répondit d’un air las, mais avec une étrange pointe d’humour dans la voix :

        — Je suis tombée dans l’escalier ou je me suis cognée dans une porte. À vous de choisir.

        — Et ça vous arrive souvent de vous cogner dans une porte ?

        — Non, c’est la première fois depuis qu’on a quitté le Jutland que… que je me montre aussi maladroite.

        Il ménagea une pause pour la forcer à poursuivre, ce qui fonctionna.

        — Kasper peut devenir très mauvais quand il est bourré. Mais c’est rien. J’ai connu bien pire.

        Sur ce, elle lui raconta tout. La veille, Kasper Sonne était rentré dans l’après-midi. Il était ivre et lui avait réclamé de l’argent. Elle lui avait donné ce qu’elle avait, un peu plus de quatre cents couronnes, mais elle en avait profité pour cacher ses clés de voiture, en échange de quoi elle avait récolté un œil au beurre noir.

        — Je me suis enfermée dans les toilettes. Il a tambouriné contre la porte pendant un bon moment en hurlant, puis il a fini par laisser tomber et s’en aller.

        — C’était courageux de votre part.

        — S’il avait tué quelqu’un, ou s’il s’était tué, bien sûr… ça aurait été la merde. Ou même s’il avait juste perdu son permis… oui, enfin, ça n’aurait pas été si grave, finalement. Bref, ensuite, je suis allée chez une amie et j’ai dormi là-bas, surtout parce que je n’avais pas envie d’être là quand il rentrerait, vous comprenez ?

        Klavs Arnold comprenait parfaitement.

        — On a essayé de vous joindre par téléphone, mais vous ne répondiez pas, Kasper non plus.

        — J’avais oublié le mien, il est resté ici cette nuit. Celui de Kasper ne fonctionne plus, il a rendu l’âme avant-hier, et on n’aura pas les moyens d’en racheter un avant le mois prochain.

        — Il est revenu ici cette nuit ?

        — Je crois pas. Non, ça m’étonnerait.

        Elle poursuivit d’elle-même :

        — C’était la première fois qu’il était vraiment bourré depuis qu’on a déménagé. À Viborg… on avait une vie de merde… quand on était pas défoncés, on vivait constamment dans la terreur de voir débarquer des recouvreurs de dettes ou des psychopathes à qui on devait du fric, pour ne pas parler de la paranoïa. Maintenant, on se tient tranquilles, loin de la criminalité, de la dope et de l’alcool… comme la plupart des gens, et on gagne notre vie honnêtement.

        Elle lui expliqua qu’elle avait entamé une formation de masseuse – avec de vrais massages, sans rien de sexuel ni autre chose de ce genre –, dans le but de devenir masseuse sportive, et son copain avait l’intention d’intégrer l’IUFM quand ils en auraient les moyens. Il la laissa parler, puis lui demanda :

        — Pourquoi Kasper était-il soûl, hier, d’après vous ?

        Elle le regarda d’un air déconcerté :

        — C’est à cause de la fillette qui a disparu, évidemment. C’est d’ailleurs pour ça que vous êtes là, je suppose. Vous l’avez pas encore retrouvée ? Si ?

        — Non, malheureusement. Vous avez une idée d’où je pourrais trouver Kasper ?

        Elle en avait plusieurs, qu’elle passa en revue pour lui, et lorsqu’elle se rendit compte que sa connaissance du quartier était limitée, elle alla chercher un vieux plan. Quand elle eut terminé, il la remercia et dit :

        — On va devoir emmener votre voiture pour qu’elle soit examinée par la Scientifique.

        Cette annonce eut sur elle l’effet d’un coup de fouet, et elle se mit à protester avec véhémence. Elle débita tout un flot de paroles incompréhensibles.

        — Détendez-vous, Christina, c’est juste la procédure.

        Tant bien que mal, elle finit par se calmer.

        — Vous vous trompez. Kasper n’a rien à voir avec la disparition de cette fillette, je peux vous le garantir.

        — Dans ce cas, il n’a rien à craindre.

        — Si vous le retrouvez, vous allez l’arrêter ?

        — Oui.

        — Vous voudrez bien me passer un coup de fil ?

        Klavs Arnold lui en fit la promesse. En sortant, Klavs Arnold se dit qu’il reviendrait bien fouiller l’appartement. Il se dit aussi que les formations de masseuse coûtaient cher et que cela ne semblait guère être en adéquation avec leurs salaires d’auxiliaire de puériculture et de femme de ménage.

         

         

        Klavs Arnold gara sa voiture sur le parking qui s’étendait devant le centre des impôts de Copenhague et remonta la rue Ved Stigbordene à pied en scrutant les alentours.

        En arrivant à Sluseløbet, il repéra Kasper Sonne, assis sur un îlot artificiel formé de rochers, au milieu du pont qui menait à l’ancienne gare d’écluse – un charmant bâtiment jaune à toit rouge surmonté d’une tour en cuivre terni que Klavs Arnold était persuadé d’avoir déjà vu même si c’était la première fois de sa vie qu’il mettait les pieds ici. Le Jutlandais s’arrêta et observa l’auxiliaire de puériculture, assis sur son rocher tout au bord de l’eau et qui ne faisait rien d’autre que fixer le puissant courant devant lui. Un pêcheur matinal se trouvait aussi sur l’îlot, à l’opposé de Kasper Sonne, et était concentré sur sa ligne. On pouvait entendre la rumeur lointaine du trafic en provenance du Sjællandsbro, mais en dehors de cela l’endroit était absolument paisible.

        Klavs Arnold enjamba la balustrade et descendit prudemment le long de l’empilement de rochers en prenant appui sur ses mains. La rosée du matin avait rendu les rochers particulièrement glissants, et s’il tombait à l’eau il n’aurait aucune chance de résister au courant.

        Kasper Sonne était un homme corpulent. Ses cheveux blonds étaient en bataille et son visage marqué avec une barbe de deux jours. Il grelottait dans son coupe-vent léger et une bouteille de schnaps dépassait d’une de ses poches. Ses yeux brillaient à cause de l’alcool et du manque de sommeil. Il se tourna tandis que Klavs Arnold se dirigeait vers lui. Puis il serra le poing d’un air menaçant et dit :

        — Vous approchez pas de moi.

        Sa voix était éraillée. Klavs Arnold leva les mains en signe d’apaisement et s’assit à un mètre de lui.

        — Vous êtes flic ?

        — Oui, et vous allez devoir me suivre.

        — Non !

        Il tira la bouteille de sa poche et la brandit comme une massue, puis se leva avec peine. Klavs Arnold se dit qu’il aurait mieux fait de se lever avant de sortir sa bouteille. Il se dit aussi que Kasper Sonne n’était plus si ivre que cela, et que le pire qui pourrait arriver, si l’homme passait à l’attaque, serait que l’un d’eux ou que tous les deux tombent à l’eau. Aussi décida-t-il de rester assis.

        — Vous avez l’intention de me frapper avec cette bouteille ?

        — Foutez-moi la paix ! Barrez-vous !

        Il leva sa bouteille comme pour frapper, mais sans conviction, plutôt en guise de menace. Le pêcheur avait interrompu son activité et sorti son téléphone.

        — Je vous préviens que je filme tout, si jamais ça tourne mal, dit-il d’une voix exaltée.

        Klavs Arnold lui ordonna de déguerpir, puis s’adressa calmement à Kasper Sonne :

        — Vous vous apprêtez à faire une grosse connerie, Kasper. J’ai pas envie de me battre avec vous, et surtout pas ici. Alors me forcez pas à le faire car vous n’avez aucune chance et vous allez juste avoir atrocement mal. Aucun de nous deux n’a rien à y gagner.

        C’était une erreur, reconnut plus tard Klavs Arnold. Il aurait dû accepter le combat. Car Kasper Sonne était doué pour décrypter les gens, et il en tira la bonne conclusion, à savoir que le Jutlandais avait raison, si bien qu’il renonça sagement à toute confrontation physique. Mais au lieu de le suivre, il laissa tomber sa bouteille, qui tinta contre les rochers, puis il s’accroupit et fixa Klavs Arnold d’un regard plein de douleur et de résignation.

        — Non, Kasper, putain non, ne faites pas ça, pensez à votre copine, espèce d’idiot.

        Il était trop tard. Kasper Sonne se laissa tomber dans l’eau et fut aussitôt emporté par le courant.
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        Parmi les collègues avec qui la Comtesse et Arne Pedersen avaient travaillé au fil des années, Anica Buch était probablement celle qu’ils avaient le moins envie de revoir. Mais ils n’avaient pas le choix, Konrad Simonsen avait insisté et tout ce qu’ils pouvaient faire, désormais, c’était d’essayer de tirer le meilleur parti possible de la situation, quels que soient leurs sentiments personnels. Ils attendaient dans le bureau de la Comtesse, en silence. À un moment, Arne Pedersen finit par demander :

        — Tu as pu parler avec les deux gamines ? Ça a donné quelque chose ?

        — On n’a pas de certitude, mais il semblerait qu’il s’intéressait à Ida en particulier. Apparemment, ses deux copines se trouvaient plus près de la forêt quand il l’a emmenée. Mais comme je viens de le dire : il semblerait et apparemment, c’est tout ce qu’on a pu obtenir.

        — Tu n’étais pas accompagnée d’une pédopsychiatre ?

        — Si, bien sûr, mais ça ne change rien à l’âge des gamines. Elles sont petites toutes les deux, et les renseignements qu’on peut en tirer à cet âge sont limités. Mais il m’est venu une tout autre idée, Arne.

        — Laquelle ?

        — On ne devrait pas veiller à ce que quelqu’un s’assure discrètement que les parents d’Ida, ou son grand-père, n’entrent pas en contact avec le ravisseur sans qu’on en soit informés ? C’est déjà arrivé par le passé, et rien que parce que ce sont des collègues… enfin, je veux dire, il vaudrait mieux qu’on le sache.

        — On a déjà du monde chez eux vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        — Bien sûr, mais les parents comme le grand-père savent très bien comment faire pour nous court-circuiter, s’ils le veulent. Alors, ça ne vaudrait pas le coup qu’on les surveille d’un peu plus près ?

        — Si, peut-être. Est-ce que c’est Simon qui…

        Elle l’interrompit, non, ce n’était pas lui, mais ce genre d’initiative n’avait pas forcément besoin d’être de son ressort. Elle répéta sa question sur un ton excédé. Arne Pedersen lui promit qu’il verrait ce qu’il pouvait faire.

        À 11 heures précises, on frappa à la porte. Ils prirent tous deux une profonde inspiration, se forcèrent à sourire et la Comtesse se leva pour aller ouvrir.

        Anica Buch était une jeune femme brune de trente ans, grande, avec des traits slaves sans grande finesse. Elle avait débarqué d’ex-Yougoslavie alors qu’elle n’était qu’une enfant. Elle était en uniforme, mais sans casquette, et s’assit sur la chaise que la Comtesse lui indiqua. Son expression corporelle était fermée et elle avait du mal à les regarder dans les yeux.

        Arne Pedersen lui servit un mensonge éhonté : les membres de la brigade criminelle avaient convenu qu’elle méritait qu’on lui donne une nouvelle chance de faire ses preuves. Après tout, sous certains aspects, la dernière enquête à laquelle elle avait participé s’était parfaitement déroulée, même si elle avait légèrement manqué de… d’esprit d’équipe. Mais ce n’était pas toujours facile non plus d’être la petite nouvelle et de trouver sa place au sein d’un groupe déjà soudé. La Comtesse, trouvant qu’il en faisait un peu trop, se signala d’un raclement de gorge, et Arne Pedersen se tut. Contre toute attente, Anica Buch prit alors la parole :

        — Mais je me suis comportée comme une vraie salope. Alors pourquoi vous me reprenez ? C’est une décision de Simon ?

        Elle regarda la Comtesse, qui se dit qu’elle était loin d’être idiote. Elle lui répondit froidement :

        — Pour toi, c’est Konrad Simonsen ou le commissaire Simonsen, et si Arne te dit qu’on est d’accord, c’est qu’on est d’accord. Mais tu as épuisé ton quota de… appelons ça “course en solitaire”. Si tu ne te reprends pas en main et si tu es incapable de jouer en équipe, alors tu dégages illico, et pour de bon cette fois. Et je ne parle pas uniquement de la Criminelle, mais de la police. C’est compris ?

        Anica Buch acquiesça. Elle sembla même se détendre après la mise au point de la Comtesse.

        — Est-ce qu’il faut que je vous présente mes excuses d’une manière ou d’une autre ?

        La Comtesse secoua la tête, non, ce ne serait pas nécessaire, elle devait juste mettre la main sur un homme avec des jumelles.

        Arne lui exposa l’affaire. Elle posa quelques questions, mais se contenta surtout de l’écouter. Puis ce fut au tour de la Comtesse. Elle étala une carte de Stasevang sur son bureau et lui montra où se trouvaient la forêt, le cabanon du jardin d’enfants avec sa pelouse et son aire de jeux, la prairie avec ses herbes folles et ses buissons, et enfin le parking. Elle poursuivit :

        — Le parking, c’est un bien grand mot pour décrire cet endroit qui n’est en fait qu’un élargissement du chemin forestier menant à deux maisons, un peu plus loin en direction de la lisière sud de la forêt. Dans l’une vit une retraitée, l’autre est une maison de vacances. Demain, tu commenceras par la retraitée, et si ça ne donne rien, tu contacteras le chauffeur du bus qui assure le transport des enfants entre Østerbro et la forêt.

        Le visage d’Anica Buch se renfrogna, comme si elle était déçue.

        — C’est un peu maigre comme éléments. Mais…

        — Mais quoi ?

        — Mais je le trouverai quand même.
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        L’auxiliaire de puériculture Kasper Sonne aurait dû mourir le mercredi 9 février 2011, noyé dans le Sluseløbet, si le courant l’avait irrémédiablement entraîné vers le centre-ville. Cela aurait été normal, mais il en fut autrement… et rien ne se passa normalement.

        Sur Havnestien, le sentier qui longeait la rive, sur l’île d’Amager, trois jeunes gens, deux femmes et un homme, faisaient leur jogging matinal. Tous trois étaient des sportifs de haut niveau, les deux femmes en tant que nageuses, l’homme en tant que joueur de handball. Lorsqu’ils virent Kasper Sonne passer devant eux dans l’eau, les deux nageuses échangèrent un regard, s’accordèrent d’un prompt hochement de tête, puis accélérèrent le tempo et dépassèrent bientôt l’homme en perdition. Lorsqu’elles l’eurent suffisamment devancé, elles retirèrent leurs chaussures et tenues de jogging à la hâte et se jetèrent à l’eau, puis se mirent à nager en se laissant dériver. Leur timing était parfait et elles rejoignirent l’homme en moins d’une minute. Avec une coordination remarquable, elles passèrent chacune un bras sous ses aisselles de manière à lui maintenir la tête hors de l’eau et repartirent tranquillement vers la berge, toujours sans chercher à lutter contre le courant. Elles touchèrent terre au niveau du pont de Bryggebro et commencèrent aussitôt à lui prodiguer les premiers secours, si bien que, quand l’ambulance arriva, il avait déjà repris connaissance.

        Elles avaient livré une brillante prestation, aussi intelligente que courageuse.

        La réaction du joueur de handball fut tout aussi courageuse, mais malheureusement pas très avisée. Il s’était jeté à l’eau peu de temps après les deux femmes, bien déterminé à les aider. C’était un grand gaillard, fort comme un taureau et bien entraîné, et il s’était mis à fendre les flots dans un crawl tout en puissance, en homme sûr de sa force. Mais en réalité il n’avait aucune chance, et quand, une heure après, on le retrouva à Kalvebod Bølge, il était déjà mort depuis longtemps.

         

         

        Quatre heures plus tard, Klavs Arnold eut une altercation avec une interne de l’hôpital de Hvidovre. Le Jutlandais insistait pour parler à Kasper Sonne, qui avait été admis aux urgences. Dans l’idéal, il aurait souhaité embarquer le patient pour pouvoir l’interroger dans les locaux de la préfecture, mais il devait choisir ses batailles, et le simple fait d’obtenir l’autorisation de rendre visite à l’auxiliaire de puériculture était déjà bien assez difficile. Pour ne pas dire impossible. La médecin était du genre inflexible, et Klavs Arnold eut beau faire valoir qu’il agissait dans le cadre d’une enquête sur l’enlèvement d’une fillette de quatre ans, elle demeura totalement insensible à ses arguments. Elle avait la responsabilité de ce patient qui, de son avis médical, était durement éprouvé. Elle insista longuement et avec délectation sur l’expression avis médical tout en regardant la montre à son poignet, soit par arrogance, soit parce qu’elle était réellement pressée. Klavs Arnold avait été mis échec et mat, il n’y avait rien qu’il puisse faire. La médecin s’éloigna dans le couloir et il dut réprimer son envie de lui crier dessus.

        La solution se présenta dix minutes plus tard sous la forme d’une infirmière qui ressemblait à une grande écolière, mais qui fit preuve d’une grande créativité et se montra d’un immense soutien pour la police.

        Klavs Arnold était allé s’installer à la cafétéria, passablement amer et frustré. Il était en train de se passer les nerfs sur un sandwich au fromage insipide lorsqu’elle vint le trouver. Elle évalua tranquillement la situation en balayant la salle du regard une paire de fois, puis s’assit face à lui et dit d’un ton rapide :

        — Kasper Sonne va sortir d’ici un quart d’heure par la porte qui donne sur Kettegård Alle.

        — Je croyais qu’il dormait.

        — En effet, mais il s’est réveillé.

        — Ça mérite une explication. Je viens tout juste de me prendre la tête avec…

        Elle l’interrompit, ça n’avait plus d’importance.

        — Je l’ai réveillé et je lui ai dit que la police arrivait et qu’il fallait qu’il se dépêche s’il voulait vous échapper. Maintenant, il attend juste que ses vêtements ressortent du sèche-linge, ce qui ne saurait tarder.

        — Donc il va bien ?

        — Parfaitement bien.

        Il la remercia et se leva, toujours avec son sandwich à la main. Elle le lui arracha, on ne se promène pas avec de la nourriture dans un hôpital. Puis elle lui montra le chemin.

        Une bonne demi-heure plus tard, Kasper Sonne fut interpellé dans une des allées du cimetière de Risbjerg. On lui passa les menottes et cette fois Klavs Arnold ne prit aucun risque.
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        La table était recouverte d’une nappe aux couleurs du drapeau danois et de petits chocolats aux teintes vives. En bout de table, à la place de l’enfant dont on fêtait l’anniversaire ce jour-là, il y avait un petit drapeau, et ses huit invitées étaient réparties de part et d’autre. La fillette souhaitant avoir ses meilleures copines auprès d’elle, le plan de table avait été établi avec beaucoup de minutie et modifié plusieurs fois au cours des semaines qui avaient précédé l’événement. Mais à présent, elles étaient toutes assises là, dans leurs plus belles robes, sages et souriantes.

        Au menu, il y avait des petits feuilletés de saucisse, des brioches aux raisins et des frites maison accompagnées de ketchup et de sauce rémoulade, puis de la glace pour ceux qui avaient encore faim, et évidemment du chocolat chaud et toutes sortes de sodas. Mais le clou du repas, c’était le gâteau d’anniversaire, un layer cake que la fillette et son père avaient passé des heures à confectionner dans la cuisine, dans la bonne humeur, préparant les couches, battant la crème, découpant les bananes et décorant le tout avec du chocolat et huit bougies disposées en un cercle parfait.

        La fillette déballa ses cadeaux. D’abord quelques babioles de la part de ses copines, une jupe en tulle couleur framboise, un set de vernis à ongles, une jolie épée de princesse à motifs papillons, et pour finir le cadeau de son père. Les enfants, excitées, se mirent à faire des commentaires.

        — C’est le nouvel iPhone, je reconnais la boîte. Waouh, ce que tu as de la chance, Heidi. J’aimerais bien être à ta place.

        Et c’était effectivement le nouvel iPhone qu’elle avait si ardemment désiré sans oser l’espérer. Dès qu’elle eut déchiré le papier et aperçu le boîtier Apple, elle poussa un cri de joie, bondit de sa chaise, qui émit un crissement strident, et alla se jeter dans les bras de son père. Elle s’accrocha à son cou et l’embrassa.

        — Merci, je suis trop contente, c’est le meilleur jour de ma vie !

        Puis, son père apporta le gâteau, avec mille précautions pour éviter que les bougies ne s’éteignent. La fillette prit une profonde inspiration et souffla toutes les bougies d’un coup, si bien qu’on ne put la taquiner en lui disant qu’elle avait des amoureux. Le père distribua des parts de gâteau à toutes celles qui en voulaient, puis vint le moment d’entonner la chanson d’anniversaire.

        — La moderne ou la traditionnelle ?

        Elle opta pour la version moderne, avec tambour, guitare et trombone. C’était son privilège de choisir les instruments, même si ses copines tentèrent de l’influencer.

        Et elles se mirent alors à chanter, de leurs voix cristallines d’enfants :

        
          
            Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire,
          

          
            Joyeux anniversaire, Heidi, joyeux anniversaire
          

        

        Tout à coup, quelqu’un frappa à la porte de la salle à manger et l’ouvrit aussitôt. Le père se retourna, lança un regard furibond au nouvel arrivant et dit, sur un ton agacé :

        — Tu ne devais pas passer ce soir ?

        — Si, mais ça ne pouvait pas attendre. J’ai quelques photos auxquelles je voudrais que tu jettes un œil. Elles sont vraiment réussies.

        — Tu ne vois pas que je suis occupé ?

        Il n’obtint pas de réponse, mais il s’y attendait. Qu’aurait bien pu dire son jeune ami, de toute façon ? Il porta ses deux index à ses tempes et les massa, ferma les yeux et resta comme cela un instant, tête penchée. Puis il les rouvrit et demanda d’une voix triste :

        — Tu crois que je ne sais pas qu’il n’y a pas d’enfants ?

        — Si, bien sûr que tu le sais.

        — Je n’ai plus d’enfant, ma fille est morte. Ces enfoirés l’ont tuée. Elle aurait eu huit ans aujourd’hui.

        — Non, elle aurait eu onze ans à Noël, et c’est la troisième fois cette année que tu fêtes son anniversaire. Je peux prendre une part de gâteau ? Il a l’air délicieux.
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        Dans la salle d’interrogatoire numéro deux de la préfecture de Copenhague, Kasper Sonne était en pleurs. Les larmes coulaient le long de ses joues et se perdaient dans sa barbe de deux jours, que quelques-unes parvenaient à traverser pour tomber dans l’assiette qui se trouvait juste devant lui, et qui contenait quatre tartines auxquelles il n’avait pas touché. Konrad Simonsen était assis en face de lui, de l’autre côté de la table, et l’observait. Non sans éprouver une certaine compassion. Il finit par dire :

        — Il faut que je sache ce qu’il lui est arrivé, Kasper. Et je continuerai jusqu’à ce que vous me l’ayez dit. Mais pour l’instant, je vais vous laisser manger vos tartines et boire votre lait tranquillement, je reviens dans un quart d’heure.

        Kasper Sonne ne répondit rien. Au lieu de cela, il prit la serviette qu’on lui avait apportée avec son repas, s’essuya sous le nez, puis repoussa son assiette et posa sa tête sur la table, les bras croisés sur la nuque, comme pour se protéger. Konrad Simonsen quitta la pièce.

        La Comtesse avait déjà rendu son verdict.

        — Ce n’est pas lui, on n’a aucune raison de continuer à lui mettre la pression.

        Arne Pedersen était moins sûr, tout comme Konrad Simonsen. Il déclara d’une voix calme :

        — Il faut qu’on soit absolument sûrs, on n’a pas le choix. On lui laisse une demi-heure et on retourne le voir. Comtesse, je voudrais bien que tu viennes avec moi, la prochaine fois, tu crois que tu en auras la force ?

        — Tout ce qu’on va finir par obtenir, si on continue comme ça, ce sont de faux aveux.

        — Ce n’était pas ça, ma question.

        Elle agita une main en l’air, d’un air agacé. Bien sûr qu’elle en aurait la force, ce n’était pas le problème.

        — Il y a à manger pour nous dans mon bureau, annonça Arne Pedersen, pragmatique, et il les devança.

        C’est alors que son téléphone sonna. Il décrocha, écouta et dit d’une voix hésitante : “Oui, bien sûr que tu peux, mais tiens-moi informé.”

        — C’était Anica. Un truc sans importance. Ce qui me chiffonne, à propos de Kasper Sonne, c’est qu’il a parcouru les bois à sa recherche et qu’ensuite, après avoir laissé tomber, il est retourné à sa voiture, en passant à travers l’aire de jeux, et est parti sans qu’aucun collègue ne l’ait remarqué. À ce moment-là, ils étaient plus d’une vingtaine sur place !

        L’explication de Kasper Sonne était simple. Après qu’Ida avait disparu et que la police, ainsi que trois employés du jardin d’enfants étaient arrivés à Stasevang, il avait pris l’initiative de partir chercher la fillette dans la forêt. Il avait mauvaise conscience car Ida était sous sa responsabilité. Après l’avoir cherchée pendant plusieurs heures, il avait fini par renoncer et regagner sa voiture pour rentrer à Copenhague. À Isterød, il s’était arrêté dans une station-service et s’était acheté deux packs de six bières, qu’il avait en grande partie bues en l’espace de quelques heures sur une aire de repos de Lundtofte. Ensuite, il était rentré chez lui, s’était disputé avec sa copine, l’avait même frappée, puis s’était rendu à Sluseløbet, où il avait passé la nuit à pleurer et à boire, jusqu’à ce que Klavs Arnold débarque. Ses achats à la station-service avaient été confirmés, mais pas sa halte à Lundtofte, où aucun témoin ne l’avait vu. Et puis, un point n’était pas très clair : au cours de la perquisition à son domicile, la police avait découvert quarante mille couronnes, ce qui collait assez mal avec la version de Christina Thomsen, selon laquelle il lui avait demandé de l’argent quand il était rentré. En revanche, rien dans son ordinateur ni dans son passé n’indiquait qu’il ait pu avoir des penchants pédophiles.

        La Comtesse commenta l’argument d’Arne Pedersen :

        — En admettant qu’il l’ait attachée quelque part dans les bois et qu’il soit revenu la chercher plus tard avec sa voiture, il aurait quand même fallu qu’il retourne jusqu’à son véhicule et qu’il reparte sans que personne le voie, ou se souvienne l’avoir vu. Alors ça ne prouve rien. Je ne crois pas que ce soit lui.

        Elle se tourna vers son mari, qui soutint son regard et dit :

        — Moi non plus, je n’y crois pas, mais est-ce que tu peux l’exclure complètement ? Ça m’intéresserait beaucoup de le savoir.

        Elle se força à réfléchir, même si la réponse était évidente. Pour finir, elle admit :

        — Non, je ne peux pas l’exclure.

        Sur ce, Konrad mit fin à la discussion :

        — Allons manger, ensuite on se remet au travail.

        Quand l’interrogatoire reprit, Kasper Sonne s’était ressaisi. Il avait mangé deux tartines et paraissait désormais plus résigné qu’abattu. Comme s’il avait compris qu’il ne pouvait rien faire pour échapper à son destin et qu’il l’avait accepté. Konrad Simonsen commença doucement par les formalités et quelques explications pour les besoins de l’enregistrement :

        — Comme le veut la procédure, je dois vous informer que vous avez toujours droit à la présence d’un avocat. C’est ce que vous souhaitez ?

        Kasper Sonne marmonna un non. Konrad Simonsen le pria de parler plus fort.

        — Non, avocat ou pas, quelle importance ? Ça changera rien de toute façon.

        — Concernant les quarante mille couronnes que nous avons découvertes chez vous et votre compagne, vous prétendez qu’il s’agit d’argent que vous aviez économisé à l’époque où vous viviez à Viborg. Comment êtes-vous parvenu à mettre autant de côté alors que vous bénéficiez des aides sociales ?

        — On a donné dans toutes sortes de conneries, surtout dans le trafic de drogue, des trucs comme ça. On revendait de l’ecsta, et pendant nos six derniers mois à Viborg on a économisé pour pouvoir se barrer. On voulait prendre un nouveau départ.

        — Ce n’est pas logique que vous ayez menacé Christina pour qu’elle vous donne quatre cents malheureuses couronnes, alors que vous auriez pu tout simplement vous servir dans la cagnotte qui était cachée dans une boîte à café dans le placard de la cuisine.

        — On utilise cet argent qu’en dernier recours, quand on n’a vraiment pas le choix, par exemple pour la formation de masseuse de Christina. J’y ai pas du tout pensé.

        — Vous mentez ! Vous avez reçu cet argent aujourd’hui. Mais on y reviendra tout à l’heure.

        Kasper Sonne ne voyait pas du tout ce qu’il y avait d’illogique dans sa déclaration, mais, de fatigue, il abdiqua et se mit de plus en plus à ressembler à un chien battu. Konrad Simonsen lui demanda calmement :

        — Vous avez dit tout à l’heure que vous considériez Ida comme une fillette spéciale, une fillette particulièrement mignonne – vous voulez bien approfondir un peu et nous expliquer en quoi elle était particulièrement mignonne ?

        — C’est vous… vous n’arrêtiez pas d’insister… bien sûr qu’Ida était mignonne, mais tous les autres enfants l’étaient aussi.

        — Pourquoi était ? Est-ce qu’Ida est morte ? Dites-nous ce qui s’est passé, vous vous sentirez mieux après, je vous le jure.

        — J’ai employé le passé parce que je sais parfaitement que je reverrai jamais ces gamins, maintenant. Et je sais pas si Ida est morte.

        La Comtesse tapa sur la table avec le plat de la main. Kasper Sonne se tortillait nerveusement sur sa chaise et la regarda. Elle lui dit, sur un ton glacial :

        — Qu’est-ce qui vous excite ? C’est leurs petits doigts potelés ? Leurs joues rondes ? Ou peut-être la confiance aveugle qu’ils ont en vous ? Les types comme vous me dégoûtent. Vous êtes ce que je rencontre de pire dans mon travail.

        Il y eut une pause, que Konrad Simonsen finit par rompre au bout de quelques longues secondes :

        — C’est quoi, ta question ? Il faut au moins lui laisser une chance de s’expliquer.

        — Où est-ce qu’il l’a cachée, bordel ! Et pourquoi il s’est déchaîné sur elle ? Il faut être… tellement taré. Une gamine comme elle.

        Konrad Simonsen prit alors sa défense :

        — Je ne crois pas que ça se soit passé comme ça. Ce n’est pas le monstre que tu décris. Vous n’aviez pas l’intention de lui faire du mal, j’ai raison, Kasper ?

        Konrad Simonsen tendit le bras au-dessus de la table et prit la main de Kasper Sonne.

        — C’était un accident, n’est-ce pas ? Dites-nous tout, ça va soulager votre conscience, je vois bien que vous n’êtes pas un psychopathe, vous l’aimiez bien, sincèrement, mais les choses ont dégénéré, je me trompe ?

        Kasper Sonne lui prit le poing à deux mains et se remit à sangloter.

        — Je ne lui aurais jamais fait de mal, jamais, j’étais censé veiller sur elle, mais je l’ai pas fait, vous voulez bien arrêter ? S’il vous plaît.

        Arne Pedersen entra dans la pièce et tendit un billet à Konrad Simonsen, qui le lut rapidement et passa le message à la Comtesse. Ils échangèrent un regard convenu, puis Konrad Simonsen libéra sa main, se leva et déclara à voix lente :

        — Nous avons la preuve scientifique qu’Ida Andersen a séjourné dans le coffre de votre voiture. Je vous arrête pour enlèvement, conformément au paragraphe 26 du Code pénal, et vous pouvez tout aussi bien passer aux aveux car nous savons maintenant que c’est vous. Si j’avais un conseil à vous donner, ce serait de tout nous dire tout de suite, mais au fond, pour moi, que vous le fassiez aujourd’hui ou demain, ou après-demain, ça n’a aucune importance, car ce n’est plus de toute façon qu’une question de temps, vous ne pouvez plus continuer à mentir. Or, nous avons tout notre temps.

        Kasper Sonne le regarda, incrédule, comme s’il ne comprenait pas vraiment ce qu’il se passait. Une de ses joues fut secouée par des frémissements, et il se mit à serrer les poings sur le bord de la table. La Comtesse intervint :

        — Videz votre sac et vous pourrez recevoir de l’aide.

        Et, enfin, il renonça et déclara, d’une voix fatiguée mais distincte :

        — OK, c’est d’accord. Je l’ai tuée.

        — Et où est-elle ? Qu’avez-vous fait d’elle ?

        Il se donna un coup dans la tête, une fois, deux fois, puis hurla, désespéré :

        — Je sais pas. J’en ai aucune idée, mais maintenant je vous ai donné ce que vous vouliez, je l’ai tuée, putain. Foutez-moi la paix, j’ai plus envie de vous parler. J’en peux plus.
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        — Où avez-vous volé cette carte de police ?

        La femme scruta Anica Buch d’un air soupçonneux, elle avait seulement entrebâillé sa porte et se tenait prête à la claquer au cas où la policière ferait un pas.

        — Vous avez une tête de Tzigane, je veux pas que vous entriez.

        Ce n’était pas la première fois qu’Anica Buch faisait face à ce genre de comportement, elle savait d’expérience qu’il lui fallait ravaler sa fierté et faire preuve de calme et de dignité. D’une voix tranquille, elle commença à lui parler de ses origines et lui expliqua qu’elle appartenait à la brigade criminelle. Elle n’en avait pas dit la moitié que la femme lui referma la porte au nez.

        Dans la cour, il y avait une petite table de jardin et trois chaises. Anica alla s’asseoir sur l’une d’elles et réfléchit. La maison qui se dressait face à elle avait un authentique toit en chaume et des murs à colombage avec des poutres noires et des briques jaunes. Elle était certainement magnifique en été, et la retraitée qui vivait là, son témoin potentiel, n’était probablement pas une mauvaise personne, tenta-t-elle de se convaincre. La seule possibilité qu’il lui restait, c’était d’appeler un collègue de la police du Zealand du Nord susceptible d’inspirer confiance à la vieille dame, de préférence un grand blond en uniforme. Elle sortit son téléphone, mais, tout à coup, une jeune femme apparut et se dirigea vers elle. Anica Buch l’observa, tandis qu’elle traversait la cour. Elle avait dans les vingt ans et son look semblait indiquer qu’elle habitait à Copenhague, sans doute une étudiante. La femme s’assit sur une chaise.

        — Vous voulez bien me montrer votre carte de police ?

        Anica Buch s’exécuta. La femme examina longuement le document, puis demanda :

        — Vous avez la nationalité danoise ?

        — Oui, sinon je ne pourrais pas être policière.

        — Qu’est-ce que vous voulez à ma grand-mère ?

        — Savoir quelles voitures elle a vues sur le petit parking devant lequel on passe pour venir ici. Si elle en a vu, bien entendu.

        — Ça a un rapport avec la fillette qui a disparu ?

        — Oui.

        La femme prit une longue pause, le temps de digérer ces informations, puis finit par dire :

        — Ma grand-mère a peur des étrangers… enfin, ceux comme vous, vous savez, on voit tellement de choses à la télé. Si vous voulez bien patienter quelques minutes, je vais m’arranger pour qu’elle sorte vous voir, mais elle ne veut pas que vous entriez chez elle. Je ne sais pas si elle a vu quelque chose, mais c’est possible. Elle passe devant le parking au moins deux fois par jour avec son scooter électrique.

        La jeune femme tint parole. Quelques instants plus tard, la vieille dame sortit et vint s’asseoir, toujours sur ses gardes et la mine fermée. Jusqu’à ce qu’on lui offre la possibilité de s’exprimer. Alors elle se détendit, contente que quelqu’un s’intéresse à son quotidien. Et elle était exactement le genre de témoin que les enquêteurs adorent, curieuse et dotée d’une mémoire remarquable. Tandis qu’elle parlait, Anica Buch prit des notes, puis récapitula :

        — Le camion du garde forestier, le bus de Copenhague, une voiture blanche conduite par un homme blond avec des jumelles et pour finir un véhicule rouge… comment vous avez dit ? Un folkevognsrugbrød ?

        — C’est comme ça qu’on les appelle, nous les Danois, répondit la petite-fille sur un ton condescendant, tandis qu’elle pianotait sur son iPhone.

        La grand-mère ajouta :

        — Pas rouge comme les boîtes aux lettres, plutôt comme les paquets de cigarettes Prince, si vous voyez ce que je veux dire.

        Et elle indiqua le combi Volkswagen à Anica Buch, qui acquiesça d’un air pensif. Ensuite, elle parla de la voiture de l’homme aux jumelles, mais le seul détail dont la vieille dame se souvenait était qu’un petit lion en peluche était accroché au rétroviseur intérieur. Elle ne fut pas plus en mesure de décrire l’homme lui-même. Elle accepta néanmoins la proposition d’Anica Buch de lui envoyer un policier avec lequel elle passerait en revue les modèles de véhicules. Ce fut tout ce qu’Anica Buch réussit à obtenir de son témoin.

        Elle se leva, lui serra la main avec une politesse ostentatoire et la remercia pour son aide. Tout à coup, la vieille dame dit :

        — Il y en a qui forniquent dans le folkevognsrugbrød. Je le vois souvent remuer dans tous les sens et dans ces cas-là les rideaux sont toujours tirés. Ce sont des Marimekko.

        Anica Buch se rassit.

        — Des Marimekko ? Vous pouvez approfondir ?

        — Il n’y a rien à approfondir.

        Elle regarda la petite-fille, qui haussa les épaules, perplexe. Elle non plus ne voyait pas de quoi sa grand-mère parlait.

        — Vous pensez que des gens ont des relations sexuelles dans le combi ? demanda Anica Buch. Parce qu’il remue ?

        — Oui, et aussi parce que quand je m’arrête et que je plaque mon oreille contre la carrosserie, je les entends gémir.

        C’était un excellent argument, songea Anica Buch, et plutôt intéressant. Cela signifiait qu’au moins plusieurs personnes passaient régulièrement du temps dans le coin. Peut-être qu’elles aussi avaient vu l’homme aux jumelles. Elle demanda :

        — Avez-vous déjà vu les deux véhicules en même temps sur le parking ?

        Cette fois, la vieille dame, estimant visiblement qu’elle en avait assez dit, se fit réticente.

        — Ça, je n’en sais rien du tout, répondit-elle.

        — Vraiment ?

        — Je ne sais pas ce que vous êtes en train d’insinuer, mais je ne suis pas du genre à fourrer mon nez dans les affaires des autres. Compris ? C’est bon, je peux y aller, maintenant ? Viens, ma petite-fille, on rentre à la maison.
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        Quand Arne Pedersen lui avait fait remarquer qu’il n’avait toujours pas daigné leur faire l’honneur d’une visite, à lui et à sa jeune petite amie, Konrad Simonsen avait été bien plus touché qu’il n’avait voulu l’admettre sur le moment. Bien qu’inconsciemment, il avait pris ses distances, guidé par le sentiment que cela pouvait bien attendre le lendemain, puis les jours s’étaient enchaînés jusqu’à ce que cela finisse par en devenir gênant. Ce qui l’avait amené à toujours repousser le moment. Il y avait deux raisons à son manque de motivation : d’abord, il n’avait jamais trop apprécié les relations entre hommes mûrs et jeunes femmes, même si, bien entendu, la vie privée d’Arne Pedersen ne le regardait pas, ensuite sa petite amie, Louise Berg, n’était autre que la jeune sœur de Pauline Berg, une de ses anciennes collaboratrices qui avait été tuée. En outre, Arne Pedersen avait aussi eu une liaison avec elle à une certaine époque. Mais comme si cela ne suffisait pas, Louise Berg ressemblait comme deux gouttes d’eau à sa sœur aînée, ce qui faisait sans cesse remonter tout un tas de souvenirs désagréables en lui – des souvenirs qu’il aurait préféré oublier. Il en avait évidemment parlé à la Comtesse, elle était bien meilleure que lui pour gérer ce genre de choses, mais son seul conseil avait été : “Mais va donc les voir, bon sang, au lieu de te torturer le cerveau comme ça.” C’était tellement simple. Elle-même leur avait rendu visite quelques fois, tout comme Anna Mia, qui était manifestement devenue une amie proche de Pauline Berg.

        Il était assis dans son bureau et il était presque 7 heures. La Comtesse, Arne Pedersen et Klavs Arnold étaient tous rentrés chez eux, mais lui était resté pour rassembler tous les éléments qu’ils avaient recueillis et préparer le programme du lendemain, bien qu’il n’y eût pas grand-chose à rassembler et à préparer. En fin de compte, il n’avait quasiment rien, et d’un point de vue statistique les chances de retrouver la petite Ida en vie étaient pour ainsi dire nulles. Sans grande conviction, il passa quelques coups de fil et prit des notes, ce qui ne le fit guère avancer. Il décida alors d’aller faire un saut chez Arne Pedersen en rentrant chez lui. Avec un peu de chance, peut-être que Louise Berg ne serait pas là.

        *

        — Simon ?

        La surprise se dessina sur le visage de Louise Berg lorsqu’elle ouvrit la porte. “Il ne s’est pas passé quelque chose de grave, hein ?” Konrad Simonsen secoua la tête.

        — Non, rien de grave, la rassura-t-il.

        Elle le débarrassa de son manteau et l’accrocha à une patère dans l’entrée, puis l’accompagna dans le séjour.

        — La petite fille, vous l’avez retrouvée ? C’est pour ça que tu es là ?

        — Non, malheureusement.

        — Arne est sorti faire quelques courses, il sera de retour dans une demi-heure. Tu penses qu’elle est morte ? C’est ce que croit Arne, je le vois bien. Tu veux t’asseoir ? Je te sers quelque chose ? Tu as mangé ?

        Elle était manifestement nerveuse, presque exaltée, et Konrad Simonsen se rappela avoir vécu quelques épisodes similaires avec sa sœur. Il s’assit dans le canapé qu’elle lui indiqua et dit :

        — Je suis désolé si je ne suis jamais passé vous voir. J’aurais dû le faire.

        Puis il exposa ses raisons, liées à la fois à son âge et au décès de sa sœur. La Comtesse aurait été fière de lui, pensa-t-il, ironique, une fois qu’il eut terminé.

        Ses paroles la tranquillisèrent, elle lui sourit. D’un sourire doux qu’il lui rendit du mieux possible. Et elle déclara d’un air pensif :

        — Je te remercie pour ta franchise. En ce qui concerne notre différence d’âge, il y en a beaucoup qui trouvent ça dégueu, mais qui n’osent pas le dire. Mais sur le fait que je ressemble à Pauline… Je veux dire, elle me manque atrocement, je pense à elle tous les jours, je crois que ce sera comme ça jusqu’à ma mort, et je ne peux rien faire pour changer mon apparence.

        — Non, bien sûr. Tu n’y es pour rien, c’est moi.

        — J’avais peur de toi. Ce qui est étonnant, parce que d’habitude j’ai plutôt de bons rapports avec les hommes. Je suppose que tu es juste l’exception.

        — Je ne voulais pas te blesser.

        Konrad Simonsen la gratifia de son expression la plus tendre, mais elle l’ignora, tout à coup les paroles s’écoulaient de sa bouche en un flot continu.

        — Tu vas bientôt être grand-père, tu es content ? Moi aussi je voudrais tellement avoir un bébé, mais Arne est d’avis qu’on devrait attendre.

        Il voulut répondre, mais elle ne lui en laissa pas le temps.

        — Tu crois au pouvoir des cristaux ? Arne trouve que c’est débile, et toi tu en penses quoi ?

        — Je crois à la pression fiscale, à la pesanteur et un petit peu au père Noël en décembre.

        — Oh, quel ennui. Tu es toujours aussi rationnel ? Arne m’a dit que tu connaissais un médium.

        C’était exact, mais il n’aimait pas beaucoup en parler. Il détourna le sujet :

        — Arne raconte que, Arne dit que, Arne pense que… Et toi, dis-moi, qu’est-ce que tu penses ?

        Elle se leva.

        — Je pense que tu n’as rien avalé depuis ce matin. On a des restes de poulet de ce midi, alors je vais te préparer un bon sandwich avec, mais tu vas devoir boire de l’eau car on n’a rien d’autre.

        — L’eau m’ira très bien, répondit-il, mais elle avait déjà tourné les talons et quitté la pièce en direction de la cuisine. Quelques instants plus tard, elle cria :

        — Tu regardes Paradise Hotel ? Tu sais, la série de téléréalité.

        Il lui répondit, lui aussi en criant :

        — Parler avec toi, c’est comme être dans un manège, on ne sait jamais très bien où on est.

        Elle passa la tête dans le séjour et répliqua sur le ton de la plaisanterie :

        — Alors ça, c’est vraiment bizarre comme métaphore. Justement, un manège tourne en rond, on sait toujours où on est. À moins d’être bourré ou complètement stupide.

        L’instant d’après, elle disparut à nouveau.

        Quand le commissaire divisionnaire adjoint revint de ses courses, son supérieur était assis dans le canapé avec son sandwich au poulet et regardait Paradise Hotel avec sa jeune compagne. Arne Pedersen fut aussi étonné de le voir :

        — Simon ? Tu es là ? Comme ça me fait plaisir !

        Konrad Simonsen lui fit signe de se taire.

        — Oui, oui, c’est ça, moi aussi ça me fait plaisir, mais ferme-la. Ce truc est passionnant, même si c’est facile à suivre pour un néophyte. Qu’est-ce que tu as dit à propos de ces deux-là, Louise ? Ils ont été ensemble, c’est ça ?

        Il s’écoula pas mal de temps avant que les deux hommes ne se retrouvent enfin seuls. Du bon temps. Konrad Simonsen avait apprécié sa soirée. Et Arne Pedersen avait apprécié que Konrad Simonsen l’apprécie. Ils avaient tous deux oublié à quel point ils étaient fatigués. Mais quand Louise Berg alla au lit, vers 23 heures, la fatigue fit son retour. Ils étaient assis chacun à un bout du canapé. Arne Pedersen eut soudain l’impression d’avoir du sable dans les yeux et son menton tomba plusieurs fois sur sa poitrine. Quant à Konrad Simonsen, il ne cessait de bâiller.

        — Je suis un peu jaloux de toi, déclara-t-il. C’est une chouette fille.

        — Oui, j’ai vraiment de la chance, même si on n’est pas toujours sur la même longueur d’onde en ce qui concerne nos centres d’intérêt, pour dire ça gentiment, mais le simple fait d’être content de rentrer à la maison est un véritable cadeau. Ça faisait des années que ça ne m’était pas arrivé. Mais on reparlera de Louise une autre fois, tu veux bien ? Kasper Sonne ?

        Konrad Simonsen réfléchit longuement avant de répondre :

        — Je ne crois pas qu’il ait fait quoi que ce soit de mal. On l’a interrogé trois fois sans rien obtenir, si ce n’est des aveux inutilisables. Et ça n’avance pas non plus du côté des preuves ADN. Il a une couverture dans son coffre, et c’est dessus qu’on a trouvé des cheveux appartenant à Ida, or on a des témoignages selon lesquels elle a été utilisée deux fois pour pique-niquer sur l’herbe avec les enfants. La Scientifique a prélevé différents cheveux, et ça va prendre du temps avant qu’on soit fixés sur leur origine, mais je parie qu’on apprendra qu’ils appartiennent aux autres enfants. La Comtesse pense la même chose et Klavs aussi. Et toi, qu’en dis-tu ?

        À son tour, Arne Pedersen réfléchit longuement. S’ils commettaient une erreur de jugement, les conséquences pourraient être dramatiques, aussi s’agissait-il de ne pas se tromper. Pour finir, il en arriva à la conclusion suivante :

        — Il n’est pas impliqué, c’est mon avis. Mais j’ai des doutes et je pense qu’on devrait quand même le garder en détention pendant une semaine ou deux, par précaution. D’accord, je fais peut-être preuve de cynisme, mais si jamais on le relâche dans la nature et qu’il s’en prend à un autre gamin… Enfin, je suppose que tu me suis.

        Konrad Simonsen évalua la situation et déclara :

        — On l’interroge à nouveau demain, et si ça ne donne rien de tangible, je le libère.

        — Ça me convient, même si c’est notre seul véritable suspect.

        — Probablement, hélas. Quand même, cet homme aux jumelles est très intéressant aussi. Anica est passée à la préfecture ce soir, peut-être qu’elle tient là une bonne piste.

        Arne Pedersen croisa les bras et parut soudainement contrarié. Il dit :

        — Oui, elle m’a aussi appelé cet après-midi pour me dire qu’elle avait emprunté quelques collègues de la police du Zealand du Nord. Elle ne prend quasiment plus aucune initiative sans demander la permission, maintenant, mais c’est toujours mieux que de la voir jouer en solo.

        — Demain, toi, Klavs et la Comtesse, vous lui filerez un coup de main, à moins qu’elle ait terminé d’ici là.

        — Et merde !

        Konrad Simonsen se leva, estimant qu’il était temps de rentrer.

        — Notre priorité est de retrouver cet homme aux jumelles, on n’a tout simplement aucune autre piste sérieuse pour l’instant, et tu peux d’ores et déjà te faire à l’idée qu’Anica Buch fait de nouveau partie intégrante de l’équipe.
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        L’incertitude s’empara d’Anica Buch après avoir entendu la vieille dame et sa petite-fille dans la cour. Il en était ainsi chaque fois que quelqu’un remettait en question son identité, en particulier quand la personne le faisait de manière indirecte et qu’elle sentait qu’elle n’avait aucun moyen de se défendre. Quoique se défendre ne fût pas le terme adéquat… elle se mit à chercher un mot plus adapté, puis finit par chasser ces idées négatives.

        Elle s’était installée dans la cabane du jardin d’enfants en forêt. L’établissement avait suspendu temporairement sa sortie quotidienne à Stasevang, si bien qu’il y avait là toute la place et le calme nécessaires. Un policier en uniforme l’avait laissée entrer, trop heureux de voir quelqu’un. Il avait été chargé de monter la garde, sans savoir exactement ce qu’il devait garder. Ils eurent une brève conversation sans intérêt, puis le policier retourna à sa ronde.

        Anica Buch sortit son iPad, passa quelques coups de fil, puis fit le point. D’après le fichier central des immatriculations, sur les deux millions deux cent mille véhicules en circulation au Danemark, il y avait environ mille combis Volkswagen. Ce qui en faisait un véhicule rare. Qui plus est, seule une infime partie d’entre eux devait être rouge. Douze exemplaires étaient enregistrés dans un rayon de dix kilomètres ; il allait falloir vérifier leur couleur, laquelle n’était pas indiquée dans le fichier. Elle appela Arne Pedersen et l’informa qu’elle avait l’intention de confier cette mission à une équipe d’agents. Il accepta sa requête, non sans une certaine contrariété d’après elle, mais elle se faisait peut-être des idées. Ensuite, elle dressa la liste des trente plus grosses entreprises ou institutions du secteur, situées dans le périmètre concerné. Cela nécessita de longues recherches sur son iPad, et lorsqu’elle eut terminé, la nuit était déjà tombée, si bien qu’elle rentra chez elle. Il était trop tard pour passer des coups de fil, et puis elle mourait de faim.

        Le lendemain, elle se rendit à la préfecture. Elle arriva tôt, avant 7 heures, et eut même le temps de s’installer dans son ancien bureau, à la place qu’avait occupée autrefois l’inspectrice Pauline Berg. Elle n’avait pas connu personnellement cette collègue, aussi avait-elle l’intention de se renseigner sur elle, à l’occasion, mais cela pouvait attendre. Elle partageait son bureau avec l’étudiant stagiaire Malte Borup, mais il venait juste de terminer ses études d’informatique, et le rôle qu’il allait désormais occuper au sein de la brigade criminelle n’était pas encore clairement établi. Pour l’instant, il était en vacances.

        Vers 9 heures, Konrad Simonsen la convoqua dans son bureau, où elle lui parla de ses combis Volkswagen et de sa liste. Il l’informa qu’elle devrait participer à une autre réunion, à midi, où il lui fournirait des renforts dans sa recherche de l’homme aux jumelles, si elle ne l’avait pas trouvé d’ici là. Il lui donna cette dernière précision avec un petit sourire qu’elle ne sut trop comment interpréter : voulait-il lui mettre la pression afin qu’elle obtienne un résultat le plus vite possible ou bien essayait-il juste d’être amical ? Elle espérait que cette dernière option était la bonne.

        Vers 11 heures, la chance lui sourit. Un chargé de communication dans un centre d’éducation spécialisé de Kokkedal connaissait parfaitement le combi. Il était garé de temps en temps sur le parking du centre et appartenait, autant qu’il sache, à un des employés de l’usine de plastique située en face. Il promit de la rappeler, ce qu’il fit au bout de cinq minutes, et cette fois il lui fournit un nom ainsi que l’adresse de l’usine.

        Anica Buch quitta son bureau, et ce n’est qu’en arrivant devant la voiture de police qu’elle avait l’intention d’emprunter qu’elle se dit qu’il serait sans doute plus sage d’informer d’abord son supérieur. Aussi fit-elle demi-tour.

        Dans le bureau de Konrad Simonsen se trouvaient aussi la Comtesse et Arne Pedersen. Anica Buch leur fit son rapport, et quand elle eut terminé, Arne Pedersen lui demanda :

        — Tu t’es bien assurée que le véhicule avait les bons rideaux ?

        Elle fut étonnée qu’il soit au courant de ce détail, mais confirma. Le combi avait bien les bons rideaux. Konrad Simonsen dit à la Comtesse :

        — Même s’il n’est pas du tout garanti que le propriétaire du véhicule et sa partenaire aient des informations à nous fournir sur l’homme aux jumelles, ça vaut la peine de vérifier. Tu accompagnes Anica.

        La Comtesse acquiesça et se leva, mais à la surprise générale, Anica Buch adressa une objection à Konrad Simonsen :

        — Dans ce cas, il vaudrait mieux que tu envoies quelqu’un d’autre à ma place. Un de chaque sexe, ce serait plus sage, si jamais…

        Arne Pedersen l’interrompit :

        — Oui, bien sûr. Tu as raison. On va prendre ma voiture.

        *

        La société DanPlast de Kokkedal produisait des piluliers en plastique blanc pour les marchés pharmaceutiques danois, allemand et suédois. L’usine était divisée en trois secteurs : la salle de production, où des machines ultramodernes recrachaient à un rythme effréné les différents types de piluliers, l’entrepôt, où les cartons s’amoncelaient dans le courant de la journée et étaient emportés durant la nuit, et enfin la zone administrative, qui abritait la direction, le service des ventes et le service technique.

        Arne Pedersen et Anica Buch furent aimablement accueillis à la réception, où une hôtesse les écouta attentivement lorsqu’ils lui exposèrent la raison qui les amenait. Elle préférait qu’ils ne pénètrent pas dans la salle de production, si c’était possible, car l’endroit était censé rester stérile, mais s’ils voulaient bien patienter dans le local de conférence, elle leur promit que quelqu’un viendrait bientôt parler avec eux. Quelqu’un en… elle chercha ses mots… en rapport avec le combi rouge. Ils la remercièrent, suivirent ses instructions et n’eurent pas à attendre bien longtemps.

        La femme avait la trentaine, l’homme une dizaine d’années de plus. Elle travaillait à l’emballage, tandis que lui était directeur technique, ce qui faisait de lui son supérieur. Malgré tout, c’est elle qui prit la parole. Sans la moindre pudeur, elle leur déballa tout à propos du combi Volkswagen et de leur relation. Ils étaient partenaires de sexe, selon le terme qu’elle employa, et plusieurs fois par mois ils se rendaient à Stasevang pour baiser. L’homme ne dit pas un mot, il était cramoisi et il était évident qu’il aurait préféré être ailleurs.

        Anica Buch leur parla de l’homme aux jumelles et de sa voiture blanche.

        La femme réfléchit, puis secoua la tête. Elle était navrée, mais elle ne pouvait pas les aider. Soudain, cela fit tilt dans sa tête :

        — Oh, mon Dieu, c’est à propos de cette petite fille qui a disparu ? J’aurais dû y penser. Merde, j’espère que vous allez mettre la main sur ce salaud.

        L’homme dit :

        — L’immatriculation de sa voiture correspond à un nombre premier qui en est aussi un si on inverse les deux chiffres qui le composent, comme 17 et 71. J’appelle ça les mrepiers.

        Les deux policiers le regardèrent avec de grands yeux ronds.

        — Per adore les nombres, il est ingénieur et un peu bizarre, expliqua sa partenaire de sexe.

        L’homme baissa les yeux, gêné, mais dit :

        — J’essaie de prouver qu’il en existe une infinité, de nombres mrepiers je veux dire, mais c’est difficile.

        — Oui, plutôt, et surtout inutile. Ils n’en ont rien à faire, de tes nombres mrepiers, Per. Donne-leur ce numéro de plaque, bon sang.

        — SE 31627.

        Arne Pedersen n’osa pas demander s’il en était sûr.

        La suite ne fut que pure routine.

        Arne Pedersen reprit le volant, tandis qu’Anica Buch passait des coups de fil. Ils n’étaient pas encore à Lyngby qu’elle obtint un nom :

        — Lars Iversen, trente-trois ans, domicilié à Roskilde, employé comme conseiller médical à la commune de Tårnby.

        Cinq minutes plus tard, elle avait de nouvelles informations :

        — Il est à une conférence à Göteborg, mais atterrit à Kastrup demain après-midi. On attend ou on contacte les Suédois ?

        — On attend. Ce sera plus rapide et aussi plus simple.

        Peu de temps après, elle fut en mesure de lui présenter une photo. L’homme aux jumelles était de taille moyenne et massif, avec des yeux bleu clair et une chevelure blonde pleine de boucles récalcitrantes. Il y avait en lui quelque chose qui inspirait confiance, et un frisson étrangement agréable parcourut Anica Buch en le voyant sourire sur l’écran de son iPad. Elle le plaça dans le champ de vision d’Arne Pedersen et demanda :

        — Si tu es d’accord, je pourrais le montrer à l’équipe de puériculture ou aux parents. Peut-être que l’un d’eux le reconnaîtra.

        — Oui, c’est d’accord. C’est même une très bonne idée. Mais évite de contacter les parents d’Ida, on s’en chargera, Simon ou moi.

        — Tu crois qu’il a quelque chose à voir là-dedans ?

        Arne Pedersen haussa les épaules. C’était impossible à dire. Ils continuèrent leur route en silence.

        *

        De retour à la préfecture, Anica Buch entreprit aussitôt de contacter les parents et l’équipe de puériculture à propos de Lars Iversen. Les uns après les autres, elle les appela, puis leur envoya sa photo par mail. C’était une tâche ennuyeuse, mais elle savait qu’elle avait besoin de regagner la confiance de ses collègues, et le meilleur moyen d’y parvenir était de se donner à fond.

        Ce n’est que dans la soirée que ses efforts commencèrent à porter leurs fruits. Elle écouta avec intérêt la maman qu’elle avait à l’autre bout du fil, tandis qu’elle prenait des notes dans le carnet posé devant elle. Puis elle appela immédiatement Konrad Simonsen. Il était rentré chez lui et, au bout de quelques instants, la Comtesse décrocha. Elle lui exposa la raison de son appel, de manière quelque peu confuse, ayant soudain l’impression de déranger. La Comtesse l’écouta jusqu’au bout sans l’interrompre.

        “C’est du beau travail, Anica, lui dit-elle avant de raccrocher. Beau travail, Anica.”

        Elle commençait à gagner des points.
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        — Maintenant, tu vas lever ton gros cul de feignant de ta chaise et me trouver d’où vient cette puanteur. Ça fait déjà trois fois que je te le demande et tu me promets tout le temps que tu vas le faire, mais il s’est toujours rien passé.

        Le concierge de la coopérative immobilière AAB à Bellahøj recula son fauteuil de son bureau. Les habitants en colère le mettaient mal à l’aise, en particulier quand ils avaient le gabarit de celui qui était en train de lui hurler dessus. “J’ai pas que ça à faire”, répliqua-t-il sèchement, mais cela ne fit qu’énerver encore plus le résident, qui faillit attraper le concierge par le col pour l’arracher à son fauteuil et l’emmener de force. Mais il se calma et dit d’un ton menaçant :

        — Ce qui sépare le repos du travail, c’est parfois un bon coup de pied au cul.

        Une secrétaire vola alors au secours du concierge. Certes, son collègue était paresseux, alcoolique et quasiment bon à rien, rien de nouveau sous le soleil, mais si l’on faisait abstraction de ces défauts, c’était également un homme sympathique sur lequel il ne servait à rien de crier. La secrétaire le savait d’expérience. Elle alla voir le résident mécontent, posa une main sur son épaule et dit :

        — Il va régler ça dans le courant de la journée, je vous le promets.

        — Je ne supporte plus cette odeur, il y a un truc qui est en train de pourrir quelque part, et c’est de pire en pire. Bientôt, ça aura envahi toute la cage d’escalier. Et l’ascenseur, j’ai l’impression que ça vient de là.

        La femme comprenait parfaitement son exaspération, et elle lui garantit de nouveau que le problème serait résolu rapidement. Peu à peu, elle parvint à l’apaiser, puis le raccompagna dans le hall. Une fois l’homme dehors, le concierge retrouva du courage et lui lança :

        — Si ça sent si mauvais, pourquoi les autres se plaignent pas, hein ? C’est peut-être juste vous qui êtes bizarre ?
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        Lars Iversen était nerveux. Ses yeux balayaient la salle d’interrogatoire avec des petits mouvements saccadés sans trouver le repos, et il n’arrêtait pas de se frotter les mains comme s’il se les lavait.

        Konrad Simonsen et Anica Buch prenaient leur temps. Il dut d’abord décliner son identité, son adresse, puis ils l’interrogèrent à propos de ses études, de sa profession et lui demandèrent toute une série d’autres informations sans rien lui révéler de la raison pour laquelle ils l’avaient fait venir. Anica Buch voulut savoir s’il avait une maison de vacances, ce à quoi il répondit que non. Konrad Simonsen demanda :

        — Depuis combien de temps êtes-vous employé à la commune de Tårnby ?

        — Ça doit faire six ans maintenant.

        — À quelle date exactement avez-vous été embauché ?

        Cette fois, c’en fut trop pour Lars Iversen.

        — Dites-moi pourquoi je suis ici. Qu’est-ce que j’ai fait ?

        Anica Buch lui répondit comme s’il avait tout son temps :

        — Du calme, on va y venir, ne vous en faites pas. Même si je pense que vous le savez parfaitement.

        Konrad Simonsen posa devant lui une feuille de format A3 sur laquelle étaient représentés le jardin d’enfants, la pelouse, la prairie et la forêt. Il pointa du doigt la feuille et dit tranquillement :

        — Cette forêt s’appelle Stasevang, on y trouve une cabane qui abrite un jardin d’enfants, c’est là, en lisière du bois, qu’une fillette de quatre ans a été enlevée mardi, et il y a une sorte de parking à une centaine de mètres des lieux. Vous y allez souvent pour observer les enfants avec des jumelles. Je voudrais bien savoir pourquoi.

        La voix de Lars Iversen se fit chevrotante lorsqu’il répondit :

        — J’observe les oiseaux, pas les enfants.

        — Très bien. Et quels oiseaux avez-vous vus ?

        — Des buses et des aigles. Entre autres.

        Konrad Simonsen adressa à Anica Buch un signe de tête imperceptible. Elle était là pour apprendre et ne tarderait pas à être remplacée. Elle se pencha sur la table et siffla au visage de l’homme :

        — Des oiseaux ? Non, mais dites-moi, vous vous foutez de notre gueule ? Vous ne vous intéressez pas aux oiseaux, vous vous intéressez aux enfants. Aux petits enfants. Vous savez ce qu’on fait aux types dans votre genre en prison ? Si vous l’ignorez, je me ferai un plaisir de vous l’expliquer.

        Le résultat fut immédiat. Les muscles du visage de Lars Iversen se mirent à trembler de manière incontrôlable.

        — Non, je ne fais pas de mal aux enfants. Je pourrais jamais faire une chose pareille.

        Konrad Simonsen haussa le ton :

        — Dans ce cas, expliquez-moi pourquoi vous passez des heures à les observer. Et arrêtez avec vos excuses bidon. Vous n’y connaissez absolument rien aux oiseaux.

        Ils le travaillèrent encore pendant une demi-heure, tour à tour aimables et menaçants, jusqu’à ce qu’il craque. L’homme se mit à pleurer et à trembler, mais s’accrocha obstinément à sa version, bien qu’ils eussent rapidement établi que ses connaissances en ornithologie se limitaient à savoir que les oiseaux avaient souvent des plumes, qu’ils pépiaient et qu’ils pouvaient voler.

        Konrad Simonsen était stupéfait. Il savait pertinemment ce que cachait l’homme, Anica Buch l’ayant découvert la veille, il voulait juste qu’il le leur dise lui-même, car il n’était pas rare qu’un aveu en amène un autre. Mais cela n’arriva pas.

        Il fit une dernière tentative. Il se leva, comme s’il jetait l’éponge, et dit à Anica Buch :

        — Ça n’avance à rien. On reprendra demain, on va lui laisser le temps de réfléchir. De toute façon, rien ne presse, il n’ira nulle part au cours des quatre prochaines semaines.

        Lars Iversen, soudain pris de panique, s’écria :

        — Vous allez me garder ? Mais vous n’avez pas le droit de faire ça ! Vous pouvez tout de même pas me mettre en prison juste parce que j’ai observé des oiseaux !

        *

        Anica Buch fut remplacée par la Comtesse. Celle-ci apporta un dossier d’où elle tira une carte de visite qu’elle posa devant Lars Iversen, sans faire aucun commentaire. Il la regarda et, l’ayant reconnue, il détourna aussitôt les yeux, comme s’il voulait s’en distancier. Konrad Simonsen dit :

        — Belle carte de visite. Impression quatre couleurs, finition mate, papier haute qualité. Ça n’a pas dû être donné.

        La Comtesse prit le relais :

        — Christian Croone, chef de projet senior chez Croone & Xandry International Consulting Group. C’est quelqu’un que vous connaissez ?

        — Non, ça ne me dit rien.

        — Je crois pourtant que si.

        Elle sortit deux nouveaux documents du dossier, deux photos, l’une d’une jolie jeune femme, l’autre d’une fillette blonde et souriante âgée d’environ quatre ans.

        — Donc vous ne les connaissez pas non plus ?

        Il secoua la tête, non il ne les connaissait pas.

        La Comtesse et Konrad Simonsen enchaînèrent sans attendre la réponse de Lars Iversen.

        — La femme s’appelle Nicole West, la petite fille Laura West.

        — Et c’est votre fille.

        — Vous vous faites passer pour Christian Croone environ tous les deux mois, quand vous avez mis suffisamment d’argent de côté. Vous devenez alors quelqu’un d’important, à la tête d’une société internationale, qui est juste de passage à Copenhague le temps d’un week-end avant de devoir retourner à Dubaï.

        — Ou à Hong Kong ou bien à San Francisco, ça change parfois.

        — Comme vos hôtels de luxe : le Nimb, le Skt. Petri, le Marriott ou le Hilton.

        — Mais pas les bars où vous traînez. Eux, ils sont toujours à Kødbyen : Le KB3, le Bakken, le Jolene, et il y a des femmes qui mordent à l’hameçon presque à chaque fois, pas vrai ingénieur en chef Croone ?

        — Vous feriez bien de passer à table, on a vos relevés bancaires et au moins deux barmans et tous les réceptionnistes des hôtels vous ont reconnu.

        Cette fois, Lars Iversen céda enfin, et en même temps – comme les deux policiers l’avaient constaté tant de fois auparavant – il se détendit. C’était précisément ce moment qu’ils attendaient. Tous deux se moquaient royalement des scandaleuses combines de drague de l’homme, et il aurait pu avoir cinq enfants à travers la ville sans que cela les préoccupe le moins du monde. Non, tout ce qui les intéressait, c’était de savoir s’il avait autre chose à cacher, peut-être une facette bien plus sombre. Mais cela ne semblait manifestement pas être le cas.

        — Je peux fumer ?

        — Oui, bientôt, si vous nous aidez.

        Ils le laissèrent leur raconter ce qu’ils avaient deviné depuis longtemps. Une vie de couple ordinaire au sein de laquelle s’était installée une routine sexuelle, ainsi qu’un besoin de pimenter son existence, même si ce n’était que pour une poignée de week-ends par an, avaient poussé Lars Iversen à devenir Christian Croone. Ayant appris par hasard qu’il était devenu papa, il se rendait de temps en temps à Stasevang pour voir sa fille. Au moment de parler d’elle, il se mit à pleurer. La Comtesse commenta froidement :

        — Eh bien, ça va sûrement vous coûter cher en pension alimentaire, et vous devriez aussi avoir une franche explication avec votre femme quand vous rentrerez chez vous.

        Les pleurs de l’homme se dissipèrent en une série de brefs sanglots. Konrad Simonsen dit sur un ton compatissant :

        — Mais il y a pire que ça, n’est-ce pas, Lars ? Pendant que vous regardiez votre fille jouer avec les autres enfants, des émotions qui vous étaient inconnues jusque-là ont fait surface. Je n’ai pas raison ?

        Lars Iversen ne répondit pas. Il n’avait tout simplement pas compris le sens de la question. La Comtesse intervint :

        — Où est-elle ? Où l’avez-vous cachée ? Dites-le-nous.

        Ils étaient obligés d’essayer, mais ni la Comtesse ni Konrad Simonsen ne croyait plus obtenir de réponse à cette question. Pourtant, ils se trompaient.

        Tout à coup, Arne Pedersen fit irruption dans la salle et les interrompit en plein interrogatoire.

        — Ils l’ont retrouvée à Bellahøj, annonça-t-il. Elle est morte.
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        La météo était déprimante ce lundi matin. Des lambeaux de nuages gris anthracite, qui se confondaient les uns les autres, flottaient, lourds et immobiles, au-dessus de la ville, sur laquelle ils menaçaient de déverser leur neige. Il était un peu plus de 8 heures, le soleil venait de se lever, et Konrad Simonsen se tenait près de la fenêtre de son bureau, à la préfecture, la tête ailleurs. La journée de la veille avait été mouvementée et il avait passé une bonne partie de la nuit à préparer la déclaration qu’il allait bientôt devoir prononcer. Ensuite, il lui faudrait dormir quelques heures, il en avait bien besoin, mais ce ne serait pas un problème. Il n’avait pas vraiment de retard dans son travail, même pas dans la comptabilité de la brigade. Étrangement, il ne se sentait pas fatigué et – malgré le temps et l’odieux infanticide qui venait d’avoir lieu – pas triste non plus. Quelque chose d’autre, quelque chose de pire le préoccupait : il ne voyait aucun sens à cette affaire. Et il était suffisamment vaniteux pour penser que si lui n’y arrivait pas, personne d’autre ne le pouvait. Aussi ses attentes concernant la réunion à venir étaient-elles limitées.

        Ses collaborateurs se présentèrent à l’heure, soit seuls, soit par deux, et s’assirent sans un mot dans la pièce attenante, son annexe, où les premiers arrivés investirent le canapé, tandis que les derniers devaient se contenter de simples chaises. Il y avait là le noyau dur de son équipe : Arne Pedersen, la Comtesse, Klavs Arnold et Anica Buch, ainsi que quatre inspecteurs expérimentés qu’il avait également invités. La préfète de police avait fait savoir qu’elle serait aussi présente, elle souhaitait être informée de la situation, ce qui était légitime, même s’il se serait bien passé d’elle. Elle n’était pas en mesure d’apporter quelque contribution que ce soit, et il savait d’expérience que sa simple présence aurait un effet inhibant sur les autres.

        Konrad Simonsen avait pris soin de brancher à l’avance son ordinateur portable à l’écran plat de l’annexe. Lorsqu’il arriva dans la pièce, il salua d’un signe de tête tous les visages graves qui se tournèrent vers lui et entra aussitôt dans le vif du sujet.

        — Bellahøj est un quartier de vingt-huit immeubles de neuf à treize étages abritant en tout mille trois cents appartements, à quoi il convient d’ajouter quelques espaces publics, des boutiques, des crèches et jardins d’enfants et une laverie. Le bâtiment qui nous intéresse est situé dans Bellahøj Østergade, au numéro 6A, et c’est là que la petite Ida Andersen, âgée de quatre ans, a été retrouvée morte hier à environ 16 h 30. Elle a été tuée, vraisemblablement étranglée, mais je reviendrai sur les détails dans quelques instants.

        Puis il expliqua comment un habitant de l’immeuble, plus tôt dans la journée, était allé trouver le concierge dans son bureau parce qu’il était incommodé par une odeur nauséabonde, et comment le concierge, quand il était intervenu pour tenter de localiser la source de la puanteur, avait découvert le corps de la fillette au fond de la cage de l’ascenseur.

        Klavs Arnold l’interrompit :

        — Comment est-ce qu’on peut sentir l’odeur d’un cadavre vieux de pas plus de trois jours ? D’autant qu’il reposait dans un endroit sec et plutôt aéré.

        — Oui, moi aussi ça m’a étonné, mais il y a une bonne raison à ça. L’habitant – dont j’ai oublié le nom, vous n’aurez qu’à le retrouver plus tard dans le rapport – travaille pour la société d’import Peter Larsen Kahhe, et il possède un odorat et un goût hors du commun.

        Klavs Arnold acquiesça. Konrad Simonsen enchaîna alors avec le compte rendu d’autopsie :

        — Comme je l’ai dit, Ida Andersen a été étranglée. Son assassin avait passé un nœud coulant autour de son cou. Il a utilisé une cordelette, plus exactement une corde en nylon de cinq millimètres, comme celles qui sont couramment utilisées pour hisser les drapeaux sur les mâts. Il avait attaché l’autre extrémité à l’ascenseur au moyen d’un piton qu’il avait vissé sous le plancher de la cabine. L’immeuble fait treize étages de haut et la longueur de la corde avait été calculée avec précision de manière à ce que la fillette soit soulevée, et ainsi étranglée, uniquement si l’ascenseur montait jusqu’au treizième étage, et à ce qu’il ne lui arrive rien dans tous les autres cas. Elle a été ligotée avec du ruban adhésif, les bras le long du corps afin de les immobiliser. Ses jambes aussi ont été attachées et elle avait également un morceau d’adhésif sur la bouche. Ses vêtements sont ceux qu’elle portait lorsqu’elle a été enlevée à Stasevang. La mort est survenue dans la nuit de mardi à mercredi, probablement entre 1 heure et 3 heures. Il n’y a aucune trace d’abus sexuel, et l’examen de son bol alimentaire indique qu’elle a mangé un petit-déjeuner et plus tard un morceau de concombre, sans doute au jardin d’enfants, mais rien entre le moment où elle a été enlevée et celui de son décès. Elle n’a pas été droguée d’une manière ou d’une autre, si bien qu’on peut supposer qu’elle a été consciente du début à la fin.

        Il ménagea une pause pour laisser à son auditoire le temps de digérer ces informations. Personne ne fit aucun commentaire. Puis il pointa du doigt la préfète de police et déclara :

        — Je vais maintenant montrer une série de photos particulièrement désagréables, alors je te conseille fortement de détourner les yeux. Il n’y a aucune raison que tu les voies, et ne te mets surtout pas en tête que tu pourras les chasser de ton esprit plus tard car ce ne sera pas le cas.

        La préfète suivit son conseil, elle tourna sa chaise de l’autre côté, le visage blême. Konrad Simonsen passa alors quelques photos posthumes de la fillette, ainsi que des gros plans de la cordelette en nylon et de l’endroit où elle avait été attachée au fond de la cabine de l’ascenseur. La Comtesse lui posa une série de questions :

        — Est-ce qu’on a trouvé des traces ADN de l’assassin ou des assassins sur le lieu du crime ou sur la fillette ?

        — Non, mais peut-être qu’on en aura, les analyses scientifiques sont toujours en cours.

        — Est-ce qu’on sait quand elle a été amenée dans la cage d’ascenseur ?

        — Non, tout ce qu’on sait c’est comment ça a dû se passer, mais je vais bientôt y revenir.

        — On a des informations sur la façon dont elle a été transportée là-bas ? Je veux dire en poussette ou autre chose ?

        — Non. On a quelques enregistrements de vidéosurveillance, mais pas beaucoup. Ils sont en train d’être visionnés, mais sans résultat pour l’instant. Comme vous le savez, ce genre de travail prend du temps, alors on peut espérer que ça se débloque dans les jours à venir.

        Un des inspecteurs, la mine sombre, fit remarquer :

        — Putain, on peut vraiment parler d’espoir dans un moment pareil, Simon ?

        Il avait raison, les autres approuvèrent. Konrad Simonsen poursuivit :

        — Dans l’ascenseur, qu’en termes techniques on appelle le support de charge, il y a un panneau de contrôle fermé à clé. En l’ouvrant, on peut, grâce à une certaine manipulation, faire en sorte que l’ascenseur fonctionne même avec la porte ouverte. Si on procède à cette opération au rez-de-chaussée, on peut monter avec l’ascenseur au premier, puis redescendre par l’escalier et avoir ainsi accès au fond de la cage d’ascenseur, qui se trouve environ quarante centimètres plus bas que le niveau du sol. C’est là qu’Ida était enfermée. En fin de compte, la procédure est plus difficile à expliquer qu’à exécuter si on sait comment s’y prendre. C’est un petit peu plus dur de visser un piton sous le plancher de l’ascenseur, mais pas non plus si compliqué que ça. En tout, l’opération prend trois minutes. On a procédé à un essai sur l’ascenseur d’un autre immeuble, hier, et ce n’est franchement pas sorcier.

        Il s’éclaircit la voix avant de continuer :

        — Reste le problème des clés. Celles du panneau de contrôle de l’ascenseur et celles du hall du bâtiment ou du sous-sol. Mais les trois serrures sont équipées de vieux barillets à goupille qui peuvent facilement être forcés avec un pistolet de crochetage, voire avec un petit fil de fer et le clip de poche d’un stylo-bille. Il existe, ô surprise, un excellent tuto sur YouTube, avec des conseils très instructifs pour s’entraîner. Les cambrioleurs ont bien le droit de se perfectionner eux aussi, et de partager leur savoir-faire. La Scientifique est en train de vérifier toutes les serrures de l’immeuble.

        Konrad Simonsen fit une nouvelle pause, mais comme personne n’avait de question, il poursuivit et passa à la photo fortement agrandie d’un castor en plastique vert accroché à la tirette de la fermeture à glissière d’une combinaison de ski rose.

        — Ce petit animal en plastique est très intéressant. Comme vous pouvez le voir, c’est censé être un trousseau de clés, c’est un objet publicitaire de chez Nordea, le nom de la banque est inscrit derrière. Le castor Jalmar est la mascotte de Nordea. Ces porte-clés ont été produits en quantités immenses et distribués en toutes occasions, en priorité aux enfants. Mais les parents d’Ida Andersen affirment que leur fille n’avait pas de porte-clés Jalmar sur sa combinaison quand ils l’ont déposée au jardin d’enfants ce matin-là. Bien sûr, il est possible qu’un parent ou qu’un des encadrants le lui ait donné, et c’est ce que nous allons vérifier. Mais il pourrait aussi s’agir d’une sorte de carte de visite de la part de son assassin.

        Voilà, Konrad Simonsen avait tout passé en revue. Il ne lui restait maintenant plus qu’à assigner des tâches à ses collaborateurs. Il voulait que tous les habitants de Bellahøj soient entendus et confia cette tâche à Klavs Arnold. Les quatre inspecteurs lui apporteraient leur concours, chacun à la tête d’un groupe de policiers. Il était essentiel pour leur enquête que cette opération soit parfaitement menée et coordonnée, or le Jutlandais excellait dans ce domaine. La Comtesse et Anica Buch se chargeraient des relations avec la Scientifique et de l’enquête autour de l’ascenseur. Pour finir, il se tourna vers Arne Pedersen :

        — Tu vas interroger tous les habitants de l’immeuble dans lequel elle a été tuée. Naturellement, ta priorité sera, dans l’ordre décroissant : tout le bâtiment, les habitants de la cage d’escalier directement concernée et en particulier ceux du treizième étage. Dans un de ces deux appartements vivent un bijoutier et son fils, et dans l’autre un mécano et sa femme ergothérapeute avec leurs deux enfants. On n’a toujours pas réussi à contacter ces derniers, apparemment la famille est partie fêter des noces d’or dans le Jutland du Sud. Retrouve-les et essaie notamment de savoir qui a emprunté l’ascenseur la nuit du meurtre.

        Arne Pedersen acquiesça, il avait déjà commencé ses investigations le vendredi, si bien qu’il n’avait qu’à les reprendre là où il les avait arrêtées. Konrad Simonsen posa ensuite quelques questions et fit quelques commentaires. La préfète demanda prudemment :

        — Et la presse ?

        Konrad Simonsen lui répondit qu’il n’en avait pas besoin pour l’instant et que le service de presse ou elle-même devrait s’en charger. Klavs Arnold ajouta, en s’adressant à la préfète :

        — Simon s’exprimera quand même devant les caméras pour déclarer que Kasper Sonne n’a rien à voir avec ce crime dès qu’on sera certains à cent pour cent que c’est le cas.

        Konrad Simonsen confirma en ronchonnant, cela allait de soi. Puis, la Comtesse les surprit tous en demandant :

        — Je pourrais être libérée de ma mission ? Je voudrais aller passer un jour ou deux à Stasevang. J’ai une intuition que j’aimerais bien suivre. Elle est toujours un peu… floue, alors je préférerais la garder pour moi encore quelque temps…

        Konrad Simonsen l’interrompit.

        — Oui, c’est bon, tu peux y aller. Je vais te remplacer.

        Dix ans plus tôt, il aurait purement et simplement repoussé sa requête, mais au fil des années Konrad Simonsen avait appris à respecter de plus en plus les intuitions et l’instinct de ses collaborateurs. Dans son univers, les intuitions étaient des éléments de logique qui n’avaient pas encore totalement pris forme. Il jeta un regard en direction d’Anica Buch, mais choisit de ne rien dire. En pratique, cela signifiait qu’elle allait être seule en charge des preuves matérielles. Soudain, revenant sur sa décision, il la pointa du doigt et dit :

        — Tu en référeras à Arne ou à moi.

        Anica Buch accepta, “je n’y manquerai pas”. Il fallait bien respecter la hiérarchie. Mais comme elle avait enfin la parole, elle en profita pour ajouter quelque chose. Elle s’était longuement demandé si elle devait continuer à se taire, mais cette fois elle était bien décidée à dire ce qu’elle pensait.

        Konrad Simonsen était entouré d’une aura qui, au début, l’avait impressionnée, jusqu’à ce qu’elle comprenne que celle-ci reposait en partie sur le besoin de ses collaborateurs, dans les situations les plus délicates, de se décharger de leurs problèmes sur lui et, ainsi, d’échapper à leurs responsabilités. Tout va bien, Simon va trouver une solution, comme d’habitude, détends-toi. Comme si le respect était une excuse pour ne pas avoir à réfléchir par soi-même.

        C’était l’impression qu’avait Anica Buch, mais, bien entendu, elle n’en parla pas, cela aurait été suicidaire. Aussi se contenta-t-elle de dire :

        — Je sais que j’aurais dû le demander un peu plus tôt, et peut-être que c’est évident pour vous et que c’est pour ça qu’on n’a toujours pas abordé le sujet, mais il y a une question que je me pose et à laquelle je n’arrive pas à trouver de réponse : pourquoi ? C’est quoi le but du tueur ? J’ai beau tourner la question dans tous les sens, je ne vois rien de rationnel dans ce meurtre. Alors notre préoccupation majeure ne devrait-elle pas être : pourquoi ?

        C’était justement le sentiment que Konrad Simonsen avait eu juste avant la réunion. Il lui répondit, presque reconnaissant :

        — Si, tu as raison. J’aurais dû le préciser. Pourquoi, comme tu le signales très justement, est notre question centrale.

        La réponse, ils l’obtinrent quelques instants plus tard, et ce de la pire des manières. Deux policiers en uniforme, un homme et une femme, firent irruption dans l’annexe. Aucun de ceux qui participaient à la réunion ne les avait entendus arriver. Ils vinrent se placer juste à côté de l’écran, bien en vue, et demeurèrent immobiles, telles des statues, comme si leur seul but était de se montrer. Le visage livide, les yeux rouges, on aurait dit qu’ils avaient pleuré. L’homme se balançait nerveusement d’avant en arrière et la femme lui lança un regard réprobateur. “Tu avais promis que tu l’annoncerais toi-même.” Sa voix était rauque. L’homme se ressaisit, se racla la gorge, une fois, deux fois, puis commença à marmonner, d’une voix presque inaudible, qu’ils avaient été appelés à Bellahøj mardi soir, après quoi il se plia en deux et vomit sur le sol.

        Konrad Simonsen, qui avait compris, s’exclama :

        — Oh non, c’est pas vrai !

        Lui aussi eut soudain envie de vomir.
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        La Comtesse et Anna Mia étaient à Stasevang.

        Il était prévu de longue date qu’Anna Mia rendrait visite à son père ce week-end-là. Son compagnon Oliver Malinowski était parti travailler au noir pendant une semaine pour un entrepreneur quelque part en Fionie. Comme ils allaient bientôt être parents, il leur fallait mettre de l’argent de côté, alors tant pis pour les règles fiscales danoises. Le meurtre de la petite Ida Andersen avait chamboulé leurs plans. Konrad Simonsen était au travail. Mais Anna Mia s’était tout de même rendue à Søllerød. Elle avait ses propres clés et, de temps en temps, elle aimait bien s’échapper de son appartement exigu de Valby. À sa grande surprise, la Comtesse était à la maison.

        Récemment, Anna Mia avait obtenu son diplôme de policière et son master de droit dans le cadre d’un programme particulier qui avait été plus ou moins créé spécialement pour elle sans qu’elle le sache. Konrad Simonsen était fier de sa fille, surtout de son diplôme universitaire, et une très belle carrière lui était promise. Elle finirait peut-être même procureure, ce n’était pas à exclure. Mais Anna Mia souhaitait juste devenir inspecteur à la Criminelle, aussi banal que ça puisse paraître, et n’avait aucunement l’intention d’assouvir les ambitions de son père. Quant à Konrad Simonsen, il n’avait pas du tout envie d’être le supérieur de sa fille. C’est pourquoi la Comtesse était consciente qu’elle avançait en terrain miné quand Anna Mia insista pour l’accompagner à Stasevang. Elle évalua rapidement la situation et céda finalement à sa curiosité. Quelques mois plus tôt, Anna Mia avait participé de manière sporadique à une enquête sur laquelle elle avait collaboré avec Klavs Arnold et Arne Pedersen. Et tous deux avaient ensuite affirmé qu’elle avait hérité du talent de son père. La Comtesse voulait en avoir le cœur net, et puis peut-être Anna Mia lui serait-elle d’une grande aide.

        — Tu l’annonceras toi-même à ton père.

        — C’est quand même pas à mon père de décider…

        — Tu l’annonceras toi-même à ton père.

        — Je l’annoncerai moi-même à mon père.

        Sur ce, elles s’étaient mises en route.

        Le parking, depuis lequel Lars Iversen, alias l’homme aux jumelles, avait l’habitude d’observer sa fille, était surélevé de quelques mètres par rapport au reste de la zone, et les deux femmes en profitèrent pour explorer les alentours. Anna Mia n’était encore jamais venue. Quant à la Comtesse, elle était juste passée rapidement et connaissait surtout les lieux grâce aux cartes et photos.

        La prairie était vaste, de l’ordre de huit à dix terrains de football, voire plus, et la forêt la bordait de trois côtés. Sur leur gauche, en direction du bois, se trouvait le bâtiment du jardin d’enfants, une maison longue sans prétention, en rez-de-chaussée, aux murs habillés de bardage imprégné en pin de type recouvrant. Devant le bâtiment principal s’étendait une pelouse d’environ mille mètres carrés aménagée en aire de jeux, avec équipements divers, bacs à sable et un foyer entouré de troncs de hêtres en guise de bancs. Entre la prairie et l’aire de jeux se dressaient des pommiers encore jeunes avec tuteurs et protections en plastique pour empêcher les chevreuils de les réduire en pièces. La prairie était principalement envahie d’herbes folles, mais des milliers de tiges d’armoise d’un bon mètre de haut dominaient la vue quand on la contemplait.

        La Comtesse faillit trébucher alors qu’elle descendait de côté la petite pente entre le parking et la prairie. Anna Mia la rattrapa de justesse par le bras, elles rirent et se dirigèrent lentement vers le jardin d’enfants. Tout à coup, la Comtesse s’arrêta et oscilla la tête d’un côté et de l’autre, un peu comme un animal qui hume l’air.

        Dans la forêt, on entendait le martèlement d’un pivert, la prairie s’étendait, grise et froide, devant elles, il n’y avait pas un seul être humain en vue. Elles restèrent longtemps immobiles, sans parler, la Comtesse pour s’imprégner des lieux, imaginer le jardin d’enfants tel qu’il était quatre jours plus tôt, Anna Mia pour ne pas la perturber.

        Pour finir, la Comtesse lâcha dans l’air, comme si elle se parlait à elle-même :

        — Ça ne colle pas. Non, ça ne colle pas du tout.

        Anna Mia s’abstint de répondre, c’était inutile de demander ce qui ne collait pas. Cela viendrait quand cela viendrait et, en effet, peu de temps après, la Comtesse approfondit :

        — Kasper Sonne n’a rien vu, l’une des puéricultrices était à l’intérieur, l’autre était rentrée chez elle, et la petite Ida se trouvait à la lisière de la forêt. Ça fait quatre circonstances favorables en même temps, ça ne peut pas être simplement de la chance. Nous savons également que nous n’avons pas affaire à un homme qui agit au hasard. Au contraire, il planifie tout minutieusement, nous en avons eu la preuve aujourd’hui.

        Au ton de sa voix, on aurait dit qu’elle confiait à Anna Mia un secret, une confidence qui ne devait être divulguée, et Anna Mia éprouva une pointe de malaise jusqu’à ce qu’elle croise son regard et se rende compte qu’elle était toujours dans son monde.

        — Qu’est-ce qui s’est passé aujourd’hui ? demanda Anna Mia. Tu veux dire hier ?

        La Comtesse revint dans l’instant présent.

        — Non, aujourd’hui, je t’expliquerai sur le chemin du retour. Tu finiras bien par l’apprendre de toute façon, la question est juste quand et comment, et ton père est en train d’en discuter avec le directeur général de la police en ce moment même.

        — Le directeur général de la police est un crétin.

        — En effet, mais ce n’est pas un problème pour l’instant. On ferait mieux de se concentrer sur l’affaire. Imaginons qu’on veuille kidnapper Ida. À un moment, il va nous falloir sortir de l’abri de la forêt, aller la prendre et l’emporter sur une centaine de mètres à travers bois jusqu’à notre voiture. Or, il y a des enfants à l’intérieur et d’autres à l’extérieur. Et en même temps deux adultes, un dedans, un dehors. Supposons qu’on arrive à reconnaître la fillette, que ce soit par rapport à son gabarit, son sexe et la couleur de sa combinaison. Qu’est-ce qu’on fait ?

        — On est combien ?

        — Je ne suis pas sûre, mais je crois qu’on est juste un. On n’a qu’à dire ça pour commencer.

        — OK, il nous faut une vue d’ensemble. C’est absolument nécessaire.

        — Parce que ?

        — Parce qu’on ne peut pas courir à travers un sous-bois boueux avec une gamine dans les bras et un adulte aux trousses. Combien pesait la fillette ?

        — Un peu plus de quinze kilos.

        — On se ferait obligatoirement rattraper et la situation deviendrait ingérable.

        — C’est aussi ma conclusion. Il suffirait d’un simple coup d’œil de Kasper Sonne, c’est comme ça que s’appelle l’auxiliaire qui surveillait les enfants à l’extérieur, pour tout foutre en l’air. En plus, il est plutôt grand et baraqué, ce qui ne serait pas bon pour nous. Donc, la vue d’ensemble est déterminante, ainsi que le timing. Mais comment avoir une bonne vue d’ensemble ?

        Anna Mia répondit aussitôt. La Comtesse fut impressionnée, bien qu’elle se gardât de le faire remarquer.

        — Il y a deux solutions, soit avec des moyens électroniques, c’est-à-dire avec l’aide d’une caméra, soit visuellement, en se mettant à l’affût quelque part.

        Elles mirent plus d’une heure et demie à trouver un endroit – dans la forêt, sur le bâtiment, sur l’aire de jeux, partout – où l’on pourrait disposer une caméra de manière à ce qu’elle soit à la fois dissimulée et stratégiquement placée. Pour finir, Anna Mia conclut :

        — Ce n’est pas possible. En théorie, ce serait faisable avec deux ou trois caméras, mais en pratique on aurait du mal à tout suivre en même temps sur un écran, et elles seraient de toute façon visibles, à moins d’être extrêmement miniaturisées et donc hors de prix et peu fiables. Non, on ne peut pas utiliser des moyens électroniques, même pas des caméras fixes, on peut exclure cette possibilité.

        — Tu es vachement sûre de toi, dis-moi.

        — Oui, il n’y a pas eu de caméras ici. C’est évident quand on examine la configuration des lieux. Ça aurait été impossible à mettre en place.

        — Je suis d’accord. Sans parler du fait que s’il y avait eu une ou des caméras dans le coin, la Scientifique les aurait immanquablement retrouvées. Ou bien il aurait fallu que, entre-temps, le kidnappeur revienne sur place les récupérer sans se faire voir et, bien évidemment, sans laisser de traces.

        — Donc, il était à l’affût dans la forêt et a attendu le bon moment pour frapper.

        La Comtesse esquissa un sourire.

        — Peut-être. Allons vérifier cette hypothèse.

        Elles opérèrent de manière tout aussi minutieuse que la première fois, mais la tâche était moins vaste. Étant donné l’endroit où se trouvait Ida quand elle a été enlevée, il y avait tout au plus une cinquantaine de mètres en lisière de bois qui pouvait être concernée. Lorsqu’elles eurent terminé, Anna Mia déclara, surprise :

        — Ce n’est pas possible non plus. Il n’y a aucun endroit approprié. Il aurait fallu qu’il s’allonge, et encore il n’aurait rien vu, en tout cas pas assez bien. Et puis il y a encore autre chose, Nathalie.

        — Oui ?

        — Tu as dit tout à l’heure qu’il avait bénéficié de quatre circonstances favorables. L’un des adultes était absent, un autre était dans le bâtiment, le dernier devait regarder ailleurs et Ida se trouvait à l’endroit idéal, juste devant lui. Combien de temps a-t-il dû attendre avant que ça se produise ? Ça aurait très bien pu prendre des jours, voire des semaines.

        — Exactement, et même en supposant qu’il ait eu la patience nécessaire, il y a le problème de sa voiture. Certes, le chemin forestier où il l’a garée est désert, mais pas totalement non plus. Des habitants du coin l’auraient repérée, c’est obligé, mais personne n’a vu de véhicule.

        Machinalement, elles avaient commencé à retourner vers le parking. La Comtesse consulta sa montre et dit :

        — Je peux te conduire à Valby ou à Søllerød, c’est toi qui décides. Mais ton père va rentrer tard et il va aussi falloir que je retourne à la préfecture.

        — Søllerød, comme ça je pourrai jouer à la femme au foyer en attendant que vous rentriez. Vous avez quelque chose de bon à manger dans le réfrigérateur ?

        Sur le chemin du retour, elles discutèrent. La Comtesse avait oublié qu’elle devait raconter à Anna Mia ce qui s’était passé à la préfecture dans la matinée. Anna Mia y vit un signe qu’elle ne souhaitait pas l’impliquer davantage dans l’enquête. Et elle l’accepta… plus ou moins. Alors qu’elles arrivaient à Søllerød, elle ne put s’empêcher de relancer le sujet :

        — Donc, en conclusion, Kasper Sonne ment ? Il est mouillé, soit directement, soit en tant que complice.

        La Comtesse mit tellement de temps à répondre qu’Anna Mia crut qu’elle feignait de ne pas avoir entendu sa question. Puis elle finit par secouer la tête et dit :

        — Non, Kasper Sonne ne ment pas.
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        Konrad Simonsen était furieux.

        — Tu sais ce qu’il m’a dit ? Il m’a dit qu’il était désolé, mais qu’il avait promis à sa femme de l’emmener en week-end, mais que lundi… lundi il devrait pouvoir… lundi après-midi il devrait pouvoir caler un rendez-vous. C’est complètement lunaire ! Mais qu’est-ce qu’on va faire ? Je veux dire, on peut difficilement se passer de lui.

        Le chef de la Criminelle était assis dans le bureau de la préfète de police. Celle-ci revenait juste après avoir fait un saut à son domicile. Konrad Simonsen reposa rageusement sa tasse de café sur la table de conférence. Elle accrocha son manteau sur un cintre qu’elle suspendit ensuite à une patère. Puis elle proposa d’appeler elle-même leur supérieur. Konrad Simonsen, frustré, déclina :

        — C’est une perte de temps, j’ai passé plus d’une demi-heure à tenter de le convaincre, mais ça n’a servi à rien. Aucun argument n’a de prise sur lui, et puis il est plus fuyant qu’une savonnette.

        — Tu lui as expliqué de quoi il s’agissait ?

        — Qu’est-ce que tu crois ? Bien sûr que je lui ai expliqué, mais apparemment il s’en foutait. Il mériterait d’être viré. Ou même interné de force, ce serait encore mieux.

        La préfète sourit, puis se ravisa, la situation ne s’y prêtait pas du tout.

        — Il faut juste que je retrouve son nom, je n’arrive jamais à me rappeler comment il s’appelle.

        Elle alla chercher un classeur sur son étagère, le feuilleta quelques secondes, puis appela le directeur général de la police. Quand son interlocuteur eut décroché, elle déclara d’une voix mielleuse que ce n’était pas grave s’il ne pouvait pas être présent à leur réunion. Elle poursuivit :

        — Le chef de cabinet Ogstrup a promis de venir à votre place, il est déjà à Slotsholmen, comme ça le ministère de la Justice sera informé en même temps.

        Elle écouta et raccrocha quelques instants plus tard.

        — Il arrive.

        — Impressionnant. Tout ça grâce au chef de cabinet Ogstrup ?

        — Oui, il le craint. Ogstrup pense comme toi qu’il faudrait le virer, et ce bon monsieur ne s’en cache pas. Et les autres, alors ?

        Les autres étaient le chef du PET1, le président de Politiforbundet, le syndicat de la police, la procureure de Copenhague et le vice-directeur de la Criminelle, Arne Pedersen. Tous avaient accepté l’invitation de Konrad Simonsen, bien conscients que jamais il ne les aurait dérangés un samedi après-midi si cela n’avait pas été un cas de force majeure. Ils n’avaient même pas demandé sur quoi portait la réunion, ils l’avaient juste informé – avec plus ou moins de bonne volonté – qu’ils se mettaient en route immédiatement.

        *

        Le directeur général de la police fut le dernier à arriver. Ou peut-être l’avant-dernier, puisqu’il avait amené avec lui le responsable du service de presse de la police nationale. C’était un principe qu’il respectait chaque fois que c’était possible : ne jamais se rendre à une réunion sans se faire accompagner d’un de ses subordonnés sur lequel il pourrait se décharger en cas de besoin, et dans la situation actuelle, ni la préfète ni le chef de la Criminelle n’étaient des candidats adéquats. Le directeur adjoint de la police nationale étant naturellement excusé en raison du décès de sa petite-fille, c’est le responsable du service de presse qui fut désigné.

        Le directeur général de la police prit place à la table de conférence, salua chacun d’un hochement de tête et ouvrit la réunion en déclarant qu’il était heureux qu’ils aient pu tous venir. Ensuite, il donna la parole à la préfète. Après tout, c’était son bureau, aussi estimait-il que cela devait être la procédure. La préfète le remercia et passa elle-même la parole au chef de la Criminelle. Après quoi Konrad Simonsen leur fit un résumé de la situation. À mesure qu’il parlait, l’ambiance se tendait de plus en plus. Mais cela allait encore empirer.

        — À 1 h 42 dans la nuit de mardi à mercredi, le Centre des urgences a reçu un appel qui, bien sûr, a été immédiatement transféré à notre Central. Je vais maintenant vous le passer. Si vous écoutez bien, vous pourrez entendre que la voix a été modifiée électroniquement. Mais l’agent de garde ne l’a pas remarqué, et il est vrai qu’il faut presque être au courant pour s’en rendre compte.

        Il posa un coude sur la table et tendit son dictaphone.

         

        
          — Il y a des cambrioleurs chez moi. Je me suis réfugié dans les toilettes, ils ont ma femme et mes enfants. Ils savent pas que je suis là, mais on a besoin d’aide, s’il vous plaît dépêchez-vous. Ce sont des étrangers.
        

        
          — Quelle est votre adresse ?
        

        
          — Bellahøj Østergade 6A, treizième étage, je m’appelle Palle Steensen.
        

        
          — Vous pouvez me répéter votre adresse, Palle ?
        

        
          — Bellahøj Østergade 6A, treizième étage. C’est le dernier.
        

        
          — On arrive tout de suite, ne raccrochez pas.
        

        
          — Oh non, oh non.
        

         

        Konrad Simonsen éteignit son dictaphone et poursuivit :

        — Puis la communication a été coupée. Le Central a contacté le véhicule de patrouille numéro quatre du poste trois, c’est-à-dire la police de Bellahøj, avec à son bord les agents de la paix Signe Thomsen et Hans Peter Tidemann. Ils se trouvaient à seulement quelques minutes. À leur arrivée, la porte du 6A était ouverte, bloquée par une cale en plastique, ce qui les a convaincus que quelque chose clochait. Les agents ont pris l’ascenseur jusqu’au douzième et sont montés au dernier étage par l’escalier afin de profiter d’une plus grande marge de manœuvre en cas d’événement imprévu. Au treizième, ils ont frappé et sonné à la porte de l’appartement de droite. L’occupante de l’appartement, Bettina Steensen, leur a ouvert et leur a assuré que tout allait bien et qu’il devait s’agir d’un canular. Les agents ont tout de même vérifié l’appartement, après quoi ils ont informé le Central que c’était une fausse alerte. Puis ils ont appelé l’ascenseur, qui était resté un étage plus bas, et sont redescendus avec. Une fois de retour dans la rue, ils ont constaté que la cale avait disparu, ce qui les a étonnés, si bien qu’ils ont inspecté les alentours à pied, devant et derrière le bâtiment, mais sans rien remarquer d’anormal. Ensuite, ils ont rejoint leur véhicule et repris leurs patrouilles.

        Il y eut un long moment de silence. Puis le responsable du service de presse s’adressa au directeur général de la police :

        — Ça ne va pas.

        Le chef du PET demanda ce qui n’allait pas. Le responsable du service de presse s’expliqua :

        — Eh bien, ça n’envoie pas un message positif. Je suggère qu’on attende quelques jours, le temps de voir si la situation se stabilise.

        Ces propos choquèrent le président du syndicat. Il était de la vieille école et pas du genre à mâcher ses mots.

        — Vous avez de la chance d’être à l’autre bout de la table, ou je vous aurais collé une paire de baffes.

        Il regarda les autres un à un en secouant la tête. Le temps de voir si la situation se stabilise, non quel abruti, pourquoi est-ce qu’on paie des bons à rien pareils ? Puis il se tourna vers le directeur général de la police et ajouta, sur un ton spirituel :

        — Si vous passez pas le message, je vous garantis que je vais le faire.

        Le directeur général de la police se redressa d’un coup sur sa chaise et déclara :

        — Il est interdit de se battre entre ces murs, je ne peux tolérer de tels comportements. Et de quoi parlez-vous ? Quel message est à passer ?

        C’est la procureure Kirsten Hansen qui lui répondit :

        — Que se balade dans la nature un psychopathe qui a décidé de s’en prendre à la police.
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        1. Politiets Efterretningstjeneste, service de renseignements de la police danoise.
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        Dans la soirée du samedi, le service de presse de la police nationale diffusa un communiqué de presse à propos des événements survenus à Bellahøj dans la nuit du mardi au mercredi, suggérant avec une certaine prudence qu’on ne pouvait exclure que l’assassinat d’Ida Andersen ait été motivé par le désir de frapper les forces de police. Le mode opératoire du tueur pouvait être interprété dans ce sens, mais de nombreuses autres explications étaient également possibles. Il n’y avait donc aucune raison de paniquer, ni pour la population, ni dans les propres rangs de la police.

        C’était le directeur général de la police lui-même qui, contre l’avis du chef de son service de presse, avait insisté pour que l’on ajoute ces derniers mots rassurants. Il les avait lui-même écrits après les avoir reformulés de nombreuses fois. Ils étaient destinés à minimiser la situation, à désamorcer le début d’emballement, et il continua de les fignoler jusqu’à ce que tout soit parfait, comme il l’annonça fièrement lorsqu’il eut enfin terminé.

        Peut-être avait-il raison. En tout cas, le dimanche, la population resta calme, malgré les flashs spéciaux et les unes des journaux, mais avec la presse ce fut une autre histoire. Si elle ne céda pas à la panique, elle réagit du moins avec hystérie. Dès les premières heures du jour, les journalistes de toutes les rédactions se mirent en quête de commentaires, encore de commentaires, de commentaires complémentaires, de commentaires sur des commentaires précédents de la part du moindre policier qui avait été impliqué de près ou de loin dans l’enquête. Même le chef du service de presse trouva que cela allait trop loin, et tous les autres éteignirent leurs téléphones et s’employèrent à éviter la presse du mieux possible. Le directeur général de la police s’enfuit à Oslo pour participer à une réunion de coopération nordique prévue de longue date que sa secrétaire, le samedi matin, avait organisée à la hâte après avoir senti ce qui se préparait. Hans Peter Tidemann et Signe Thomsen, les deux agents de la paix de Bellahøj, furent moins chanceux. Ils n’échappèrent pas aux journalistes. “Qu’est-ce que ça fait de savoir que vous et votre collègue avez étranglé cette fillette ?” “Avez-vous senti une secousse dans l’ascenseur quand la fillette a été soulevée ?” “Est-ce qu’on peut entrer prendre quelques photos ?” “Craignez-vous d’être suspendus ?” Hans Peter Tidemann fit une dépression nerveuse et dut être hospitalisé, la petite amie de Signe Thomsen frappa un journaliste au visage avec sa matraque de service et fit l’objet d’une plainte.

        Une seule personne osa faire face aux journalistes et encaissa les coups. C’était le ministre de la Justice. Il n’était pas dans sa nature de fuir devant les problèmes, de plus il estimait sincèrement que c’était son rôle de protéger la police, et dans cette affaire en particulier, la brigade criminelle de Copenhague, ne serait-ce que pour permettre à ses membres de travailler dans la sérénité. Mais pour finir, la tension devint trop forte même pour lui. Il contacta directement Konrad Simonsen, qu’il connaissait à peine personnellement. Tant pis si, pour cela, il dut court-circuiter un certain nombre d’intermédiaires hiérarchiques. “Ceci n’est pas un ordre, mais j’aurais besoin d’un peu d’aide pour encaisser la pression.” Konrad Simonsen, conscient de la légitimité de sa requête, lui promit d’organiser une conférence de presse.

        *

        Le frère et la sœur étaient enfoncés chacun dans son fauteuil. Ils savouraient la compagnie l’un de l’autre, même s’ils ne se voyaient pas souvent. Ou peut-être était-ce justement pour cela ? Ils parlaient de choses et d’autres en regardant vaguement la télé. La sœur demanda :

        — Au fait, tu pourrais me prêter de l’argent ?

        — Pourquoi ? Il me semble pourtant que tu as un bon salaire.

        Il la taquinait, mais avait tout de même raison. Elle était chirurgienne urgentiste à l’hôpital de Hvidovre, un poste à hautes responsabilités, et donc grassement rémunéré, qu’elle avait obtenu à un jeune âge grâce à un acharnement au travail digne d’autrefois et à ses compétences.

        — Nos travaux de rénovation nous coûtent une fortune et on aimerait autant éviter d’accumuler les emprunts bancaires. Je te rembourserai d’ici un an max.

        Il lui répondit d’un air détaché :

        — Tu peux me demander autant que tu veux et tu n’auras même pas à me rembourser.

        — Non, je te remercie, je préfère me débrouiller moi-même, mais cinquante mille, ce serait possible ?

        — Oui, cinquante mille, tout comme cinq cent mille ou cinq millions.

        — Arrête un peu de frimer. Sers-moi plutôt un autre verre de vin, je laisse ma voiture, je reviendrai la récupérer demain.

        Il s’arracha péniblement à son fauteuil et tendit le bras pour s’emparer de la bouteille de vin blanc. “Je n’ai personne d’autre que toi, Rikke.” Il commença à remplir son verre. Tout à coup, son intérêt fut capté par le téléviseur. “Tais-toi un instant.” Il monta le son.

        — Je suis muette comme une carpe, c’est toi qui parles.

        Une nouvelle image apparut à l’écran. Un homme corpulent en bras de chemise avec des tatouages sur les deux avant-bras posa une question. La sœur commenta :

        — Je déteste les tatouages, c’est presque impossible de les recoudre correctement quand il y a des plaies ouvertes. C’est l’enfer et le résultat est rarement satisfaisant.

        L’image changea à nouveau. Cette fois, c’est Konrad Simonsen qui apparut à l’écran.

        — C’est qui, lui ? demanda le frère.

        — Il est commissaire à la Criminelle de Copenhague, ou je sais plus trop comment ils appellent ça maintenant. Il s’appelle Simonsen.

        — Tu le connais ?

        — Nan, j’ai seulement lu un article sur lui dans un magazine people, chez ma coiffeuse, récemment. Sa femme et son fils sont flics aussi. Ou peut-être sa fille, je me rappelle plus.

        La caméra balaya la foule des journalistes présents dans le studio et s’arrêta sur un jeune homme en costume qui s’empara d’un micro.

        — C’est à propos de cette gamine qui a été assassinée à Bellahøj, les médias n’ont parlé que de ça toute la journée.

        — Je pensais pas que tu regardais ce genre de programmes, Rikke.

        — Normalement, non, mais cette histoire est tellement ignoble ! Qui peut avoir l’idée de tuer une enfant de cette façon ?

        — Oui, c’est carrément ignoble. Mais dis-moi, c’était quoi ce magazine people ?
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        La Comtesse dut user de toute sa force de persuasion pour parvenir à organiser une rencontre avec Kasper Sonne et Lars Iversen. Ceux-ci n’acceptèrent qu’après qu’elle leur eut assuré à plusieurs reprises qu’elle ne les considérait plus comme des témoins – du moins plus comme des témoins d’une importance capitale.

        Le dimanche après-midi, elle les retrouva tous les deux à la gare de Lyngby, d’où elle les conduisit ensuite à Stasevang. En chemin, les deux hommes échangèrent leurs impressions à propos de leurs interrogatoires respectifs. D’abord, avec une certaine retenue, puis de plus en plus librement à mesure qu’ils liaient connaissance.

        — J’avais déjà été interrogé par la police, mais c’était pas comparable à la dernière fois. Merde, qu’est-ce que c’était désagréable. Surtout que j’étais innocent, ce qui n’était pas le cas les fois précédentes.

        Kasper Sonne souligna l’ironie de sa remarque d’un rire sans joie. Lars Iversen était sur la même longueur d’onde.

        — Oui, c’était moche. À la fin, j’avais tellement les jetons que j’ai bien cru que j’allais pisser dans mon froc, sans déconner. J’étais prêt à avouer l’assassinat d’Olof Palme s’ils me l’avaient demandé.

        La Comtesse se sentit salie par les récits de leurs interrogatoires et lança, avec une pointe d’amertume :

        — Si c’était votre petite fille qui avait été enlevée, vous verriez certainement les choses autrement.

        Ils approuvèrent, en effet, ça aurait sûrement tout changé, mais en regardant dans son rétroviseur, elle constata que leurs yeux disaient le contraire, ils la méprisaient et la redoutaient. La Comtesse dut accepter la réalité. Jamais ils ne se réconcilieraient, les expériences que les deux hommes avaient vécues avec elle avaient été trop désagréables, et le mieux qu’elle pût espérer, c’était qu’ils formassent une alliance temporaire, fondée sur le dégoût commun que leur inspirait le meurtre infâme d’Ida Andersen.

        Alors qu’ils n’étaient plus très loin de Stasevang, elle leur expliqua :

        — Ce sont des détails qui m’intéressent. Aucun détail n’est trop insignifiant, alors évitez de vous demander si ce que vous racontez a de l’importance ou pas. C’est à moi d’en juger, pas à vous. Et surtout, si je vous interromps sur un détail parce que je le juge inintéressant, vous ne devez en aucun cas négliger le suivant car lui pourrait se révéler être déterminant. Vous avez compris ?

        Les deux hommes acquiescèrent.

        — Concrètement, ça va se passer comment ? s’enquit Lars Iversen. Vous voulez parler avec chacun d’entre nous de manière isolée ou bien ensemble ? Et où ça ? Dans le bâtiment ?

        — Ensemble, et j’avais pensé qu’on pourrait faire le tour de la zone en discutant. Si j’ai voulu vous amener ici, c’est justement parce que j’espère que ça stimulera votre mémoire. Et puis il y a des endroits en particulier sur lesquels je me concentre, alors ce sera plus facile en étant sur place. On a une bonne heure devant nous avant que la nuit tombe, mais ça devrait suffire.

        Ils se promenèrent au hasard, tandis que les deux hommes parlaient, la Comtesse intervenant de temps en temps pour réorienter la conversation. Elle avait eu des doutes sur la contribution de Lars Iversen, mais celui-ci les fit rapidement voler en éclats. Il avait repéré une multitude de détails avec ses jumelles, des tas de choses auxquelles Kasper Sonne n’avait même pas songé. En fin de compte, ces deux-là formaient une excellente équipe.

        Comme la Comtesse l’avait prévu, la plupart des informations fournies par Lars Iversen et Kasper Sonne étaient inexploitables, mais pas toutes. Elle put notamment se faire une idée claire de là où Ida et ses copines jouaient, et surtout de là où elles ne jouaient pas. La forêt était dangereuse, tout comme la prairie avec ses hautes herbes.

        — Les petits, expliqua Lars Iversen, en particulier les petites filles, ne s’approchent jamais de la forêt ou de la prairie sans un adulte. Même pas s’il y a de la pelouse – enfin, dans les limites de l’aire de jeux – et alors qu’elles ont le droit. Et encore moins toutes seules.

        — Les enfants ont uniquement le droit d’aller sur la pelouse devant et sur le côté du bâtiment, précisa Kasper Sonne, mais je ne crois même pas que ces règles soient nécessaires. J’ai l’impression que c’est instinctif pour eux, ce qui peut nous paraître étonnant, à nous les adultes, parce qu’on domine la prairie, mais pour un enfant… je veux dire, ces grandes tiges fanées sont plus hautes que la plupart d’entre eux.

        La Comtesse les mena à l’endroit où Ida avait été enlevée et emportée dans la forêt, sans leur dire pourquoi il était spécial. Les deux hommes ne posèrent pas la question, même s’ils l’avaient certainement deviné. C’était tout près de la lisière du bois, mais aussi du pignon du bâtiment, où il y avait une fenêtre qui donnait sur la grande salle. Les deux hommes convinrent que ce n’était pas un endroit où les filles avaient l’habitude de jouer.

        — Les petits se cachent là, de temps en temps, dit Lars Iversen, quand tous les enfants jouent ensemble à cache-cache. Ils y restent jusqu’à ce qu’ils soient découverts. Comme c’est un endroit à l’écart, ils ont l’impression que c’est une bonne cachette.

        La Comtesse changea de sujet :

        — Kasper, parlez-moi de la collation que les enfants prennent à 10 heures.

        — On l’appelle le rassemblement concombre parce que c’est ce qu’on leur sert presque toujours. Du concombre et des carottes, mais ça peut aussi être des pommes, des poires, des oranges et plus rarement de l’ananas.

        — Mais jamais plus de deux sortes de fruits ou de légumes à la fois ?

        — Non, en tout cas pas depuis que j’ai commencé à travailler ici. Et puis il n’y a pas de raison d’en donner plus.

        — Il vous est déjà arrivé de préparer la collation ?

        — Oui, souvent. Personne n’est réellement assigné à cette tâche, alors on tourne. Des fois, c’était moi. Mais mardi, c’était Dorthe.

        — Qui décide ? C’est Dorthe Ebert ?

        — Oui, exactement. Ce sont les puéricultrices qui décident, les auxiliaires n’ont pas leur mot à dire, c’est comme ça que ça fonctionne.

        La Comtesse fit quelques pas et franchit une limite en divulguant une information que, jusque-là, la Criminelle avait gardée secrète. Elle interrogea Kasper Sonne à propos du morceau de concombre que la petite victime avait mangé, probablement alors qu’elle était au jardin d’enfants.

        — Est-il possible que ce soit Dorthe Ebert qui le lui ait donné pendant qu’elle préparait la collation ?

        — Pourquoi vous ne posez pas la question directement à Dorthe ?

        — Je vais le faire, mais pour l’instant c’est à vous que je la pose.

        — D’accord. Si vous voulez mon avis, alors c’est non. Impossible. C’est quelque chose qu’on apprend dès la première fois qu’on prépare la collation. Si vous commencez à donner à manger aux enfants avant le rassemblement, alors en un instant vous vous retrouvez avec toute une flopée de gamins affamés autour de vous. Et si vous donnez à un, vous êtes obligé de donner à tous.

        — Si les enfants ne mangent pas tout pendant la collation, ajouta Lars Iversen, alors les restes sont rassemblés sur le banc pour leur permettre de se servir comme ils le veulent.

        — Oui, mais ça c’est après la pause goûter, dit la Comtesse. Or Ida n’a jamais pris part à la collation ce matin-là.

        — Oui, oui, c’est bien après, mais justement, les enfants peuvent prendre un morceau de fruit et aller jouer avec. Il peut alors arriver qu’ils le fassent tomber ou qu’ils n’en veuillent plus et qu’ils le jettent et que le lendemain un autre enfant le trouve et se mette à le manger. J’ai vu ça plusieurs fois.

        — Donc, elle aurait pu le ramasser par terre ?

        Kasper Sonne se montra sceptique.

        — Oui, elle aurait pu. Mais c’est surtout les garçons qui mangent ce qu’ils ramassent, les filles sont plus prudentes.

        Le sujet s’essouffla peu à peu, les deux hommes fournirent encore quelques informations, mais rien que la Comtesse puisse exploiter. Alors elle demanda à Kasper Sonne de lui décrire en détail ce qu’il faisait quand il gardait les enfants dehors. Cela prit du temps, mais il s’exécuta de bonne grâce, avec l’aide de Lars Iversen. Tous deux étaient décidément des témoins précieux, se dit la Comtesse, même si aucun des renseignements qu’ils lui livrèrent ne lui fut d’aucune aide.

        — Parlez-moi de ce jeu… comment vous l’appelez, déjà ? dit la Comtesse. Le jeu de l’ours ?

        — Oui, le jeu de l’ours ou du crocodile. Pour commencer, les enfants choisissent l’animal, mais c’est le même jeu, c’est juste que l’ours fait le dos rond alors que le crocodile est couché à plat ventre.

        Kasper expliqua, non sans une certaine fierté, le principe de ce jeu qu’il avait lui-même inventé. La Comtesse l’écouta, puis demanda :

        — Vous avez joué à l’ours ou au crocodile, mardi ? Réfléchissez bien car ça peut avoir de l’importance. Prenez votre temps.

        Kasper Sonne réfléchit. Cette fois, Lars Iversen ne put pas lui venir en aide, vu qu’il était absent ce jour-là.

        — On a joué au crocodile, je m’en souviens maintenant. Deux des garçons sont sortis, ils voulaient à tout prix jouer à ce jeu, alors que d’habitude c’est plutôt les filles.

        — Ils sont sortis ?

        — Du bâtiment, il me semble.

        — Vous pouvez me montrer où vous avez joué au crocodile ?

        Kasper Sonne lui indiqua l’endroit.

        — Vous êtes certain que c’était là ?

        — Oui, à cent pour cent.

        — Vous voulez bien m’aider à reconstituer le jeu ? Kasper s’allongera et Lars et moi on fera les enfants. Comme je vous l’ai dit, je crois que c’est important.

        Ils acceptèrent et, ensemble, les trois adultes jouèrent au jeu du crocodile, avec sérieux, sans aucun plaisir, tandis que la lumière du jour se dissipait lentement dans le ciel gris sombre, laissant place au crépuscule.
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        Le restaurant Brdr. Price est situé dans Rosenborggade, dans l’ancien quartier général du club de football de KFUM, en plein centre de Copenhague, à environ vingt minutes à pied de la préfecture. C’est là que Konrad Simonsen avait invité son équipe à déjeuner, un événement qui ne se produisait pas tous les jours. Le chef de la Criminelle disposait pourtant d’une enveloppe annuelle de frais de représentation destinée à cet effet, mais il était avare sur ce point et estimait de manière générale que l’argent du contribuable ne pouvait servir à couvrir les escapades culinaires de son personnel qui par ailleurs était déjà bien payé. La dernière sortie au restaurant au frais de l’État remontait à plus de quatre ans, bien avant que Klavs Arnold et Anica Buch ne rejoignent l’équipe, et seul Klavs Arnold avait été invité deux fois avant ce jour. Aussi la Comtesse avait-elle mis dans le mille avec sa remarque, “Encore, Simon ? Mais qu’est-ce qui t’arrive ?”, quand elle l’avait appris.

        Konrad Simonsen avait réservé une table à l’écart, où ils pourraient discuter tranquillement, et après un excellent repas ils revinrent à l’enquête en cours en prenant leur café. Sans toutefois procéder à un récapitulatif de leur affaire, vu qu’il n’y avait rien à récapituler. C’était un fiasco total, même s’ils pouvaient encore espérer obtenir une avancée dans les derniers moments de leur enquête ou grâce aux quelques analyses scientifiques qui restaient à faire. Pour autant, aucun d’eux n’y croyait réellement.

        — Le moment ne serait-il pas venu que tu nous racontes à quoi tu as employé ces derniers jours ? demanda Konrad Simonsen à la Comtesse. Si tu as quelque chose d’exploitable, sinon tu peux aussi bien le garder pour toi. On a déjà eu notre lot de mauvaises nouvelles, alors pas la peine d’en rajouter.

        Avec cette dernière remarque, la Comtesse obtint toute l’attention de ses collègues lorsqu’elle prit la parole. Elle commença par ses conclusions :

        — Je suis de plus en plus convaincue que la puéricultrice Dorthe Ebert a collaboré avec le kidnappeur. Il y a tout un tas de petites choses qui ne collent pas. Mais je n’ai rien de concret, aucune preuve, ce ne sont que des spéculations. Et je n’ai pas non plus de mobile.

        Elle leur fit un compte rendu détaillé de ses investigations et conclut :

        — Dorthe Ebert a contacté le kidnappeur quand sa collègue est rentrée chez elle parce qu’elle avait la migraine. Vraisemblablement par téléphone, mais avec une carte SIM anonyme. Une fois le kidnappeur en place dans les bois, elle donne un morceau de concombre à Ida Andersen et à ses deux copines en leur disant de ne pas le montrer aux autres. Ce qui semble tout à fait logique aux enfants puisque, habituellement, on ne leur donne pas de concombre avant la collation. Elle leur indique aussi à quel endroit elles peuvent aller se cacher, ou du moins se mettre à l’écart. Puis elle envoie deux garçons trouver Kasper Sonne pour lui dire qu’ils ont envie de jouer au crocodile, c’est-à-dire au jeu dont je viens de vous parler. Ainsi, pendant les deux ou trois minutes que ça dure, son collègue ne surveille pas les autres enfants, notamment le petit groupe de filles qui se trouve à la lisière de la forêt. Elle appelle alors le kidnappeur ou le prévient au moyen d’un signal convenu à l’avance par la fenêtre du pignon, qu’il a en point de mire depuis sa cachette dans les bois. Après quoi le kidnappeur peut s’approcher sans risque et enlever la fillette. Voilà comment les choses ont dû se passer, c’est la seule version plausible.

        — Tu as toi-même interrogé ses deux copines, fit remarquer Konrad Simonsen d’un air grave, mais tu ne leur as pas demandé si on leur avait donné du concombre ?

        — Non, je n’y ai pas pensé. Ça ne me semblait pas important à ce moment-là. Et maintenant, c’est sûrement trop tard. Ça fait une semaine, elles ne s’en souviennent probablement pas, mais ça vaut quand même le coup d’essayer.

        Klavs Arnold et Arne Pedersen étaient sceptiques, mais pas totalement opposés à la théorie de la Comtesse. Ils estimaient juste que celle-ci devait être approfondie.

        — Jamais un juge n’acceptera d’émettre un mandat sur cette base, dit Arne Pedersen. C’est inenvisageable, malgré la gravité de l’affaire. On n’aura pas accès à ses données téléphoniques, bancaires et à tout le reste.

        Anica Buch se racla la gorge, elle ne s’était pas beaucoup exprimée au cours du repas, mais cette fois elle prit la parole :

        — Comme vous le savez, j’ai partagé mon bureau avec Malte pendant quelque temps, et à plusieurs reprises il a laissé entendre des choses plutôt inquiétantes au sujet de la sécurité des données personnelles sensibles, comme on les appelle pudiquement. Il connaissait plusieurs… collègues initiés. Ils peuvent placer n’importe lequel d’entre nous sous leur microscope technologique, et si vous avez de l’argent et les bonnes relations vous pouvez leur acheter le profil de votre voisin. Je ne sais pas si c’était de la théorie ou du concret, en tout cas si les Danois savaient à quel point ils sont réellement surveillés et avec quelle facilité les autorités – les informaticiens qui travaillent à certains postes clés – peuvent fouiller dans leur vie privée, ça créerait un véritable scandale.

        — Non, Anica, rétorqua Arne Pedersen, tu te trompes. Les gens ont toujours été surveillés et c’est au contraire ce qui leur donne le sentiment d’être en sécurité. En sécurité et importants. Tu es quelqu’un, et pas seulement un grain de sable dans l’immensité de la plage, tu comptes justement parce que quelqu’un daigne garder un œil sur toi. Ou plutôt parce que tu crois que quelqu’un garde un œil sur toi, car c’est du pareil au même. Comme la Bible le clame si justement : “Les yeux de Dieu surveillent les voies de l’homme et il regarde tous ses pas.” Autrefois, c’était le privilège de Dieu et même son rôle de nous surveiller, aujourd’hui c’est celui de l’État-providence social-démocrate, mais ça nous procure le même sentiment de sécurité.

        Anica Buch et Klavs Arnold protestèrent vivement, Arne Pedersen exagérait, mais Konrad Simonsen leur imposa le silence et ramena tout le monde à leur discussion :

        — On pourra aborder ce sujet un autre jour. Qui sont ces gens dont tu parles, Anica ?

        — Je ne fais que répéter ce que m’a dit Malte. Je ne sais pas exactement de qui il s’agit.

        — J’espère qu’il n’est pas impliqué dans ce que tu viens de nous raconter car c’est hautement illégal.

        — Je ne crois pas qu’il le soit, en tout cas il avait l’air indigné, mais tu n’auras qu’à lui en parler.

        C’était précisément ce que Konrad Simonsen avait l’intention de faire, et le plus tôt possible. Déjà parce qu’il voulait faire le point avec Malte Borup, mais aussi parce que, étant donné la situation, il était disposé à recourir à des informations non autorisées. Certes, cela pouvait paraître moralement hypocrite, mais ce serait sa manière à lui de remercier l’État pour ce déjeuner.

        — OK, dit-il, vous savez pertinemment qu’il nous est arrivé, dans certaines situations délicates, d’utiliser des informations que nous ne nous étions pas procurées de manière cent pour cent légale. Je l’ai fait, vous l’avez aussi fait tandis que je feignais de ne pas le savoir. Mais en règle générale, ce n’est pas la façon dont nous travaillons, et ce n’est pas non plus la façon dont nous sommes censés travailler. Mais – parce qu’il y a un grand mais –, exceptionnellement, dans cette affaire, ma tolérance quant aux méthodes que nous utiliserons sera extrêmement grande. Et en disant ça, je ne fais pas uniquement référence à Dorthe Ebert. Donc – et ceci vaut pour vous quatre – je veux que vous appreniez tout ce qu’il est possible d’apprendre sur elle, je me moque des moyens que vous emploierez pourvu que vous y parveniez rapidement. Arne, tu coordonneras les opérations. Vous avez trois jours, et si vous ne trouvez rien je la convoquerai et la passerai à l’essoreuse, mais ne perdez pas de vue que, pour l’instant, tout ce qu’on a contre elle ce sont les spéculations de la Comtesse, alors ce scénario ne sera que notre plan B.

        La Comtesse, qui venait de s’emparer de sa tasse de café, la reposa sur la soucoupe.

        — Tu m’inquiètes, tout à coup, Simon, dit-elle. On croirait entendre un mafieux.

        — Un mafieux, non quand même pas. Mais la réalité, c’est que mardi soir, quand cet ascenseur, à Bellahøj, est monté au treizième en étranglant la petite Ida Andersen, vraisemblablement juste parce que c’était la fille de deux de nos collègues, j’avoue que ça a radicalement bouleversé mon code de bonne conduite.

        La Comtesse s’apprêtait à protester, mais Klavs Arnold la devança avec une remarque étonnamment agressive, presque haineuse. Il pointa sur elle sa tasse de thé.

        — Je peux te garantir, Comtesse, qu’il n’y a pas un collègue dans tout le pays qui ne soit pas d’accord avec Simon.

        Un silence pesant s’installa autour de la table, jusqu’à ce qu’Anica Buch demande :

        — Tu as peur ?

        Klavs Arnold la considéra d’un air stupéfait. Pas à cause de sa question, mais parce que c’était elle qui l’avait posée. Puis il lui répondit, d’une voix étranglée :

        — Oui, j’ai peur. J’ai cinq gamins, et je n’arrive pas à supporter l’idée que ce sera peut-être l’un d’eux le prochain sur la liste.

        Il avait prononcé ces paroles sans colère apparente. La Comtesse songea qu’il était probablement prêt à aller beaucoup plus loin que Konrad Simonsen, lui dont les méthodes, d’ordinaire, sont déjà parfois limites.

        — Tu crois qu’il va continuer ? demanda Anica Buch.

        Konrad Simonsen se leva, il était temps de se remettre au travail. Une fois debout, il répondit à Anica Buch :

        — Oh oui, il va continuer. Ça ne fait aucun doute.
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        La jeune fille attendait avec son vélo. Elle avait fixé son kit d’éclairage sur le cadre, mais ne l’avait pas encore allumé pour éviter de gaspiller les piles. Elle surveillait la sortie du hall avec impatience, il ne devrait plus tarder à arriver. Elle commençait à avoir froid à force de rester immobile et était pressée de rentrer. D’habitude, c’était lui qui l’attendait, mais aujourd’hui elle s’était dépêchée après la douche. Les autres filles avaient bavardé à propos de garçons et non pas de hand, même si elles venaient de battre AB, qui était pourtant la deuxième équipe du championnat, et à l’extérieur en plus. “Helene, le gars avec qui tu rentres, il s’appelle comment ? Il est carrément beau gosse. C’est ton mec ?” Elle aurait préféré parler du match, elle avait marqué trois buts et trouvait qu’elle avait super bien joué. “Il s’appelle Bendix, et non c’est pas mon mec.” Elle avait tourné le dos à la conversation, tandis qu’elle se séchait les cheveux.

        Soudain, elle en vint à penser à son père et à la réunion parents-profs qui avait eu lieu la semaine passée. “Helene n’a pas de petit copain, les garçons ne l’intéressent pas du tout.” Elle était devenue cramoisie. Surtout parce qu’elle était passée pour une fille bizarre qui… qui… elle n’arriva pas à aller au bout de sa pensée et laissa tomber. En tout cas, Bendix n’était pas son mec, et elle n’avait aucune envie d’avoir un petit copain s’ils voulaient savoir ce qu’elle pensait. Pas tant qu’elle ressemblerait à ça.

        Elle était mal fichue, son sein gauche était plus gros que le droit, pas de beaucoup, mais suffisamment pour que ça se remarque si on était au courant. Ses dents étaient de travers et ses pieds trop grands. Et puis il y avait sa tache de naissance, elle était énorme, presque de la taille d’une pièce de dix couronnes, et sur sa clavicule par-dessus le marché, ce qui l’obligeait à ne porter que des chemisiers à col haut et des pulls à col roulé. Elle avait sondé sa mère pour savoir si elle ne pourrait pas la faire enlever, mais celle-ci avait ri et répondu que sa tache de naissance lui allait bien. Quand elle serait adulte et qu’elle gagnerait de l’argent, c’était sûr, sûr à cent pour cent qu’elle… Elle fut interrompue dans le fil de ses pensées par le garçon qui arrivait en se traînant avec son vélo. Elle devait l’avoir manqué quand il était sorti du hall.

        — Excuse-moi, je trouvais pas ma montre. Ça fait longtemps que tu attends ?

        — Non, pas trop. Qu’est-ce qui est arrivé à ton nez ?

        — C’est le ballon, je l’ai loupé, c’est ma faute. Putain, je suis décidément trop nul, et je crois que j’aurai beau m’entraîner autant que je voudrai, je deviendrai jamais meilleur.

        — Pourquoi tu continues, alors ?

        — J’en sais rien, et puis peut-être que je vais arrêter, mais mon père veut absolument que je fasse du sport, alors si c’est pas celui-là ce sera un autre.

        — Les boules.

        La fille alluma ses lumières et ils s’éloignèrent sur leurs vélos. Ils suivirent Bagsværd Hovedgade, prirent à droite, puis à gauche, sur la piste cyclable qui longeait l’autoroute de Hillerød. Là, ils purent rouler côte à côte et discuter.

        — Elles ont dit que tu avais super bien joué.

        — Qui ? Qui a dit ça ?

        — Toutes, surtout Stefanie et Josephine, et aussi Maria, bien sûr.

        — Maria ?! C’est qu’une sale prétentieuse.

        Maria était dans la même classe qu’elle. La jeune fille agita les mains devant elle pour expliquer précisément à quel point Maria était prétentieuse. Le garçon essaya de la tempérer, “fais attention, tu vas finir par tomber”. Elle se calma et se dit qu’elle aussi devait lui demander comment s’était passé son match. Il avait toujours la gentillesse de se renseigner sur le sien.

        — Et toi, alors, tu as réussi à marquer, aujourd’hui ?

        Elle savait que son plus grand espoir était de marquer un jour un but, ne serait-ce qu’une fois. Mais il n’y était toujours pas parvenu au cours des onze matchs qu’il avait joués jusque-là. Ou était-ce douze ? Malgré tout, il continuait d’y croire. Et ce n’était pas pour lui déplaire.

        — Je suis entré seulement en fin de deuxième mi-temps, expliqua le garçon sobrement, une fois qu’on était sûrs de gagner. Et au bout de deux minutes, je suis ressorti avec le nez en sang.

        Elle se mit à rire, pas méchamment, c’était juste plus fort qu’elle.

        — Désolée, mais faut avouer que c’est un peu drôle quand même.

        Et il rit avec elle, “oui, c’est vrai que c’est un peu drôle”, admit-il.

        L’attaque fut brutale et ultrarapide. Les deux jeunes gens eurent tout juste le temps d’apercevoir une ombre avant de se retrouver sur le bitume. L’homme avait poussé violemment la fille vers le garçon, les faisant chuter tous les deux. Puis, de toutes ses forces, il donna deux coups de matraque dans le dos du garçon et un dans le dos de la fille. Ils hurlèrent de douleur et n’opposèrent aucune résistance quand il leur enfonça un chiffon dans la bouche. L’agresseur les força à se relever et les attacha ensemble avec des menottes, puis les entraîna aussi vite qu’il le put vers sa voiture, ouvrit le coffre et les poussa à l’intérieur. Avec trois coups de matraque, il s’assura qu’ils se recroquevillent suffisamment pour pouvoir refermer le coffre. Ensuite, il retourna en courant jusqu’à leurs vélos, qu’il jeta avec leurs sacs de sport dans un fourré épineux. De retour à sa voiture, il scruta soigneusement les alentours, dans toutes les directions, avant de s’installer au volant et de démarrer.

        *

        L’agent qui était de garde au Central ne jugea pas l’appel spécialement alarmant. Une fille de cinquième qui avait deux heures de retard. C’était le genre de situation qui avait de grandes chances de rentrer dans l’ordre d’ici peu, même si le père affirmait qu’il n’était pas dans les habitudes de sa fille de ne pas appeler si elle avait du retard. Mais c’était toujours la même rengaine. Tous les adolescents étaient des anges aux yeux de leurs parents, jusqu’au moment où il s’avérait qu’ils ne l’étaient pas. C’était presque dans la nature des choses. Il décida que la police n’interviendrait pas dans les heures à venir, même si le père de la fille était un de leurs collègues.
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        On était de nouveau mardi et cela faisait déjà une semaine qu’on lui avait confié l’affaire. Mais il n’avait toujours pas avancé. Son enquête était au point mort, et tandis que les spéculations sur le tueur de la fille de flics abondaient dans les médias, ses subordonnés arrivaient au travail à 9 heures et rentraient chez eux à 17 heures, comme chez n’importe quel employeur. Il n’avait absolument rien d’urgent à leur confier, rien qui aurait pu justifier qu’ils fassent des heures supplémentaires. C’était tout simplement déprimant.

        Konrad Simonsen lui-même avait quitté son bureau de bonne heure. Dès 14 h 30, il avait rangé ses affaires et était parti sans passer dire au revoir à ses collaborateurs, comme il en avait l’habitude. Il se rendit en voiture au parc de Dyrehaven, au nord de Copenhague, et se promena de Klampenborg jusqu’au château de l’Hermitage, dans un sens puis dans l’autre, en se forçant à réfléchir encore et encore à la semaine écoulée, en quête d’un élément qui lui aurait échappé, d’un quelconque détail qui aurait été négligé, n’importe quoi du moment que cela fasse avancer l’enquête. Mais cette longue marche ne lui apporta rien, si ce n’est un peu d’exercice physique, ce qui n’était pas du luxe.

        Après sa balade, il retourna en ville, où il eut la chance de trouver une place de stationnement près de la gare de Nørreport. De là, il fit l’aller-retour en métro jusqu’à l’aéroport, se plaçant tout à l’avant du premier wagon et se forçant à regarder par le pare-brise. Ce voyage dans une rame sans conducteur l’emplit d’angoisse. Il détestait être dépendant des machines, or cette situation, où la rame avalait les rails à une vitesse ahurissante, représentait pour lui l’ultime dépendance aux machines. À la moindre anomalie dans un des ordinateurs situés Dieu sait où, et dont les passagers n’avaient même probablement jamais entendu parler, leur rame déraillerait ou irait s’encastrer dans celle qui la précédait, causant mort et mutilation. Voilà ce qu’il ressentait.

        Pourquoi s’infligeait-il cela ? Cette question le troublait. Il n’y avait pas d’explication rationnelle. Mais chaque fois qu’il survivait à cette expérience, il se sentait mieux ensuite, il se sentait plus détendu et c’était comme si tous les soucis qui le tourmentaient disparaissaient sous la rame de métro ou du moins passaient au second plan pendant un moment. Et il en avait bien besoin car tourmenté il l’était. Pour être honnête, il était même terrifié, dans un état proche de la panique. Comme nombre de ses collègues à la préfecture et à travers tout le pays. Il le voyait bien quand il les croisait dans les couloirs, à la manière dont ils baissaient les yeux ou détournaient le regard, comme s’il représentait le Mal qu’ils voulaient éviter à tout prix. D’autres régissaient à l’inverse et lui lançaient des regards désapprobateurs, voire agressifs, mais tous ces comportements trouvaient leur origine dans la peur qu’ils avaient que la prochaine fois que le tueur de l’ascenseur frapperait, les victimes soient leurs familles. Les choses s’étaient aggravées depuis qu’ils avaient appris que deux adolescents avaient disparu à Frederiksberg et que l’une d’eux était la fille d’un collègue. Ils retenaient tous leur souffle et espéraient une fin heureuse, mais en réalité ils s’attendaient au pire, et Konrad Simonsen s’était provisoirement tenu à l’écart de cette affaire de disparition pour ne pas ajouter encore à la panique ambiante.

        Lorsqu’il retourna à sa voiture, le soleil s’était déjà couché. Il se sentait mal à l’aise. À la lueur des lampadaires, les couleurs de la rue lui apparaissaient vives et mordantes, tandis que le bruit de la circulation et le vacarme continuel des chantiers de la ville lui faisaient l’effet d’un hurlement strident et agressif. Puis il se souvint que la Comtesse avait invité du monde pour le dîner. Elle le lui avait seulement annoncé la veille au soir, ce qui avait eu le don de l’agacer. Mais elle était ainsi, si elle avait envie de voir quelqu’un, rien ne pouvait l’en empêcher. Quant au repas, elle l’achetait volontiers en ville, ce qui lui évitait d’avoir à le préparer. C’était déjà comme ça avant qu’il emménage chez elle, et on aurait dit qu’elle s’accrochait à ce privilège, même si lui estimait qu’il serait plus juste qu’elle le consulte au préalable. Il appela à la maison pour informer la Comtesse qu’il était en route et apprit par la même occasion qu’Anna Mia serait aussi présente. Cela eut pour effet de le détendre. Au moins, il saurait où elle se trouverait au cours des heures à venir. La Comtesse lui avait semblé préoccupée, ce qui était plutôt inhabituel chez elle. Il secoua la tête d’un air impuissant. Quelle affaire de merde.

        *

        — J’étais une bille à l’école, c’était Pauline la tête de la famille. Mais toi t’es à la fois flic et avocate, alors tu dois être doublement intelligente.

        Louise Berg et Anna Mia discutaient dans la cuisine. Elles avaient promis de faire la vaisselle, ce qui, tout le monde le savait, était en réalité une excuse pour passer un peu de temps ensemble, entre jeunes. Anna Mia rangea deux verres dans le lave-vaisselle et dit :

        — J’ai seulement un master en droit, je suis pas avocate.

        — C’est quoi la différence ?

        — Plus d’études et une énorme expérience pratique, autant que je sache. Dis-moi, pourquoi est-ce que t’es pas devenue modèle ? T’as pourtant le physique idéal.

        — Je sais pas, personne ne me l’a jamais proposé et maintenant je suppose que je suis trop vieille. Et puis je pense que ça plairait pas trop à Arne. Je préfère prendre des cours du soir et m’instruire.

        — Et ça, Arne n’a rien contre ?

        — Nan, apparemment. Il dit que je suis superstitieuse… parce que je crois en tout un tas de bêtises, les étoiles, le magnétisme, le pouvoir des cristaux, des trucs de ce genre.

        Anna Mia se dit qu’il n’avait pas forcément tort, mais préféra garder son opinion pour elle-même. Le sens de l’ironie n’était pas précisément le point fort de sa nouvelle amie. En revanche, les tâches pratiques n’étaient pas toujours le point fort d’Anna Mia, aussi était-elle appuyée à la table de la cuisine, tandis que Louise Berg faisait tout le travail, ce qui ne semblait toutefois guère gêner celle-ci.

        — Arne dit que tu veux bosser à la Crim, comme lui et ton père, poursuivit Louise Berg, et que t’as pas du tout l’intention d’utiliser ta formation de juriste.

        C’était une question, et Anna Mia prit tout son temps avant de répondre :

        — Pour l’instant, je vais devenir maman, alors on verra après l’accouchement. En ce moment, je pense de moins en moins à ma carrière, il y a tellement de choses que je dois régler avant l’arrivée de notre enfant. C’est presque stressant, même si j’ai encore pas mal de temps. Il y a aussi des choses auxquelles il faut que je mette un terme, de bien des façons ce sera une nouvelle vie.

        Louise Berg baissa aussitôt la voix :

        — À quoi est-ce qu’il faut que tu mettes un terme ?

        On avait facilement tendance à la sous-estimer, songea Anna Mia, mais en certaines circonstances, elle pouvait faire preuve d’une grande vivacité d’esprit. “Oh, rien d’important.” Avait-elle rougi en disant cela ? Elle ne le savait pas, mais peut-être car Louise posa une main sur son avant-bras. “Allez, tu peux tout me dire, je le répéterai pas”, et à son grand étonnement, Anna Mia céda à son invitation.

        — Ça fait combien de temps que ça dure ? demanda ensuite Louise Berg.

        — Ça fera bientôt deux ans.

        — Tu me promets que tu raconteras tout après ?

        — Oui, je le ferai.

        — N’aie pas peur, je ne dirai rien à Arne.

        — Ni à Arne ni à personne d’autre, Louise !

        — Non, bien sûr. Je suis pas une salope de cafteuse et je l’ai jamais été. Je sais garder un secret. Mais dis-moi, tu crois que c’est la même personne qui a assassiné la petite fille et enlevé les deux adolescents de Frederiksberg ? C’est ce que pense Arne et il a peur. Notamment à cause de moi, il redoute qu’il m’arrive quelque chose, je le sens bien, même s’il ne le dit pas. Mais je suis tout de même une adulte… pas une gamine… Oh, voilà que je parle toute seule, maintenant. Je préférerais entendre ce que tu en penses. Ton père t’a fait des révélations ?

        Anna Mia secoua la tête.

        — Mon père ne me dit jamais rien. Si quelqu’un me fait des révélations, c’est plutôt la Comtesse. Et je ne sais pas trop quoi croire, peut-être même que je crois rien du tout. En tout cas, je suis du même avis qu’Arne, c’est une situation désagréable. Elle nous touche d’un peu trop près.

        *

        Dans le séjour, on parlait aussi de l’enquête. Konrad Simonsen donna des informations sur les deux jeunes disparus à la Comtesse et à Arne Pedersen. Ils habitaient tous deux à Frederiksberg, mais allaient dans deux collèges différents. Le garçon était en quatrième, la fille en cinquième. Le garçon vivait seul avec son père, qui avait été mis en retraite anticipée pour invalidité, la Comtesse l’interrompit, “Simon, ça fait trente ans qu’on dit préretraite”. Konrad Simonsen secoua la tête avec agacement, “le garçon vit donc seul avec son père préretraité”. Quant aux parents de la fille, la mère était courtière, le père agent de police. Les deux adolescents étaient licenciés dans le même club de handball, le BK Ydun, et venaient de jouer contre le club d’AB à Bagsværd. On avait retrouvé leurs vélos et leurs sacs de sport avec leurs téléphones à l’endroit présumé de l’agression, c’est-à-dire dans un fourré au bord de la piste cyclable parallèle à Hareskovvej entre Utterslev Mose et Kirkemosen. Personne n’avait eu de leurs nouvelles depuis la veille au soir. Puis il conclut :

        — Cette affaire n’est pas à nous tant qu’il n’aura pas été formellement établi qu’elle est liée à celle de la petite Ida. Mais bien sûr, les collègues vont me tenir régulièrement informé.

        — Donc là non plus on n’a aucune piste ? demanda Arne Pedersen.

        — Non, pas pour l’instant.

        Ils essayèrent de faire une pause. Konrad Simonsen se servit une nouvelle tasse de café, Arne les complimenta pour le gâteau aux pommes histoire de dire quelque chose, mais se rendit lui-même compte, au son de sa voix, qu’il était inquiet.

        — Alors, qu’est-ce que ça fait de vivre avec une femme aussi jeune ? demanda soudain la Comtesse.

        Cela l’intéressait sincèrement de savoir et sa question était dépourvue de tout jugement, mais en guise de réponse Arne Pedersen se contenta d’un petit rire, elle ne réitéra pas sa demande. Ils restèrent assis un petit moment à regarder dans le vide, jusqu’à ce que la Comtesse finisse par céder.

        — OK, Dorthe Ebert. Pour faire court, elle a quarante-sept ans, a eu son diplôme de puéricultrice en 1991, a été en poste dans trois établissements différents, tous trois dépendants de la commune de Copenhague, et a toujours très bien fait son travail partout où elle est passée. En somme, une employée modèle, et ses collègues, actuels comme anciens, ne tarissent pas d’éloges sur son compte. Mais apparemment personne ne la connaît vraiment bien et aucun de ceux qu’on a interrogés ne semble s’intéresser particulièrement à elle. Elle est sans enfant, vit seule à Hundige et n’a jamais été mariée, et autant qu’on sache elle n’a pas non plus de petit ami. Son casier judiciaire est vierge, elle est en règle avec l’administration fiscale et je dois dire que c’est à peu près tout ce qu’on a pu obtenir sur elle. Ses voisins ne la connaissent pas, si bien qu’on ne sait quasiment rien non plus sur sa vie privée. Quant à ses données bancaires et téléphoniques, défense d’y toucher, mais on a déjà évoqué le sujet.

        Konrad Simonsen se dit une nouvelle fois qu’il allait falloir qu’il parle à Malte Borup de ces… moyens alternatifs d’accéder aux données personnelles sensibles. Juste comme ça, par simple curiosité. La Comtesse lui adressa un regard incisif, comme si elle avait lu dans ses pensées.

        — C’est tout ? demanda Arne Pedersen à la Comtesse. On va pas aller loin avec ça.

        — J’ai une idée, mais elle va être compliquée à mettre en œuvre. Et ça nécessite aussi que notre chef s’abstienne de la convoquer et de la passer à l’essoreuse, comme il l’a évoqué l’autre jour en des termes imagés.

        Puis elle leur expliqua en quoi cela consistait. Lorsqu’elle eut terminé, les deux hommes se montrèrent prudents, mais pas tout à fait opposés à l’idée.

        — On dirait que tu es convaincue de son implication, dit Konrad Simonsen avec scepticisme. Hier, tu étais plus mesurée. Tu ne prendrais pas tes désirs pour des réalités, par hasard ?

        — Non, pas du tout. Et oui, je suis convaincue de son implication. J’aurais préféré attendre demain, que Klavs et Anica soient là aussi, mais… un instant.

        Elle sortit de la pièce et revint quelques instants plus tard avec une pochette plastique qu’elle posa devant les deux hommes. Celle-ci contenait un dessin d’enfant.

        — Notre artiste n’est autre qu’une des deux petites copines d’Ida Andersen, expliqua la Comtesse. Les enfants de cet âge dessinent de manière approximative, et comme vous pouvez le voir les bras et les jambes ne sont pas tout à fait à leur place, mais le sujet me paraît plutôt clair. Là, l’homme emmène Ida, là les deux filles restent toutes seules, et derrière elles c’est le bâtiment du jardin d’enfants, avec la jolie fumée violette qui sort de la cheminée et tout le reste.

        Konrad Simonsen et Arne Pedersen s’étaient penchés sur le dessin et l’examinaient soigneusement tous les deux. La Comtesse poursuivit :

        — Mais le plus intéressant pour nous, ce sont bien sûr les deux gribouillis verts au bout des bras des enfants. J’étais là quand la fillette a réalisé ce dessin, je l’ai observée, et ni moi ni la psychologue ne l’avons aiguillée de quelque manière que ce soit, on l’a totalement laissée faire. J’en ai eu des frissons quand j’ai compris ce qu’elle avait dessiné.

        — Dessiné quoi ? demanda Anna Mia.

        Elle et Louise Berg venaient de faire leur retour.

        Konrad Simonsen leva les yeux du dessin et lui répondit d’un air pensif :

        — Deux morceaux de concombre qui n’ont rien à faire là.
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        La peur qu’il lisait sur le beau visage plein de jeunesse de la fille lui plaisait, il trouvait qu’elle le rendait encore plus beau. Et il pensa : “Est-ce que ton papa est fou de toi, Helene ? Est-ce qu’il t’appelle « mon cœur » et « ma chérie », ou peut-être « mon petit lapin en sucre » pour te taquiner ? Vu ton âge, tu dois être en plein dans cette période où les filles s’emportent contre leur père, lui crient dessus, arrogantes et irascibles, il est vraiment trop bête, et tu claques la porte de ta chambre, à en faire trembler toute la maison, tandis qu’il rit gaiement tant il déborde de bonheur. Mais aujourd’hui il ne te taquine pas, aujourd’hui il est assis dans le canapé, à fixer le plafond avec apathie, et chaque fois que le téléphone sonne, il se met à espérer, il espère, il espère et il espère que tu as été retrouvée et que tu es saine et sauve. Mais ce n’est pas le cas, alors il meurt un peu plus à l’intérieur et ses yeux se remplissent à nouveau de larmes de désespoir car il sait pertinemment, au fond de lui, que tu es à moi, Helene, et que je peux te faire exactement tout ce que je veux.”

        Helene Boyle était assise par terre dans la pièce. Sa main était menottée et attachée à un piton vissé dans le mur. La pièce avait une fenêtre, mais était complètement dépourvue de meubles, et quand elle séchait ses yeux et qu’elle regardait dehors, elle voyait de temps en temps une mouette voler haut dans le ciel. Une fois, elle vit même un avion. Après que Bendix Panduro et elle avaient été détachés, on l’avait sortie du coffre et conduite à travers le hall d’un immeuble, puis au troisième étage, jusque dans cet appartement. C’était arrivé la veille, mais elle avait l’impression que cela faisait des semaines. L’homme qui l’avait enlevée portait un bonnet de ski et des lunettes de soleil. La tenant fermement par les cheveux, il l’avait forcée à le suivre, sans dire un mot. Il avait laissé Bendix dans le coffre.

        Quand elle s’allongeait, tant bien que mal, il était possible pour elle de tendre un pied jusqu’au radiateur de la pièce et de taper dedans. C’était d’ailleurs ce qu’elle avait fait, elle avait aussi crié, de toutes ses forces, mais en vain, personne n’était venu à son secours. Épuisée, elle avait fini par renoncer. À part cela, elle avait dormi, regardé les mouettes et pleuré, c’était tout, car il n’y avait rien d’autre à faire. Au fil des heures, elle avait perdu la notion du temps et au bout d’un moment, elle avait commencé à avoir faim et soif, et à souffrir du froid, et à se sentir sale.

        Il entra dans la pièce avec deux tabourets. Il portait toujours son bonnet et ses lunettes de soleil. Il posa un des tabourets devant elle, l’autre un peu plus loin. Puis il repartit, mais revint quelques instants plus tard avec un iPad et un haut-parleur. Elle l’observa, terrorisée, lorsqu’il plaça le haut-parleur sur son tabouret et l’iPad sur l’autre. Puis il relia les deux appareils avec un câble et s’assit sur le sol, assez près pour qu’elle puisse sentir qu’il avait bu du café. Mary had a little lamb1. Elle tressaillit et recula instinctivement. Il régla le volume de l’iPad et essaya à nouveau. Mary had a little lamb. La voix qui sortait du haut-parleur était métallique et déformée, elle couvrait celle de l’homme. Il rectifia encore un peu le volume jusqu’à ce qu’il soit à sa convenance.

        — Tu voudrais bien rentrer chez toi, Helene ?

        Elle hocha la tête, trop effrayée pour répondre. Il réitéra sa question et, cette fois, elle lui répondit timidement :

        — Oui, je voudrais bien.

        — Comment tu te sens ?

        — À boire et à manger, je voudrais à boire et à manger… et aussi une couverture, j’ai froid.

        — Ce n’est pas grave, de toute façon tu seras morte d’ici quelques heures.

        Elle poussa d’abord des gémissements avant de hurler comme une hystérique. Il attendit patiemment qu’elle eut terminé. Puis il dit :

        — Tu peux crier autant que tu veux, j’aime bien ça. Bendix a crié longtemps, il a crié pendant des heures et des heures avant de mourir. Il a été vraiment bon. Tu l’as entendu ? Je l’ai tailladé un peu partout.

        Elle se remit à hurler, elle ne put s’en empêcher, c’était plus fort qu’elle, mais cette fois cela dura moins longtemps. Puis elle le supplia :

        — S’il vous plaît, ne me faites pas de mal, vous n’allez pas faire ça, hein ?

        Il pencha la tête d’un côté puis de l’autre, comme s’il envisageait sa proposition. Tu ne veux pas que je te taillade, hum, laisse-moi réfléchir, oui, après tout, il se pourrait bien que je te fasse cette petite faveur. Puis il dit :

        — Peut-être que je ne vais pas le faire, si tu es une gentille fille. Si tu es gentille avec moi.

        — Je vais être gentille… avec vous.

        — Comment s’appelle ton père ?

        — Leif. Il s’appelle Leif.

        — Leif Boyle ?

        — Oui, c’est ça, Leif Boyle.

        — Qu’est-ce que c’est moche. Bon sang, quel nom horrible. Dis-le, dis que ton père a un nom de merde.

        — Mon père a un nom de merde.

        — Et un travail de merde. Il est flic, pas vrai ?

        — Oui, c’est un flic.

        — Donc il parcourt la ville tous les jours pour un salaire minable, les mêmes endroits tous les jours, on parcourt toujours les mêmes endroits, on ne change jamais la routine, et on arrête toujours les mêmes jeunes délinquants basanés, lesquels se voient immanquablement donner une nouvelle chance par les tribunaux indulgents, et on interpelle les mêmes chauffards alcoolisés qui s’entêtent à conduire, même s’ils se sont fait retirer leur permis depuis des lustres, jusqu’à ce qu’ils renversent un cycliste innocent, et on se sent tous coupables, et on se demande si on n’aurait pas pu mieux faire, prendre nos responsabilités…

        Il se tut et elle sentit qu’il s’efforçait de reprendre le contrôle. Tandis qu’il parlait, il s’était mis à trembler, ses mains et ses lèvres frémissaient. Il lui demanda calmement :

        — Ton père te lisait des histoires quand tu étais petite ?

        — C’était surtout ma mère.

        — Mais lui, qu’est-ce qu’il te lisait ?

        — Ronya, fille de brigand, il m’a lu la fin de Ronya, fille de brigand quand ma mère est tombée malade.

        — Il n’y a pas d’autres livres, des livres qu’il t’aurait lus en entier ?

        Elle réfléchit, encore et encore, bien consciente que c’était important, que sa vie en dépendait peut-être. Son cerveau se mit à bouillonner, elle commença à sentir des battements dans ses tempes, tandis que tout tournait autour d’elle. Enfin, elle se souvint :

        — Quand j’étais petite, il me lisait Le Chat aux yeux bleus.

        — Bien, ça a l’air d’être un chouette livre. Tu étais assise sur ses genoux en chemise de nuit ? Et tu connaissais le livre par cœur, alors tu le corrigeais quand il se trompait parce qu’il était fatigué ?

        — Oui, exactement, ça se passait exactement comme vous le dites.

        Il acquiesça, satisfait, et la félicita. Puis il poursuivit :

        — Parle-moi de ce livre. Qu’est-ce qui lui arrivait à ce chat aux yeux bleus ?

        — Il montait la pente en courant, descendait, remontait, redescendait, montait encore, redescendait, et ainsi de suite.

        — Pourquoi est-ce qu’il faisait ça ?

        — Pour trouver le pays aux nombreuses souris.

        — Et il a fini par y arriver dans ce pays aux nombreuses souris ? Arrête de pleurnicher, contente-toi de me raconter l’histoire, c’était très bien jusqu’à maintenant.

        — Oui, il y est arrivé. À la fin, il y est arrivé.

        — Et qu’est-ce qu’il a fait une fois là-bas ?

        — Il a mangé des souris.

        — Et qu’est-ce qu’il a fait d’autre ?

        — Rien, c’est comme ça que le livre se finissait.

        — Non, réfléchis bien, Helene. Qu’est-ce qui se passait ensuite ?

        — Je sais pas. J’ai peur.

        — Peut-être, mais ça ne va pas t’aider. Essaie de te rappeler, qu’est-ce qui se passait tout le temps ?

        — Il fallait qu’il le relise.

        — Exactement. Et il le faisait ?

        — Oui.

        L’homme se leva brusquement et elle se recroquevilla contre le mur.

        — C’était très bien. Et tu sais ce qui arrive aux jeunes filles qui se conduisent bien ? Elles ont droit à une récompense.

        Il quitta la pièce mais revint presque aussitôt. Il plaça devant elle deux briquettes de jus d’orange avec des pailles et trois sandwichs au jambon et au fromage. “Mange.” Pendant qu’elle mangeait et buvait, il s’assit et se concentra sur son iPad. Quand elle eut terminé, il leva les yeux de son écran.

        — Merci pour le repas, dit-elle.

        Il ne lui répondit pas, mais se releva, sortit une clé et lui enleva la menotte.

        — Lève-toi.

        Elle s’exécuta. Ses jambes tremblaient et refusaient de lui obéir, si bien qu’elle dut s’appuyer au mur.

        — Déshabille-toi.

        Elle hésita, serra machinalement les poings et croisa les bras autour de son corps.

        — Très bien, dans ce cas on va monter voir les restes de ce pauvre Bendix.

        — Non, non, je vais le faire. Je ferai tout ce que vous voudrez.

        — Oui, tu as intérêt.

        — Mais vous ne devez pas me taillader, vous ne devez pas me tuer. Vous me le promettez ?

        — Déshabille-toi.
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        1. Mary avait un petit agneau. Comptine américaine du XIXe siècle.
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        C’était la première fois qu’Anna Mia était confrontée à des néonazis dans le cadre de son travail. Elle avait déjà eu affaire à d’autres organisations malsaines qu’elle aurait volontiers envoyées se faire foutre, mais les néonazis c’était nouveau pour elle. Pour ainsi dire, c’était son baptême fasciste. Elle avait publié un message à ce propos sur son profil Facebook, espérant ainsi ouvrir un débat, mais tous ses amis étaient du même avis, bien sûr que la police devait garantir la liberté des associations si c’était nécessaire, et ce quelle que soit leur nature, tant qu’elles n’étaient pas légalement interdites. Aussi n’y eut-il pas de débat.

        Elle était postée avec trois collègues devant le centre communautaire d’Århusgade à Østerbro. Les policiers voulaient être aussi visibles que possible, par conséquent ils étaient tous les quatre en uniforme, et leurs deux voitures étaient garées à l’entrée de la rue, sur le terre-plein central.

        Le Mouvement national-socialiste danois avait loué un local dans le centre communautaire dans le but d’y tenir ce qu’ils appelaient une réunion populaire ce soir-là, et toute une série de groupes de gauche avaient annoncé qu’ils organiseraient une manifestation pour protester contre cet événement. Mais en dehors des quelques personnes qui étaient passées devant les policiers et avaient pénétré dans le bâtiment, il ne s’était rien passé. Surtout des hommes, mais aussi une poignée de femmes. Une quarantaine de participants tout au plus, estima Anna Mia en souriant amicalement à un jeune homme qui, juste avant d’entrer, lui expliqua longuement qu’il n’était pas un néonazi mais qu’il était juste là pour jouer au badminton. L’allée dans laquelle elle se trouvait était coincée entre deux blocs d’habitation, et à un certain moment un homme âgé ouvrit une fenêtre au cinquième, “enfoirés, enfoirés, enfoirés de nazis !”, il cria de toutes ses forces, aussi d’autres insultes, mais le vent emportait ses paroles, si bien que, d’en bas, il était difficile de les saisir. Et puis il n’y avait pas grand monde à gêner, à l’exception d’une femme corpulente qui était en retard et se hâtait tant bien que mal sur ses grosses jambes avec un sac à main sous le bras.

        — Veuillez remonter sur le trottoir ou on vous met une amende ! lui lança un des collègues d’Anna Mia.

        La femme obtempéra, mais d’un air contrarié. Le policier ria dans son dos. Son injonction n’était pas nécessaire, n’importe qui aurait coupé à travers l’allée comme elle, sauf que c’était en effet une chaussée, si bien que, formellement, le policier était dans son bon droit.

        — Ce sont les règles du jeu, expliqua-t-il à Anna Mia. On applique la tolérance zéro, on en a le droit. Si quelqu’un te fait ne serait-ce qu’une grimace, tu l’arrêtes, et s’il y en a parmi ses camarades qui protestent, on considère que ce sont des fauteurs de troubles et le rassemblement est clos. Mais ils le savent parfaitement, alors en général ils se comportent encore plus sagement qu’une bande de filles scoutes.

        Anna Mia acquiesça, elle comprenait. Elle désigna alors le vieil homme, qui continuait de crier depuis sa fenêtre. “Et lui ?” Il avait jeté une canette de bière métallique vers la femme quand elle était passée. Mais il l’avait manquée. Son collègue leva le regard en direction de l’homme et dit :

        — Qui lui ? Je vois personne. Tu vois quelqu’un, toi ?

        — Non, maintenant que tu le dis, je vois personne. Tu crois que ça risque de chauffer quand ils auront terminé et qu’ils rentreront ?

        Avant que son collègue ait eu le temps de lui répondre, un jeune homme titubant surgit dans l’allée en provenance d’Århusgade. À sa démarche, on aurait dit qu’il était ivre, mais pas tout à fait non plus, c’était dur à déterminer. Cinq pas en avant, deux pas de côté, il heurta un des jeunes platanes qui se dressaient près des voitures de police, regarda autour de lui, désorienté, puis fit encore deux pas vers un autre arbre. Anna Mia alla à sa rencontre.

        — Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous êtes malade ?

        Il la regarda, comme s’il ne comprenait pas ce qu’elle disait. Elle s’approcha pour le soutenir, il passa alors ses bras autour d’elle et se mit à pleurer, tout tremblant. Les trois autres policiers les rejoignirent. L’un d’eux tourna délicatement la tête du garçon pour voir son visage à la lumière des lampadaires.

        — Tu t’appelles Bendix Panduro ?

        — Oui, c’est bien ça.

        Un autre policier prit la direction des opérations :

        — Venez, il faut qu’on l’asseye. Christian, appelle une ambulance, Niels Peter, fais fermer sa gueule à l’autre idiot à sa fenêtre, et Anna Mia, je pense que ce serait une bonne idée que tu contactes ton père.
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        C’était une bonne journée. Comme une usine mal en point qui contre toute attente aurait reçu une énorme commande, la brigade criminelle était en pleine effervescence. Il n’était pas encore 10 heures du matin que Konrad Simonsen pouvait déjà compter une douzaine de missions pertinentes qu’il avait confiées à son équipe. Et dans un contexte joyeux, par-dessus le marché. La libération de Bendix Panduro était en effet un événement extrêmement positif, même si cela rendait peut-être l’enlèvement de son amie Helene Boyle encore plus grave. Cela signifiait que Konrad Simonsen avait transmis cette affaire à la Criminelle puisque tout indiquait qu’il y avait un lien avec l’assassinat d’Ida Andersen. La météo aussi s’était améliorée. Le temps gris et triste des dernières semaines avait laissé la place à un ciel bleu et ensoleillé dans lequel dérivaient quelques nuages blancs.

        Klavs Arnold et Arne Pedersen avaient des nouvelles intéressantes pour Konrad Simonsen en provenance du Rigshospital, où Bendix Panduro avait été admis la veille au soir. Il était resté enfermé pendant presque quarante-huit heures dans le coffre d’une voiture et souffrait de légères lésions causées par le gel. Il avait également été placé sous observation en raison des risques de rhabdomyolyse. La police criminelle avait toutefois été autorisée à l’interroger brièvement et, plus tard dans la journée, à mener une audition plus poussée.

        Les trois hommes étaient assis dans le bureau d’Arne Pedersen. Klavs Arnold briefait son chef en consultant ses notes :

        — Comme on le sait, le garçon a été agressé avec Helene Boyle alors qu’ils rentraient de Bagsværd à vélo. Ça s’est passé exactement comme on le supposait, si ce n’est que les deux ados ont été menottés l’un à l’autre et ont été frappés plusieurs fois avec une matraque avant d’être jetés dans le coffre d’une voiture que leur agresseur avait garée près de l’endroit où il les a attaqués. Le garçon ne se rappelle pas très bien ce qui s’est passé, mais il est possible que ses souvenirs lui reviennent une fois qu’il aura récupéré. Ensuite, la voiture a roulé environ une heure avant de s’arrêter dans une zone résidentielle. Là, Helene Boyle a été sortie du coffre, où lui est resté, comme je l’ai dit, pendant presque deux jours. À un moment, probablement dans la nuit de lundi à mardi, le kidnappeur lui a apporté deux couvertures et cinq briquettes de jus d’orange avec des pailles. Deux jours après, dans la soirée, la voiture est repartie et il a été libéré à proximité d’Østerbrohuset, mais on ne sait pas encore exactement quand. Lorsque le kidnappeur a sorti le garçon du coffre, il portait des lunettes de soleil et se cachait soigneusement le visage d’une main. Il lui a donné un objet et un message, dont Arne va te parler dans un instant. À ce moment-là, le garçon était en grave état de choc, il a avancé au hasard sur le trottoir en titubant et… enfin tu connais la suite.

        Klavs Arnold se tut et se tourna vers Arne Pedersen. C’était son tour.

        — Jusqu’à présent, nous avons fait trois découvertes intéressantes. La plus importante, c’est que quand Bendix Panduro a été libéré, le kidnappeur lui a donné un porte-clés en forme de castor avec pour instruction de le remettre à… Oui, je suis désolé, Simon, mais il lui a demandé de te le remettre. “Donne-le au commissaire Simonsen, n’oublie pas !” D’après le garçon, c’est ce que lui a dit le kidnappeur. Bien sûr, le porte-clés a été envoyé au labo pour analyses, mais c’est le même que la dernière fois, en jaune.

        La réaction de Konrad Simonsen fut étonnamment calme, on aurait presque pu croire qu’il s’y attendait.

        — Oui, comme ça, au moins, on est bien sûrs que c’est le même type, dit-il. Et les deux autres infos ?

        — La première, c’est que le garçon est capable de décrire précisément la zone résidentielle où la voiture est restée garée pendant plus de quarante-huit heures, expliqua Arne Pedersen. Il l’a entrevue quand Helene Boyle a été sortie du coffre. Quand on parle avec lui, on comprend qu’il voit clairement les bâtiments dans sa tête, et je suis persuadé qu’avec l’aide d’un dessinateur, et peut-être aussi d’un architecte, il nous donnera quelque chose d’exploitable, et c’est aussi ce que pense le gamin. Si on a la chance avec nous, ça pourrait se faire dès cet après-midi ou ce soir, ou demain. Mais pas avant, malheureusement, ses idées sont encore trop confuses.

        Konrad Simonsen émit un grognement, peut-être de satisfaction, peut-être de déception, c’était difficile à dire. Arne Pedersen poursuivit :

        — Et puis il y a la deuxième info. Quand les gamins étaient enfermés dans le coffre, juste après leur agression, le garçon a eu la lucidité de se concentrer sur les détails du trajet jusqu’à ce qu’ils arrivent à destination.

        Konrad Simonsen l’interrompit :

        — Tu es en train de dire que Bendix Panduro est capable de nous mener jusqu’à l’endroit où est détenue Helene Boyle ? Dans ce cas, il faut qu’un médecin lui file un stimulant pour qu’on puisse recueillir son témoignage complet dès maintenant, et pas cet après-midi ou demain.

        Arne Pedersen était sceptique.

        — Non, ce n’est pas réaliste. Ses souvenirs ne sont pas aussi précis que ça, même si sa description de la manière dont la voiture roulait est vraiment impressionnante. Tu peux l’écouter si tu veux, j’ai sa déclaration sur mon dictaphone.

        La voix de Bendix Panduro était fatiguée, mais clairement intelligible dans ses réponses à Anna Mia :

         

        
          — Au début, c’était pas facile de se repérer. On a tourné plusieurs fois et on restait jamais très longtemps sur la même route, et puis on est arrivés sur une autre route sur laquelle on a roulé un bon moment. Et j’ai entendu la cloche de l’église Skt. Antonie sonner neuf heures et demie. Cette cloche, je pourrais la reconnaître entre mille parce que ma grand-mère habitait à côté quand elle était encore là. Ensuite, on a continué pendant un bout de temps avant de tourner à droite et d’arriver sur une autoroute. J’ai bien senti la différence, on a roulé sans s’arrêter et tout le temps à la même vitesse. On est restés une demi-heure sur l’autoroute, il me semble, peut-être un peu plus. Puis on a pris à gauche et on a continué longtemps sur la même route. On a passé deux ronds-points, quelques virages sur la fin, puis on est arrivés.
        

        
          — C’est super que tu t’en souviennes aussi bien, il se peut que ça nous aide beaucoup.
        

        
          — Merci.
        

         

        Konrad Simonsen bondit de sa chaise et hurla :

        — Mais qu’est-ce qui se passe ici ? Vous êtes devenus fous ?

        Arne Pedersen agita les bras devant lui pour parer l’explosion de colère de son chef.

        — C’est pas notre faute.

        Klavs Arnold expliqua plus en détail :

        — Désolé, on aurait dû t’en parler plus tôt. Quand on est arrivés, Anna Mia était déjà là. Je pense que le gamin se sent lié à elle parce que ça a été la première à l’aider, hier soir. Elle l’a aussi accompagné dans l’ambulance et a dû lui promettre qu’elle lui rendrait visite le lendemain avant que les médecins puissent l’emmener. Et même après, c’était compliqué. Il était complètement en panique, le pauvre gosse, et…

        Konrad Simonsen l’interrompit en criant presque :

        — Ça suffit ! J’en ai assez entendu. Espèces d’imbéciles, vous auriez dû la faire sortir de la pièce avant de commencer à l’interroger. C’est la dernière fois, je dis bien la dernière, que ma fille est impliquée dans cette affaire.

        Son visage était comme un volcan en éruption et aucun de ses deux subordonnées n’osa dire quoi que ce soit. Konrad Simonsen donna un violent coup de pied dans sa chaise, puis ajouta, d’un air farouche :

        — Vous avez vous-mêmes des enfants, non ? Et on fait tous des cauchemars en ce moment, je me trompe ?

        Les deux hommes secouèrent la tête, non il ne se trompait pas. Pas du tout.

        Il y eut une longue pause. Puis, après s’être ressaisi, Konrad Simonsen déclara :

        — Putain, j’espère qu’il n’y avait pas de journalistes à l’hôpital ?
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        Environ vingt voitures de patrouille étaient garées dans le parking souterrain de la préfecture, les autres étaient en service et tournaient dans les rues de Copenhague. Il y en avait de plusieurs marques et modèles : Ford Mondeo, Volkswagen Passat, Skoda Superb et le nouveau break de la Mercedes C220 CDI, destiné à remplacer les voitures plus anciennes. Il y avait aussi quelques motos, trois véhicules banalisés et une voiture appartenant à la brigade cynophile.

        Une voiture de patrouille entra dans le parking, se gara et deux agents en descendirent. L’un était jeune et encore en formation, il fut effrayé quand l’homme avec le pistolet à clous se dirigea vers eux d’un pas déterminé. Se sentant en danger, il porta la main à l’étui de son arme. Son coéquipier lui saisit l’avant-bras, “on se calme”, puis il s’adressa à l’autre homme :

        — Putain, mais qu’est-ce que tu fous, Leif ? T’as perdu les pédales ou quoi ?

        Sur le coup, l’homme ne répondit pas. Il posa doucement son pistolet à clous sur le capot de la voiture de patrouille, puis sortit son iPhone qu’il montra à ses camarades tandis qu’il s’expliquait. Au bout d’un moment, les deux agents hochèrent la tête d’un air grave, le jeune policier s’empara du pistolet à clous, fit le tour de la voiture et, dans un geste de solidarité, tira un clou dans le réservoir.

        
        *

        Dans son bureau, le directeur général de la police était d’humeur joyeuse. C’est le printemps, affirmait-il, tout bouillonne et se développe, le nouveau prend le dessus sur l’ancien qui achève de se décomposer, le printemps va chasser le conservatisme et les vieilles habitudes. Il était en train de poser les bases de la toute première ébauche de son projet consacré aux valeurs de la police du futur, une tâche qu’il affectionnait particulièrement et qui pouvait le tenir occupé pendant des jours. Encore plus maintenant que la fureur médiatique déclenchée par l’affaire du meurtre de l’ascenseur était retombée, si bien qu’il pouvait de nouveau se détendre et s’adonner à des activités plus divertissantes. “L’avenir, c’est maintenant”, lâcha-t-il tout à coup, sans savoir d’où lui était venue cette idée. Elle lui était venue, tout simplement, et il la trouva tellement bonne qu’il la nota et la répéta.

        Quelques instants plus tard, il sortit de son bureau et alla tester son nouveau slogan auprès de sa secrétaire.

        — L’avenir, c’est maintenant.

        Elle leva les yeux de son ordinateur.

        — Ça a déjà été utilisé des tas de fois.

        Il regagna son bureau, dépité, en se disant que toutes les bonnes phrases avaient déjà été utilisées. Mais le beau temps stimulait sa créativité, si bien que deux minutes plus tard, il faisait son retour :

        — L’avenir, c’est pile maintenant.

        — Là, vous avez mis exactement dans le mille. C’est vrai que ça change tout.

        — Moi aussi je trouve que c’est très bon.

        — C’est même excellent.

        — Maintenant, je vais pouvoir me concentrer sur la question des valeurs.

        Elle était ailleurs, complètement absorbée par ce qu’il se passait sur son écran, cela sautait aux yeux. Son visage affichait une expression préoccupée. Il était doué pour repérer ce genre de choses, il pouvait flairer les problèmes à des kilomètres. “Vous n’avez pas l’air heureuse, qu’est-ce qui ne va pas ?” Mais il n’obtint pas de réponse. Elle se leva et quitta son bureau d’un pas rapide. Il la regarda, stupéfait. Étrange, et surtout dommage, il n’aurait pas été contre une bonne tasse de café.

        *

        La secrétaire du directeur général de la police était une des rares personnes à la préfecture dont Konrad Simonsen exécutait les ordres sans poser de questions. C’était peut-être même la seule. Lorsqu’elle fit irruption dans son bureau, il eut d’abord une désagréable impression de déjà-vu, se remémorant l’entrée confuse de la préfète, une bonne semaine plus tôt, mais la secrétaire était tout sauf confuse.

        — Fais tout de suite venir Arne, Klavs et la Comtesse.

        — La Comtesse prépare une réunion en ville. Je vais chercher les deux autres.

        — C’est quoi le code d’accès de ton PC ?

        — annamia123.

        — Dépêche-toi.

        Konrad Simonsen s’exécuta aussitôt.

         

         

        Helene Boyle se tenait bien droit, les bras collés le long du corps. Elle se trouvait dans un caisson en verre qui était juste assez grand pour qu’elle puisse s’y tenir debout. Les côtés du caisson dépassaient d’une bonne vingtaine de centimètres au-dessus de sa tête et elle avait de l’eau pratiquement jusqu’aux chevilles. Elle était en petite culotte et soutien-gorge et grelottait, il était clair qu’elle avait froid, son visage était comme un masque, figé dans une expression incrédule, et ses cheveux étaient mouillés. La caméra, qui était braquée sur elle, était fixe, et une mention en lettres rouges dans un cadre à gauche de l’écran indiquait que c’était du direct.

        — Il va bientôt y avoir une annonce, dit la secrétaire, c’est toujours comme ça.

        Quelques secondes plus tard, l’image fut remplacée par la photo d’une rue dans laquelle se trouvaient des véhicules. Une flèche rouge pointa une voiture de patrouille. Puis un texte s’afficha : “À 11 h 19, une putain de voiture de police circulait dans Godthåbsvej, à Copenhague.” Alors, Helene Boyle réapparut, dans son caisson en verre, tandis qu’un puissant jet s’abattait sur son crâne et ruisselait le long de son corps. La jeune fille poussa un cri strident. Dans le fond du caisson, le niveau de l’eau monta de quelques centimètres. Ensuite, le même processus se répéta, avec un nouveau texte : “À midi trois, une putain de voiture de police circulait au Triangle, à Copenhague.” Nouvelle dose d’eau, nouveau cri de la jeune fille. Puis il y eut un gros plan de son visage, visiblement filmé avant qu’elle ne soit placée dans le caisson. D’une voix abattue, la jeune fille déclara : “S’il n’y a aucune putain de voiture de police dans Copenhague, je rentrerai chez moi demain après-midi.” La caméra s’attarda pendant quelques secondes sur son visage après qu’elle eut délivré son message. Puis, le résumé terminé, l’image revint au direct.

        Les trois hommes regardaient l’écran de l’ordinateur de leurs grands yeux exorbités, sans dire un mot.

        Konrad Simonsen fut le premier à se ressaisir. Il y avait vingt choses à faire en même temps, c’était totalement ingérable et paralysant – des mots-clés défilaient de manière désordonnée dans sa tête et il comprit que la situation exigeait d’être simplifiée et que cela devait passer par des ordres concis et précis. Il commença à les distribuer :

        — Klavs, contacte le Centre de cybersécurité et demande-leur de tracer l’origine de la vidéo. Arne, rassemble ces gens chez le directeur général de la police, il faut qu’ils forment un groupe qui coordonnera les opérations de recherche de la fille.

        Il s’empara d’un rapport au hasard sur l’étagère et arracha une page sur laquelle il coucha une série de noms, après quoi il la tendit à Arne Pedersen. S’adressant à la secrétaire du directeur général de la police, il demanda :

        — Tu pourrais t’assurer que ce soit Eric Mygdahl, enfin le chef du PET, et pas le tien qui prenne les commandes de ce groupe ?

        Elle acquiesça, elle y veillerait. Le téléphone fixe de Konrad Simonsen sonna, il prit le combiné, raccrocha, puis le posa à côté, sur le bureau. Immédiatement après, il reçut un appel sur son portable, qu’il refusa. Puis ce fut au tour de celui d’Arne Pedersen de sonner. Celui-ci suivit l’exemple de son chef.

        — Ça y est, c’est parti, dit la secrétaire du directeur général de la police. Il faut que je remonte l’aider.

        Tout à coup, quelque chose se passa sur l’écran de l’ordinateur. La vidéo annonça Flash spécial en lettres clignotantes, puis une photo prise dans une rue apparut, suivie du texte : “À midi dix-neuf, une putain de voiture de police circulait à Esplanaden, à Copenhague.” Helene Boyle poussa un hurlement strident quand l’eau se déversa sur elle. Cette fois, il sembla à Konrad Simonsen qu’elle avait crié encore plus fort.

        — On devrait pas rappeler nos voitures avant qu’il la noie ? lâcha Klavs Arnold.

        Au son de sa voix, on devinait qu’il tentait de contenir sa panique.

        — T’es devenu dingue ? s’écria Arne Pedersen, consterné. On peut quand même pas reculer devant la terreur ! Réfléchis un peu aux conséquences que ça aurait.

        — Donc, il vaut mieux qu’elle meure ?

        — Oui, il vaut mieux qu’elle meure.

        Ils se tenaient face à face, tels deux coqs de combat bien décidés à ne pas concéder le moindre millimètre de terrain. Konrad Simonsen éteignit l’écran de l’ordinateur.

        — Vous avez reçu des ordres, dépêchez-vous de les exécuter ! Et Klavs, va d’abord me chercher Anica.

        “Je suis déjà là.” Anica Buch était entrée dans le bureau sans que Konrad Simonsen ne la remarque. Il se tourna vers elle, constata qu’elle avait son iPhone dans la main, lâcha un “parfait, attends un instant” et poursuivit avec Klavs Arnold :

        — Une fois que tu auras parlé avec le service informatique, tu veilleras à ce qu’un barrage téléphonique soit mis en place. Vois aussi s’il est possible d’y relier nos téléphones. Allez, les gars, bougez-vous !

        Arne Pedersen et Klavs Arnold se précipitèrent hors du bureau. Konrad Simonsen s’adressa à Anica Buch :

        — Tu es bonne en calcul ?

        — Oui, plutôt.

        — Alors essaie de déterminer, du mieux que tu pourras, combien de voitures de police il faut encore qu’il voie avant qu’elle se noie. Tu peux t’installer à ma place.

        — Il y a déjà des gens sur Internet qui ont fait le calcul. Des gens compétents, des statisticiens notamment. Elle se noiera quand on aura déversé sur elle quarante doses d’eau supplémentaires, et au vu de la fréquence à laquelle les photos défilent actuellement, enfin la fréquence à laquelle il repère des voitures de police dans Copenhague, ça arrivera demain matin à environ 7 heures. À supposer qu’elle ne soit pas morte de froid d’ici là.

        Konrad Simonsen se détendit quelque peu. Puis il dit :

        — Tu restes ici, dans mon bureau. Prends mon ordi et surveille la fille, et je veux aussi un rapport le plus tôt possible sur ce qu’il se passe sur le Net. Mais il faudra que ce soit un aperçu de trois minutes qui aille à l’essentiel, pas un passage en revue détaillé d’une demi-heure. Compris ?

        Anica Buch acquiesça et dit :

        — Oui, je ne dois pas te déranger à moins que ça ne soit nécessaire. Sinon, je reste assise ici et je me tiens prête.

        — C’est exactement ça.

        — Mais j’ai quand même quelque chose à te dire. La Comtesse a appelé, elle n’arrivait pas à te joindre. Elle voudrait savoir si elle doit annuler sa réunion de ce soir et rentrer.

        Konrad Simonsen réfléchit quelques secondes, puis déclara :

        — Non, il vaut mieux qu’elle maintienne sa réunion et qu’elle rentre après. Passe-lui le message.

        Anica Buch confirma qu’elle le ferait, puis se concentra sur la mission qui lui avait été confiée.

        *

        — C’est impressionnant comme c’est calme ici. Ça change, c’est agréable.

        La remarque du chef du PET était adressée à Konrad Simonsen. Il était plutôt avare de compliments, en général, pourtant le commissaire divisionnaire ne sembla pas y prêter attention. Il était totalement concentré sur la brève réunion qui allait avoir lieu. Il fallait que ça aille vite, il avait tellement d’autres choses à faire. Arne Pedersen et Klavs Arnold se levèrent, eux aussi avaient du pain sur la planche, c’était en tout cas ce qu’il semblait. Anica Buch était toujours assise au bureau de Konrad Simonsen. Il lui demanda des nouvelles.

        — Concernant la situation d’Helene Boyle, on en est toujours à peu près au même point, elle deviendra critique demain matin, peut-être une heure plus tôt que prévu. Tu veux des détails ?

        — Non, on ne peut rien y faire, de toute façon.

        Puis, Anica Buch lui communiqua rapidement quelques informations précises :

        — La diffusion du streaming sur le Net a explosé, il est partout maintenant. Des milliers de personnes le suivent, mais impossible de dire combien ils sont exactement. Plusieurs comptes Facebook ont été créés contre ou en faveur de nos véhicules dans Copenhague et les discussions entre les deux groupes sont particulièrement animées. De nombreuses personnes parlent de terrorisme. Les grands médias ont commencé à publier des articles apocalyptiques sur leurs sites Internet. D’après eux, la police serait victime d’une attaque, et ils considèrent celle-ci comme un prolongement de l’assassinat d’Ida Andersen dans l’ascenseur. Mais les journaux télévisés n’en ont pas encore beaucoup parlé. Les politiciens et les membres du gouvernement sont divisés à l’image de la population, mais aucun d’eux ne s’est encore exprimé sur le sujet. Le ministre de la Justice et même le Premier ministre sont restés muets jusqu’à maintenant. Mais peut-être que vous êtes au courant de quelque chose ?

        Anica Buch regarda le chef du PET, qui émit un grognement :

        — Je n’ai aucun commentaire à faire, attendez une demi-heure.

        Konrad Simonsen demanda à Anica Buch si elle avait autre chose.

        — Rien, si ce n’est que des véhicules de patrouille ont regagné leurs commissariats. Certains collègues n’ont pas hésité à saboter leurs voitures, tandis que d’autres sont sortis volontairement de leur district, mais ce ne sont que des exceptions, apparemment tout le monde attend des ordres d’en haut. Et puis une constatation évidente : il doit y avoir au moins deux individus, un qui s’occupe de la vidéo et de l’eau et au moins un autre qui photographie les véhicules de patrouille dans Copenhague.

        “Des questions ?” Konrad Simonsen lança un regard à la ronde, personne n’avait de question à poser. Puis il tapa dans ses mains et dit :

        — Parfait, dans ce cas, on va pouvoir se remettre au travail. Vous avez des nouvelles du garçon qui est au Rigshospital ? Vous savez quand on va pouvoir lui parler ?

        La question était adressée à Klavs Arnold et à Arne Pedersen. Ils ne s’étaient pas encore renseignés. Konrad Simonsen leur ouvrit la porte. “Alors faites-le et essayez aussi d’en savoir plus sur la voiture qui l’a déposé.” Le chef du PET se leva également, il devait rejoindre son groupe spécial. En sortant, il précisa :

        — On parlera de tout ça plus tard, Simon.

        *

        Au cours des heures pendant lesquelles Helene Boyle, treize ans, était la victime d’un drame vidéo mis en scène, la bataille qui, au sein de la population, opposait désormais pragmatiques et rigoristes avait largement dépassé les limites du raisonnable. L’intransigeance, le mépris réciproque et l’inimitié entre les deux fractions atteignirent des sommets inédits, jusqu’à ce que le ministre de la Justice intervienne enfin et résolve le problème d’une manière aussi simple qu’efficace.

        Il mentit ! Sans vergogne, mais avec finesse.

        Il se rendit d’abord sur le plateau d’une chaîne de télévision nationale où il s’exprima en des termes forts. Le Danemark était un État de droit, le Danemark était une démocratie, le Danemark était un pays où régnait l’ordre, et le gouvernement ne pouvait ni ne souhaitait sacrifier la sécurité de ses citoyens aux exigences d’un quelconque psychopathe. Les pressions exercées sur les forces de l’ordre ne resteraient pas impunies, la population devait en être assurée, et elle devait également le comprendre.

        Tout de suite après son intervention télévisée, le ministre de la Justice ordonna que toutes les voitures de patrouille de Copenhague restent au garage. Dans le même temps, il interdit formellement aux polices des deux juridictions voisines de pénétrer sur le territoire de la capitale avec leurs véhicules. Toutes les forces de police disponibles furent ensuite déployées à travers la ville soit à pied, soit à vélo. Les interventions d’urgence devaient se faire à bord de véhicules privés, de voitures banalisées ou de taxis. En l’espace d’une demi-heure, toutes les voitures de patrouille disparurent complètement des rues de Copenhague.

        Le double discours du ministre avait été validé à l’avance par les dirigeants des différents partis, et les quelques voix critiques, qui s’élevèrent parmi ceux des députés qui n’étaient pas dupes, furent rapidement et durement remises à leur place par leurs chefs de groupe.

        Parallèlement, tous les chefs des principales rédactions du pays, aussi bien la presse écrite que la presse en ligne, reçurent personnellement de leurs directeurs respectifs le message que tout était normal à Copenhague. La présence policière en ville, sous forme de patrouilles motorisées, à vélo ou à pied, était exactement la même que d’habitude – une nouvelle qui devait être communiquée de toute urgence à la population, et ce quelles que soient les informations transmises à ces chefs de rédaction par d’éventuels éléments subversifs, alarmistes professionnels ou journalistes zélés à l’éthique douteuse. L’ordre était on ne peut plus clair : obéissez ou rentrez chez vous. Aucun d’eux ne rentra chez lui.

        De plus, l’authenticité du streaming où l’on pouvait voir dans quelle situation désespérée se trouvait Helene Boyle fut fortement contestée. Les chefs de rédaction affirmèrent en effet que personne ne pouvait dire avec certitude qu’il ne s’agissait pas d’images trafiquées, si bien que la population n’avait aucune raison de les prendre au sérieux pour l’instant. Plus tard, peut-être, mais pas pour l’instant.

        Ensuite, tout le monde croisa les doigts pour que le psychopathe antiflics, qui était le surnom que la plupart des gens donnaient désormais au meurtrier, s’en tienne à ce qu’il voyait, ou plutôt à ce qu’il ne voyait pas dans les rues de Copenhague, et non à ce que le ministre de la Justice avait déclaré à la population.

        Dans son bureau, Konrad Simonsen, qui avait jusque-là ignoré ostensiblement les images montrant le supplice d’Helene Boyle, dut changer d’attitude. En compagnie d’Arne Pedersen et d’Anica Buch, il se mit à suivre assidûment le streaming sur l’écran de télévision de son annexe. Rien ne se passait plus, ce qui était une excellente nouvelle. Anica Buch consulta sa montre et dit :

        — Ça fait maintenant une heure qu’il n’a pas déversé d’eau sur elle. Ce qui fait que la deadline estimée est repoussée à demain midi.

        C’était la troisième fois qu’elle employait le mot deadline, mais aucun des deux hommes ne lui avait encore expliqué que c’était déplacé.

        — Je ne comprends toujours pas pourquoi on n’arrive pas à tracer l’origine de la vidéo, fit remarquer Konrad Simonsen.

        Arne Pedersen haussa les épaules, c’était comme ça. Anica Buch se montra plus directe :

        — C’est parce que tu refuses de comprendre. Le streaming transite par plusieurs centaines de serveurs à travers le monde, dont certains appartiennent à ce qu’on appelle le réseau Tor, qui a justement été conçu dans le but de garantir l’anonymat des utilisateurs. C’est la même méthode que celle utilisée par les organisations criminelles internationales pour leurs transferts de fonds. Mais quand quelqu’un essaie de t’expliquer tout ça, tu n’écoutes pas.

        Puis ils continuèrent de surveiller l’écran pendant une demi-heure sans qu’il ne se passe rien. Tout à coup, une Ford Taunus noir et blanc des années 1970 portant l’inscription POLICE apparut. “À 16 h 02, une putain de voiture de police circulait dans Moseldalvej, à Copenhague.” De l’eau se déversa sur Helene Boyle et celle-ci se mit à hurler. Elle avait désormais de l’eau jusqu’aux hanches. Arne Pedersen s’écria, à la fois indigné et soulagé :

        — C’est de la triche. Quelle ordure ! Ils s’en servent sur le tournage d’un film.

        — Ils utilisent une réplique, observa Anica Buch. Il est écrit circulait, mais la voiture ne circulait pas, elle était immobile. Et… et…

        Konrad Simonsen lui adressa un oui d’encouragement. Anica Buch poursuivit, hésitante :

        — J’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui cloche.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          27
        
      

      
        La Comtesse avait vu les choses en grand. Pendant plusieurs jours, elle avait fait des pieds et des mains pour tout organiser et inviter les parents et les employés du jardin d’enfants, en intervenant personnellement auprès de certains pour les convaincre de venir, mais aussi pour donner l’impression que la soirée, dont elle avait elle-même élaboré le programme, revêtait une telle importance pour l’enquête sur l’enlèvement et l’assassinat d’Ida Andersen que les participants ne puissent soupçonner qu’il s’agissait en réalité d’une mise en scène – une sorte de représentation dont l’unique but était d’épier et de filmer la réaction de Dorthe Ebert à un moment donné, en début de soirée. C’était beaucoup d’efforts de déployer pour capter pendant cinq secondes l’expression d’un visage, qui, peut-être, se révélerait sans intérêt. Elle espérait de tout cœur que ce ne serait pas le cas.

        Elle avait loué une salle dans une auto-école de Blegdamsvej, une rue située à une distance raisonnable de Kanslergade, où se trouvait le jardin d’enfants. Le propriétaire des lieux s’était montré plus que disposé à collaborer avec la police quand la Comtesse l’avait informé, en toute confidentialité, du motif réel de la réunion. Une estrade avait été montée spécialement pour elle, et un technicien, qu’elle avait elle-même recruté, avait passé le plus gros de la journée à installer une caméra dans un des angles du local, face à son public. Lorsque l’homme eut terminé, la Comtesse examina le résultat avec scepticisme. Il lui semblait que la caméra était beaucoup trop voyante. Le technicien la rassura :

        — C’est uniquement parce que vous savez à quoi elle va servir que vous la remarquez. Les Danois, de nos jours, sont tellement habitués à être surveillés que personne ne trouvera ça suspect qu’il y ait une caméra dans la salle. Vous verrez bien.

        — Et vous pouvez, comment on dit, la manœuvrer ?

        — Bien sûr. Je peux zoomer, pivoter, et si je le fais lentement, personne ne remarquera rien. Où qu’elle choisisse de s’asseoir, vous l’aurez en gros plan et d’une netteté parfaite.

        La réunion attira beaucoup de monde. Outre les puéricultrices et les auxiliaires de puériculture dont la présence avait été déclarée obligatoire par leur employeur, la commune de Copenhague, de très nombreux parents avaient choisi de participer. Sur l’invitation, la Comtesse avait écrit que la police criminelle avait toute une série de questions auxquelles elle espérait trouver des réponses grâce à l’aide du personnel du jardin d’enfants et des parents. Aucun de ces points n’était crucial, mais il était possible que, mis bout à bout, ils représentent des pièces manquantes du puzzle que constituait la recherche de l’assassin d’Ida Andersen. Elle s’était ensuite remué les méninges pour déterminer quels seraient ces points à éclaircir et finit par établir une liste qui, pour peu que l’on fasse preuve de bonne volonté, ne pourrait être considérée comme totalement dénuée d’intérêt.

        Dorthe Ebert arriva parmi les derniers, avec plusieurs minutes de retard, non sans avoir fait vivre à la Comtesse quelques minutes particulièrement éprouvantes pour les nerfs, tant celle-ci craignit que la puéricultrice ne se montrerait pas malgré l’injonction qu’elle avait reçue de son employeur. Quand Dorthe Ebert s’assit, la plupart des places étaient déjà occupées, à part celles situées aux tout dernier et tout premier rangs. Elle choisit de s’installer sur une chaise vacante au fond du local. La Comtesse l’interpréta comme un bon signe et débuta aussitôt la réunion.

        Après avoir remercié les personnes présentes d’avoir accepté de consacrer leur soirée à aider la police dans ses investigations, elle annonça qu’elle allait parcourir rapidement sa liste de points auxquels elle espérait obtenir des réponses ou, du moins, quelques commentaires. Ensuite, chacun de ces points serait abordé de manière plus approfondie. Sur son estrade, elle disposait d’un tableau interactif et elle feignit de s’emmêler les pinceaux sur le PC qui y était relié, si bien qu’un des parents dut monter pour l’aider. De cette façon, elle apparut perturbée et peut-être même donna-t-elle l’impression de manquer de professionnalisme, ce qu’elle considérait comme un avantage pour la suite. Il s’agissait en effet de mettre Dorthe Ebert en confiance, de lui faire croire qu’elle était supérieure aux autres et que cette représentante de la police était complètement inoffensive.

        La Comtesse s’excusa pour sa mauvaise entrée en matière et passa en revue sa liste de points à éclaircir. Elle avait placé le passage capital à la fin, et lorsqu’elle y arriva, elle dit :

        — Nous avons maintenant fait presque tout le tour, il ne nous reste plus que trois points à aborder. Nous voudrions aussi savoir comment ça se passe quand des parents récupèrent leurs enfants alors qu’ils sont à Stasevang. Et si ça arrive fréquemment.

        Elle changea d’image et poursuivit :

        — L’autopsie d’Ida Andersen nous a appris que la fillette avait mangé un morceau de concombre au jardin d’enfants, or elle n’a pas participé à la collation. Et à ce propos j’ai un dessin que j’aimerais vous montrer.

        Elle leur montra le dessin où l’on voyait les deux filles manger du concombre tandis qu’Ida Andersen était emmenée dans la forêt. Puis elle dit :

        — Nous savons que les enfants n’ont jamais droit aux fruits ou aux légumes avant d’être tous réunis sur les bancs pour la collation.

        Quelques employés du jardin d’enfants approuvèrent à voix haute. Bien sûr que non, ou alors ce serait le chaos. La Comtesse acquiesça, en effet, il n’y avait pas besoin d’avoir un diplôme en puériculture pour le comprendre. Elle poursuivit :

        — Dans ce cas, comment se fait-il que les trois fillettes avaient des morceaux de concombre dans les mains ? Je voudrais bien que vous me l’expliquiez. Et enfin le dernier point, qui est le plus important. Quelqu’un d’entre vous a-t-il des informations susceptibles de faire avancer l’enquête, même quelque chose d’anodin en apparence, un détail qui vous aurait surpris, ou alors des commentaires, n’importe quoi ? Bien, commençons sans plus attendre.

        Presque deux heures s’écoulèrent, avec une pause au milieu, avant que la Comtesse en arrive à la question du concombre. Plusieurs explications plausibles furent avancées, mais aucune n’était satisfaisante. Dorthe Ebert resta silencieuse. La Comtesse finit par conclure :

        — Cela confirme notre théorie selon laquelle l’homme qui a enlevé Ida Andersen a d’abord distribué un morceau de concombre à chacune des fillettes. Mais nous ne savons pas encore pourquoi, probablement pour les attirer, mais nous y reviendrons plus tard. À présent, nous allons enfin pouvoir aborder notre dernier point…

         

         

        Bien qu’elle fût au comble de la tension, la Comtesse alla se poster à la sortie et prit le soin de remercier chacun des participants pour sa présence et pour son aide. Pendant toute la soirée, elle avait volontairement évité tout contact avec Dorthe Ebert, si bien qu’elle n’avait aucune idée de comment la puéricultrice avait réagi.

        Elle retourna ensuite dans la salle, où l’attendait le technicien, un large sourire aux lèvres.

        — Eh bien, dit-il, je ne suis peut-être pas inspecteur à la Crim, mais je t’ai imprimé quelques images qui, à mon avis, risquent de te plaire énormément. Elles ont été prises quand tu as mentionné tes concombres pour la première fois. Vous aurez l’intégralité du film demain avant le déjeuner.

        La Comtesse examina les clichés sans se presser. Elle aussi se mit à sourire. Le technicien avait raison, ce qu’elle voyait lui plaisait énormément.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          28
        
      

      
        — Est-ce que c’est une blague ? Parce que si c’est le cas, honnêtement, je la trouve de très mauvais goût, et je vais devoir vous demander de vous en aller.

        La propriétaire du salon de coiffure Svalen, à Frederiksberg, ne chercha pas du tout à se faire discrète, et quelques clientes, qui étaient assises sur leurs fauteuils, tournèrent la tête et lancèrent des regards courroucés à Anica Buch. C’était fou à quel point certaines personnes pouvaient manquer de tact.

        Anica Buch sortit sa carte de police et demanda aimablement si elle pouvait parler quelques minutes à la propriétaire dans l’arrière-boutique. Celle-ci accepta à contrecœur et lui indiqua le chemin. Ensuite, Anica Buch lui expliqua la situation du mieux qu’elle put. Et cela fonctionna. Peu de temps après, elle s’installa dans un fauteuil vacant et la coiffeuse plaça la photo d’Helene Boyle qu’Anica Buch avait apportée contre le miroir, face à elles, afin de pouvoir s’en servir comme modèle.

        — Faux half hawk carré ondulé. Le résultat ne pourra pas être identique. Les cheveux d’Helene sont différents des vôtres, mais je peux m’en rapprocher.

        — Parfait, faites en sorte que ce soit le plus ressemblant possible.

        — Je ne crois pas que ça va vous aller, c’est le moins qu’on puisse dire, mais je suppose que ça vous est égal.

        — Complètement.

        — La coupe est offerte par la maison, et vous pourrez revenir demain pour que je vous la rectifie, ça vous évitera de trop ressembler à une adolescente attardée. Si ça peut vous aider à la ramener chez elle saine et sauve, la pauvre gamine.

        Anica Buch la remercia en espérant qu’elle allait se mettre au travail au lieu de parler.

        *

        De retour dans son appartement, Anica Buch se mit à l’œuvre avec une rigueur systématique, presque scientifique. Elle considérait que c’était dans sa nature et que cela faisait partie de son identité. Elle passa une heure à évaluer combien de litres d’eau s’abattaient sur Helene Boyle chaque fois qu’elle devait payer le fait que son ravisseur avait repéré des voitures de patrouille dans les rues de Copenhague. Elle établit son estimation en fonction de la grosseur et de la durée du jet d’une part, des dimensions du caisson en verre, du volume des jambes de la jeune fille, ainsi que de la manière dont le niveau montait d’autre part. Dans les deux cas, elle parvint à un résultat d’environ cinq litres. Lorsqu’elle eut terminé, elle se sustenta rapidement, puis se prépara à recevoir son père adoptif. Celui-ci avait en effet promis de l’aider.

        Il aurait peut-être été plus naturel que ce soit sa mère qui l’aide, mais Anica Buch avait pour principe de ne jamais mêler sa mère à son travail. Elles étaient toutes les deux arrivées de Yougoslavie en 1990. Avant cela, sa mère avait occupé un poste à haute responsabilité au sein de la police de sécurité, et plusieurs fois, quand elles avaient abordé certains sujets, elle avait vu dans les yeux de sa mère une dureté qui l’avait tellement effrayée qu’elle avait ensuite eu du mal à dormir pendant plusieurs nuits. Non pas qu’elle eût peur que sa mère veuille recouvrer le pouvoir qui avait été le sien autrefois, car comment cela aurait-il été possible ? Non, elle était terrorisée à l’idée qu’elle aussi, dans des circonstances données, soit prête à prendre certaines initiatives pour servir l’État et la police. Alors son travail et sa mère étaient deux choses qu’elle préférait maintenir séparées autant que possible, il n’y avait aucun rapport entre la policière qu’elle était et la policière qu’avait été sa mère. Absolument aucun ! Elle secoua la tête, c’était aussi tellement pathétique qu’elle n’ait pas le moindre ami, ni même un petit copain à qui s’adresser quand elle avait besoin d’aide. Pourquoi était-elle incapable de se prendre en main et de sortir rencontrer d’autres jeunes gens de son âge ? “Ça ne te rendra pas plus jeune, si c’est ce que tu crois, Anica”, dit-elle à voix haute entre deux bouchées de pâtes, avant de refouler cette pensée.

        *

        Son père – c’était toujours ainsi qu’elle le considérait, jamais comme son père adoptif, quand ils étaient ensemble – s’était montré extrêmement patient. Et aussi conciliant. Elle avait insisté pour être seulement en petite culotte et soutien-gorge tandis qu’il versait de l’eau sur elle, et ce scénario était à la limite, peut-être même au-delà de ce qu’il était capable de supporter. Mais il accepta la situation, même s’il était évident que cela ne lui plaisait guère et qu’il évitait de regarder son corps aussi souvent que possible. Elle se dit qu’elle aurait peut-être dû s’acheter un maillot de bain. Ils travaillèrent ainsi pendant presque quatre heures. Elle se tenait parfaitement droit dans sa cabine de douche, aussi immobile que possible, tandis que, à des moments soigneusement prédéfinis, il grimpait sur un escabeau de cuisine avec un bidon et versait cinq litres d’eau sur sa tête. Tout fut filmé, d’abord à température ambiante, puis avec la fenêtre grande ouverte et l’air froid qui s’engouffrait dans la salle de bains. Elle claquait des dents, et ses jambes tremblaient, menaçant de la lâcher, mais elle tint bon, violacée et transie de froid.

        Avant que son père parte, elle l’embrassa sur le front et le remercia. Ah oui, et aussi, il devait passer le bonjour à sa mère. Ensuite, elle prit un long bain chaud, simplement parce qu’elle en avait besoin, même si de nombreuses heures de travail l’attendaient encore.

        Il était 1 heure du matin quand elle termina, mais au moins elle était totalement sûre de ses conclusions. Elle transféra ses résultats de son ordinateur vers une clé USB, se dit qu’elle pourrait sans doute se faire rembourser le taxi, mais descendit quand même dans le garage à vélos, sortit sa bicyclette dans la rue et, d’un pas fatigué, commença à se diriger vers la préfecture.
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        Les locaux de la brigade criminelle étaient fermés pour la nuit et il y avait seulement de la lumière chez le commissaire divisionnaire. Konrad Simonsen était assis à son bureau, où il luttait contre le sommeil en même temps qu’il essayait de lire quelques rapports de la police scientifique. Ceux-ci étaient austères et rébarbatifs, mais tout à coup il se redressa dans son fauteuil, bien éveillé. L’information était indiquée au milieu du rapport, comme si l’intention avait été de la dissimuler parmi les autres éléments plus ou moins prévisibles. Ce n’était pas la première fois que ça se produisait, et il savait que ce n’était pas de la mauvaise volonté, mais une forme particulière d’arrogance scientifique. C’était le rôle d’un technicien en identification criminelle de mettre en évidence de manière précise et circonstanciée des preuves scientifiques pour ensuite les présenter à la police sous forme écrite. Ni plus ni moins. La façon dont les enquêteurs les emploieraient ensuite, ou lesquelles de ces informations ils jugeraient importantes ou au contraire insignifiantes, ce n’était pas le problème du technicien en question criminelle.

        Il avait oublié le nom de l’auteur du rapport et dut regarder à nouveau la première page. “Pernille, tu es une petite idiote”, marmonna-t-il. Il ne la connaissait pas, mais c’était une petite idiote, ça ne faisait aucun doute. Il relut l’information pour être certain. Puis il prit son téléphone et appela Kurt Melsing, le chef de la Scientifique. Il espérait qu’il était en train de dormir.

        Konrad Simonsen reconnut les pas de la Comtesse dans le couloir avant qu’elle n’ouvre la porte et n’entre dans la pièce. Elle suspendit son manteau à une patère et s’assit de l’autre côté du bureau. Sans l’embrasser préalablement sur le front, comme elle en avait l’habitude, et comme il l’avait espéré. Un signe manifeste qu’elle était contrariée. Certainement parce qu’il n’était pas rentré à la maison.

        Ils restèrent assis en silence jusqu’à ce que la Comtesse ait sorti ses documents de son sac et soit prête à lui faire le compte rendu de sa réunion. Mais alors qu’elle allait commencer, Konrad Simonsen se leva. “Viens, on va s’asseoir là-bas, tu veux bien ?” Sans attendre la réponse de la Comtesse, il traversa la pièce et alla s’asseoir à la table de conférence, dans l’angle opposé du bureau. Elle le suivit et s’installa à son tour. Ils étaient maintenant assis l’un à côté de l’autre, c’était mieux comme ça, pensa Konrad Simonsen. Même si elle n’en avait encore rien dit, il pensa aussi qu’il était épuisé et qu’il mourait d’envie de rentrer se coucher, mais il avait encore deux heures à tenir avant qu’Arne Pedersen ne vienne le relever. Elle déchiffra l’expression de son visage :

        — Tu as besoin de te reposer, je le vois, et ne me dis pas que ce n’est pas vrai, car j’ai raison, et tu le sais pertinemment. Pourquoi tu ne rentrerais pas avec moi à la maison ?

        Il n’avait rien de sensé à lui répondre. Le streaming montrant Helene Boyle était interrompu et, d’après son ravisseur, ne reprendrait qu’à 8 heures le lendemain matin. Selon toute vraisemblance, soit la jeune fille était morte, soit elle dormait, mais dans un cas comme dans l’autre, il n’y avait aucune raison rationnelle à ce qu’il reste éveillé. Et il était lui-même parfaitement conscient du peu de différence que cela faisait qu’il soit au travail ou dans son lit. Malgré tout, il avait la sensation diffuse que cela n’aurait pas été juste de rentrer chez lui et de laisser la Criminelle sans personne à bord alors qu’Helene Boyle luttait peut-être pour sa vie. Il se défendit sans grande conviction :

        — Arne doit prendre la relève à 3 heures.

        — Il le fait pour toi ou pour la fille ?

        La question était désagréablement pertinente. Il souffla.

        — Je sais pas, on pourrait pas parler d’autre chose ? Comment s’est passée ta réunion ?

        Elle appuya sa tête contre son épaule et dit d’une voix douce :

        — Si tu continues comme ça, j’irai trouver la préfète et je lui dirai de te mettre en arrêt forcé. N’oublie pas qu’il n’y a pas si longtemps tu as failli y passer parce que tu étais incapable de t’imposer des limites.

        — À l’époque, je fumais et je pesais presque quinze kilos de plus.

        — Presque quinze ? Ce ne serait pas plutôt environ douze ? Enfin bref, on ne va pas en débattre, Simon. Et ne va pas non plus croire que ce n’est qu’une menace en l’air. Ce que tu peux être buté ! Mais je vais te dire une bonne chose…

        Une fois de plus, il l’interrompit avant qu’elle se lance, et encore en se levant soudainement.

        — D’accord, je l’avais encore oublié. Et oui, je reconnais que je suis fatigué, lança-t-il d’un air enjoué. Je l’avais encore oublié, mais c’est important que je sois là. Écoute un peu ça.

        Il alla chercher le rapport, l’ouvrit en page trois et lut :

        — À la base (puisque l’on considère que l’objet est en forme d’animal) de l’objet… je sais, c’est très mal écrit, mais il s’agit du petit castor en plastique jaune que le ravisseur a chargé Bendix Panduro de me remettre, c’est ça l’objet, et au fond de celui-ci… il a été creusé une cavité de 25 mm de profondeur pour 15 mm de longueur et 1,1 mm de largeur afin d’y insérer une carte SIM de type mini-SIM pour téléphone portable. Cette carte SIM provient d’un coffret mobile CBB vendu dans une des stations-services Q8 du Zealand, mais il est impossible d’établir précisément laquelle. La cavité à la base de l’objet a été réalisée avec un outil adapté.

        La Comtesse était stupéfaite.

        — Mais pourquoi est-ce qu’ils ne nous l’ont pas dit ?

        — Eh bien, j’imagine que l’intéressée affirmera qu’elle l’a fait.

        — Dans son rapport ? Mon Dieu. Tu as parlé à Melsing ?

        — Oui, j’ai même eu le plaisir de le réveiller. Il est en route pour Vanløse. Il va faire une copie de la carte, puisque l’originale est une pièce à conviction, et ensuite il viendra nous l’apporter ici. C’est pourquoi il est indispensable que je reste, tu comprends ?

        La Comtesse resta silencieuse pendant quelques instants, le regard dans le vide, puis elle finit par dire :

        — Cette affaire te touche trop, je n’aime pas ça. Demain, il faudra qu’on ait une conversation à ce sujet, mais pour l’instant, jette un œil à ce que je t’ai apporté. Ce sont deux photos prises à une seconde d’intervalle et tirées de la vidéo qu’on a faite de Dorthe Ebert, au moment exact où elle a compris que nous nous demandions comment Ida Andersen et ses deux copines s’étaient procuré du concombre.

        On aurait dit une parodie grotesque, comme une actrice dans un film danois des années 1920 qui voulait montrer à son réalisateur qu’elle était capable de jouer la stupéfaction. La bouche de Dorthe Ebert était ouverte et sa mâchoire pendait tellement qu’on pouvait compter ses dents en or : elle en avait trois. Ses yeux étaient écarquillés et fixaient l’objectif. Mais le meilleur, c’étaient ses mains, qu’elle tenait au-dessus de sa tête. Ses poings étaient serrés et des mèches de cheveux désordonnées dépassaient entre ses doigts aux articulations blanchies. Qu’elle soit impliquée ou non dans l’enlèvement d’Ida Andersen, la Comtesse trouvait que sa réaction était largement exagérée.

        La Comtesse fit un compte rendu de sa réunion, après quoi ils s’intéressèrent de nouveau aux clichés.

        — C’est peut-être parce qu’elle est complètement innocente, suggéra Konrad Simonsen. Peut-être que les trois gamines ont piqué du concombre en douce et qu’elle n’ose pas y croire parce que ça signifie qu’elle est suspecte ou qu’elle a en tout cas commis une faute.

        — Oui, ce n’est pas ça.

        Konrad Simonsen examina encore une fois les photos et dit :

        — Non, tu as raison.

        — Malheureusement, ce n’est pas ce qui nous permettra d’obtenir un mandat. Les juges se moquent des expressions du visage. Et si on la convoque, elle risque de venir avec un avocat, et alors il nous tournera en ridicule. On n’a rien de concret contre elle.

        — La probabilité qu’elle craque existe tout de même, et de toute façon je ne vois pas d’autre possibilité. Mais toi, qu’en penses-tu ?

        — Tu n’avais pas dit que tu parlerais à Malte ?

        Il feignit de ne pas comprendre. Tu parlerais à Malte, que voulait-elle dire par là ?

        — Ça suffit, Simon. D’accord, j’ai changé d’avis. Notamment parce qu’il semblerait que tu sois personnellement impliqué. On dirait que c’est plus qu’une enquête pour toi… on dirait que c’est une guerre.

        — Et la guerre ne connaît pas de règles ?

        — Allez, fais-le, bon sang. Mais même à la guerre il y a des tas de règles, tu devrais le savoir. Et maintenant, on ferait mieux de changer de sujet, j’entends Melsing qui arrive.

        Mais la Comtesse se trompait, ce n’était pas Kurt Melsing.

        — Anica ? Mais qu’est-ce que tu fais là à cette heure-ci ?

        La voix de la Comtesse était un brin soupçonneuse. Sa nouvelle collègue s’était en effet comportée de manière… inadéquate. Que faisait-elle là, à rôder dans les locaux de la préfecture alors que tous les autres étaient chez eux en train de dormir ? Ou plutôt alors qu’elle devait croire que tous les autres… Elle interrompit le fil de ses pensées, mais continua de la fixer durement. Anica Buch pouvait-elle lui fournir une explication ?

        — Je savais que Simon… désolée, mais… enfin, je savais que je trouverais quelqu’un ici, et j’ai quelque chose d’intéressant. Quelque chose qui ne peut pas attendre.

        — Qu’est-ce qui est arrivé à tes cheveux ? demanda Konrad Simonsen, inquiet. Tu t’es fait agresser ?

        La démonstration d’Anica Buch se révéla convaincante. Elle raconta d’abord comment elle s’était fait couper les cheveux à la manière d’Helene Boyle. Ensuite, comment, dans sa salle de bains, à température ambiante dans un premier temps, puis à une température de cinq degrés dans un second temps, elle s’était fait arroser de la même quantité d’eau que la jeune fille à intervalles irréguliers – cinq minutes, dix minutes, un quart d’heure, une demi-heure et une heure –, le tout en se faisant filmer. Plus tard, quand elle avait comparé les images de l’adolescente avec les siennes, pour voir comment leurs cheveux avaient séché avant qu’on déverse à nouveau cinq litres d’eau sur leur tête, il était apparu que la vidéo du ravisseur était truquée. Elle ne se déroulait pas en temps réel, mais avait été filmée au cours d’une longue séquence où Helene Boyle subissait une nouvelle sanction environ toutes les dix minutes. Les scènes d’arrosage avaient été coupées et ajoutées dans l’ordre, l’une après l’autre, chaque fois que le ravisseur avait photographié un véhicule de patrouille.

        Tout au long de sa démonstration, Anica Buch compara ses images avec celles d’Helene Boyle pour appuyer sa théorie. Lorsqu’elle eut terminé, Konrad Simonsen prit la parole et conclut :

        — Donc, ta thèse, c’est que le calvaire de la jeune fille aurait été filmé avec dix minutes d’intervalle entre chaque ajout d’eau ? Et que le film aurait ensuite été manipulé de manière à correspondre aux moments où le ravisseur a photographié nos voitures de patrouille ?

        — Oui, c’est ma thèse.

        La Comtesse, qui n’avait aucun doute, intervint :

        — Ce n’est pas une thèse, Simon. Je crois plutôt que c’est un fait.

        Konrad Simonsen dit qu’il était du même avis, “oui, probablement, je suis d’accord”. Et quelles conclusions peut-on en tirer ?

        La Comtesse répondit d’une voix sombre :

        — On peut malheureusement en conclure qu’Helene Boyle est sans doute morte à l’heure qu’il est, et quand je repense à ce qui est arrivé à la petite Ida Andersen, je crains qu’il ait encore fait preuve de sadisme au moment de la tuer.

        Anica Buch, qui avait eu plus de temps pour réfléchir aux conséquences, ajouta :

        — Mais ça signifie aussi que, contrairement à ce qu’on croyait jusque-là, il se peut très bien qu’il n’y ait qu’un seul ravisseur, et pas forcément deux ou trois. Avec un modèle préenregistré, un serveur et un iPhone, il est parfaitement possible pour une personne seule de contrôler le streaming tout en se trouvant dans les rues de Copenhague.

        Quelqu’un frappa à la porte et n’ouvrit qu’après que Konrad Simonsen eut crié “Entrez !” pour la deuxième fois. C’était Kurt Melsing. Il salua le commissaire divisionnaire et la Comtesse d’un “Bonsoir” courtois et ignora royalement Anica Buch, comme si elle avait été invisible. Quelques mois plus tôt, dans le cadre d’une affaire, ils avaient effectué un long séjour ensemble en Bosnie. Là-bas, afin de favoriser sa carrière personnelle, Anica Buch avait œuvré dans l’ombre contre lui et Konrad Simonsen. Pendant tout le voyage retour, il l’avait traitée exactement comme il venait de le faire. Car pour lui, elle n’existait tout simplement plus.

        Kurt Melsing posa un téléphone sur le bureau de Konrad Simonsen.

        — Il contient une copie exacte de la carte SIM. C’est un Nokia 3310, le meilleur portable qui ait jamais été produit. J’en ai fauché trois sur une vieille affaire. Tu peux en avoir un.

        Le chef de la police technique était réputé pour ses compétences professionnelles, mais ses capacités orales étaient loin d’être du même niveau. Le plus souvent, il était presque impossible de le comprendre, le reste du temps c’était à peine mieux. Konrad Simonsen remercia Kurt Melsing, puis celui-ci poursuivit :

        — Pernille Lisby est une petite jeune pleine de talent, même si sur ce coup-là elle a commis une bêtise. Elle aurait aussi dû vous passer un coup de fil, mais je ne peux quand même pas tout faire. Alors, désolé, Simon.

        Konrad Simonsen lui donna une tape joviale sur l’épaule, tout allait bien, ce n’était pas si grave. La Comtesse profita de l’occasion qui lui était servie sur un plateau.

        — Excuse-moi, Kurt, dit-elle, mais il y a quelque chose que je n’ai pas eu le temps de dire avant que tu arrives.

        Elle se tourna vers Anica Buch.

        — Ce n’est pas un secret que j’étais fortement opposée à ce que Simon te reprenne dans l’équipe, mais je reconnais que j’avais tort. Le travail d’investigations que tu as accompli hier soir et cette nuit est tout simplement remarquable. Alors, bienvenue à la brigade criminelle, Anica.

        Anica Buch sourit. Elle avait un sourire charmant. Puis elle demanda à la Comtesse :

        — Ça veut dire que je peux l’appeler Simon, maintenant ? C’est tellement difficile d’être la seule à ne pas pouvoir. J’oublie tout le temps.

        — Oui, tu peux l’appeler Simon.

        Konrad Simonsen secoua la tête, déconcerté par la conversation entre les deux femmes, même si c’était lui dont il était question. Il jeta un regard perplexe à l’une, puis à l’autre, mais aucune d’elles ne prêta attention à lui. Alors il renonça. Cela n’avait sans doute aucune importance, de toute façon.

        Comme la Comtesse l’avait prévu, le mouvement de réconciliation qu’elle avait lancé se communiqua au chef de la police scientifique. Ce n’était pas un homme du genre rancunier, aussi apparut-il pleinement soulagé lorsqu’il dit :

        — Si tu es capable de lui pardonner, Comtesse, alors je peux le faire moi aussi.

        Kurt Melsing serra la main à Anica Buch. Au milieu de la nuit, cette scène avait quelque chose d’étrange, un côté formel et désuet. Puis le nouveau téléphone de Konrad Simonsen sonna.
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        — Bonjour, gentille Helene.

        Helene Boyle sortit à moitié la tête de sous sa couette avec quelques mots de protestation inintelligibles, cligna brièvement des yeux, puis disparut à nouveau. L’homme rit.

        — Allez, debout, je t’ai apporté le petit-déjeuner et aujourd’hui tu rentres chez toi.

        Il ramassa une boîte de pizza vide qui reposait sur le sol, à côté du lit de la jeune fille, et la déchira avant de glisser les morceaux dans un sac poubelle à moitié plein qui se trouvait dans l’angle de la pièce.

        — J’ai acheté des petits pains, du yaourt, du jus de fruits et des viennoiseries, alors j’espère au moins qu’il y a quelque chose là-dedans que tu aimes.

        Il sortit la nourriture de son sac à dos et la disposa par terre à côté d’elle. Sous sa couette, elle dit :

        — Vous portez toujours ce stupide masque ?

        — Oui, je suis bien obligé.

        — Vous pouvez l’enlever ? Je vous balancerai pas, et il me fait peur. Et il y a aussi votre voix, je l’aime pas non plus.

        — On en a déjà parlé. Allez, maintenant lève-toi et mange.

        Elle fit ce qu’il lui demandait. Pendant qu’elle mangeait, il fit soigneusement le ménage dans la pièce avec un aspirateur sans fil, puis descendit à sa voiture avec les ordures et les autres choses qu’il comptait emmener. Lorsqu’il eut terminé, elle était encore en train de prendre son petit-déjeuner. Il s’assit à côté d’elle, mais pas trop près pour éviter de l’effrayer.

        — Tu es contente de rentrer chez toi ? Ton père doit mourir d’inquiétude.

        Elle ricana, comme si cette pensée lui plaisait, puis répondit avec gravité :

        — Ma mère et ma petite sœur aussi.

        — Oui, elles aussi, évidemment. Elles aussi.

        — Vous avez promis de me montrer que Bendix n’était pas… enfin, qu’il va bien.

        Il sortit un journal de son sac et lui montra la première page. Elle sourit entre deux bouchées.

        — Eh bien, on peut dire que vous avez réussi votre coup. Vous m’avez fait avoir la peur de ma vie.

        — Si je ne l’avais pas fait, tu ne m’aurais pas aidé avec l’eau.

        Elle acquiesça d’un air pensif, “c’est vrai”, puis elle demanda, inquiète :

        — Cette vidéo… est-ce qu’on pouvait voir à travers mon soutien-gorge et ma culotte ? J’espère pas, ou alors je retournerai jamais au collège.

        — Pas vraiment, enfin presque pas. Tu as envie d’aller aux toilettes ? Si c’est ça, vas-y maintenant, parce qu’on ne va pas tarder à partir, et ensuite tu devras attendre quatre heures avant que quelqu’un vienne te libérer.

        Il lui enleva les menottes qui étaient attachées à une de ses chevilles et reliées au mur au moyen d’une longue chaîne pour ne pas la gêner plus que nécessaire. Elle courut aux toilettes.

        — Ne verrouille pas la porte, lui cria-t-il. Et utilise le bidon d’eau si tu veux tirer la chasse, mais tu n’es pas obligée. Je t’ai mis des sous-vêtements propres sur le placard, j’espère qu’ils ne sont pas trop petits pour toi.

        Lorsqu’elle revint, peu de temps après, elle se laissa docilement menotter. Il tira un téléphone d’une des poches de son sac à dos et le posa à portée de main de l’adolescente. Puis il dit sur un ton grave :

        — Maintenant, je veux que tu m’écoutes attentivement, Helene.

        Elle tourna son visage vers lui, pleinement disposée à satisfaire à son désir.

        — Il y a un numéro inscrit derrière le téléphone, tu devras l’appeler à 14 heures, mais seulement à 14 heures, pas avant. Si tu essaies d’appeler plus tôt, ça détruira le téléphone et il se passera peut-être plusieurs jours avant qu’on te retrouve. Même chose si tu composes un autre numéro. Pour savoir quelle heure il est, tu n’auras qu’à regarder sur le téléphone.

        — D’accord, j’appellerai à 14 heures.

        — Oui, ou même un peu après, c’est pareil. Tu donneras ton nom et ensuite tu diras Høje Tøpholm. Vas-y, dis Høje Tøpholm trois fois, comme ça je serai sûr que tu t’en souviendras.

        — Høje Tøpholm, Høje Tøpholm, Høje Tøpholm.

        — Parfait, c’est enregistré.

        — Il y aura qui à l’autre bout du fil ?

        — Un homme, un homme qui s’appelle Simonsen, et il sera content de t’entendre. Il te cherche.

        — Et s’il décroche pas ? Je pourrai appeler chez moi ?

        — Il décrochera, sois-en sûre. Cette nuit, j’ai vérifié qu’il t’attendait. Mais souviens-toi, tu dis seulement ton nom et Høje Tøpholm, c’est tout, ensuite tu raccroches. Et si le téléphone sonne, tu ne réponds pas. Tu veux bien faire ça pour moi, Helene ?

        — Oui, je le ferai. Je peux le jeter hors de portée, comme ça je pourrai pas le reprendre.

        — Bonne idée. Ce serait parfait.

        Il se leva.

        — Tu emportes ma couette ? demanda-t-elle. Je vais avoir froid. Et ton iPad ?

        Il l’avait laissée voir le film sur l’iPad, afin qu’elle ne s’ennuie pas pendant qu’il était absent. Il avait aussi chargé de la musique, mais visiblement celle-ci n’était pas à son goût.

        — Je te laisse la couette et le matelas de camping, et tu peux aussi garder l’iPad.

        — Trop cool, merci !

        Il rassembla les dernières affaires et s’apprêta à partir. Elle le regarda, des larmes dans les yeux.

        — Donc, on se dit adieu pour toujours ?

        — C’est ça.

        — Tu passeras le bonjour à Heidi de ma part ?

        — Je n’y manquerai pas.

        — Est-ce que je te reverrai un jour ?

        — Peut-être, qui sait ?

        — Je l’espère. Tu as été tellement sympa avec moi.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          31
        
      

      
        La dessinatrice travaillait avec Bendix Panduro, sous le regard attentif de Klavs Arnold et d’Anica Buch. Ils avaient déjà fait une première tentative la veille, mais l’adolescent était encore trop fatigué et incapable de se concentrer. Ce n’était plus le cas aujourd’hui.

        Le garçon était assis sur son lit, avec trois coussins derrière le dos, et il répondait à l’attention qui lui était donnée d’une manière tellement agréable qu’il était difficile de ne pas le trouver adorable. Il avait certainement fait le même effet sur l’infirmière, car celle-ci lui avait apporté une glace et de la limonade, bien qu’il ne fût même pas encore 10 heures du matin. Sur la table à côté de lui, il y avait en plus de sa glace et de sa limonade un bouquet de fleurs, sept lilas hirsutes mélangés à un peu de verdure décorative. C’était un cadeau de son père, “mon père m’a apporté des fleurs, elles ne sont pas belles ?” avait-il raconté deux fois aux policiers, qui avaient approuvé, si, elles étaient magnifiques, “quel père attentionné tu as”. Il avait aussi eu droit à une chambre individuelle, c’était plus pratique quand les policiers venaient, avait expliqué l’infirmière.

        Bendix Panduro était un excellent témoin, rien ne lui avait échappé, malgré les circonstances, et il avait également une très bonne mémoire. Il se souvenait parfaitement des bâtiments qu’il avait vus depuis le coffre de la voiture. La dessinatrice s’activait. Chaque fois que le garçon, peut-être de manière quelque peu hésitante, se remémorait un nouveau détail, elle changeait de page dans son bloc, représentait d’une main rapide et précise ce sur quoi ils s’étaient déjà accordés et ajoutait ensuite le nouvel élément. “Comme ça ?” Soit il acquiesçait, soit il fronçait le nez et ils continuaient, toujours avec les mêmes rôles, lui qui décidait ce qui devait être dessiné, elle qui décidait quand et dans quel ordre. Pour finir, ils discutèrent des couleurs, jaune, blanc et gris, puis, quand ils eurent terminé, la dessinatrice présenta le résultat aux enquêteurs :

        — Je ne crois pas qu’on puisse faire mieux.

        Bendix Panduro alla dans son sens :

        — Ça ressemble à l’endroit où on était. C’est certain. C’est exactement ce que j’ai vu.

        Apparemment, il s’agissait d’un immeuble rougeâtre en béton préfabriqué, haut de quatre ou cinq étages. Tout en bas, le mur était renforcé par des étais et les fenêtres pourvues de petits croisillons de formats divers. Les cages d’escalier extérieures qui desservaient les différents étages étaient vitrées de haut en bas et la porte était peinte dans une nuance de beige clair.

        — Je vais le refaire au propre, annonça la dessinatrice, le photographier et vous l’aurez au plus tard dans une heure. Car je suppose que c’est urgent ?

        Anica Buch et Klavs Arnold confirmèrent l’urgence de la situation. À la Crim, il était rare que quelque chose ne soit pas urgent, mais ils se gardèrent de le préciser. Klavs Arnold trouvait le dessin plutôt réussi. Néanmoins, le lieu exact ne serait certainement pas facile à localiser. Les deux immeubles anguleux n’avaient rien de particulier et pouvaient certainement correspondre à des tas d’endroits. Peut-être même à trop d’endroits pour que le dessin soit exploitable.

        La dessinatrice ne put s’empêcher d’embrasser Bendix Panduro avant de partir. Anica Buch activa son dictaphone et, avec Klavs Arnold, interrogea le garçon sur tout ce dont il se souvenait, et qu’il leur avait déjà partiellement raconté. Cela prit du temps, et ils n’apprirent pas grand-chose de nouveau. En réalité, ils perdirent plus leur temps qu’autre chose :

        — Est-ce que tu pouvais faire la différence entre la nuit et le jour quand tu étais dans le coffre ?

        — Oui, carrément. Il y avait de la lumière qui filtrait dans la journée, pas beaucoup, mais assez pour que je sache qu’il faisait jour. Ou qu’il faisait nuit.

        — Et qu’est-ce qu’il s’est passé ?

        — Le jour ou la nuit ?

        — Commençons par la nuit.

        — Il s’est rien passé.

        — Alors le jour ?

        — Rien non plus.

        — Il ne s’est rien passé non plus ?

        — Non, c’était long, j’avais rien à faire, mais j’avais aussi peur qu’on me retrouve jamais. Et de mourir dans ce coffre de merde.

        — Tu n’as pas tapé pour appeler à l’aide ?

        — Si, au début, j’ai même crié, mais personne n’est venu, alors j’ai fini par laisser tomber.

        Après l’avoir écouté en vain pendant une heure, ils commencèrent à voir le bout du tunnel.

        — Quand tu as été libéré, tu as vu le visage de l’homme ?

        — Non, il m’a sorti du coffre rapidement et il avait constamment une main devant son visage, et puis j’étais aveuglé par la lumière, enfin même si c’était le soir.

        — Il t’a dit quelque chose ?

        — Dehors, dehors, dehors, je crois. Et il m’a donné le troll, ou je sais pas trop ce que c’est. Donne ça au commissaire Simonsen, n’oublie pas ! Peut-être qu’il me l’a dit deux fois, oui je crois bien qu’il l’a répété, mais j’en suis pas sûr.

        Anica Buch capta le regard de Klavs Arnold, qui acquiesça de manière imperceptible. C’était terminé, ils n’apprendraient rien d’autre de ce garçon pour le moment. Plus tard, quand il aurait quitté l’hôpital, ils pourraient l’emmener faire un tour du côté d’Østerbrohuset, et peut-être retrouver l’endroit où son ravisseur s’était arrêté pour le débarquer de sa voiture. Klavs Arnold remercia le garçon, qui demanda d’un air hésitant :

        — Je peux vous poser une question avant que vous partiez ?

        — Oui, bien sûr.

        — Au collège, on va bientôt devoir faire un stage. Vous pensez que je pourrais le faire à la police ? Vous pourriez peut-être m’aider ? Et puis, il y a aussi Anna Mia Drømer, elle a été tellement gentille avec moi, j’aimerais bien lui offrir une bouteille de vin quand je pourrai. Vous pensez que ce serait possible ? Enfin, est-ce qu’elle a le droit, vu qu’elle est policière ?

        Klavs Arnold lui promit qu’il l’aiderait pour son stage et Anica Buch lui dit que, selon elle, Anna Mia Drømer était certainement autorisée à recevoir une bouteille de vin.
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        Il était exaspéré par le zèle dont elle faisait preuve. C’était facile de travailler seize heures par jour quand on n’avait pas d’enfants. Et les quelques heures de repos qu’elle avait, elle ne les passait pas à chercher le sommeil dans son lit, rongée par la crainte qu’il arrive malheur à sa famille, car elle n’avait pas de famille, juste sa mère et son beau-père, à ce que savait Klavs Arnold. Il avait sérieusement envisagé de se faire porter malade ce matin. C’était de plus en plus compliqué pour lui de se séparer de ses enfants, alors qu’elle continuait de travailler avec une énergie monstrueuse, comme si elle avait touché un double salaire ou des heures supplémentaires, voire les deux.

        — Si tu prends la prochaine à droite, on évitera les feux de Kingosgade et les travaux qui sont en cours un peu plus loin.

        Il ne daigna même pas commenter sa suggestion et prit la route qu’il connaissait, en se disant que, apparemment, elle était aussi devenue experte dans la manière dont il devait naviguer dans son propre pays. Lorsqu’ils se retrouvèrent bloqués avec des dizaines d’autres véhicules par les travaux, Anica Buch dit :

        — On devrait envoyer le dessin de l’immeuble aux services techniques de la Communauté de communes de la capitale, même si Bendix affirme que le ravisseur a roulé vers le nord, car il se pourrait très bien qu’il se trompe, et on en profitera pour avoir une conversation avec les directeurs de ces services et leur demander de s’assurer que cette affaire passe en priorité, si tu vois ce que je veux dire. Et peut-être qu’on devrait faire la même chose avec les fournisseurs d’eau et d’électricité, tu sais, ce sont sûrement leurs employés qui connaissent le mieux les quartiers de la Communauté de communes.

        Klavs Arnold essaya de se montrer constructif, “c’est une excellente idée, Anica”, et il fit aussi une tentative sincère pour réfléchir au plan de sa collègue dans sa tête, mais quelques minutes plus tard, son esprit était de nouveau ailleurs :

        Il pourrait lui laisser tout le travail, personne ne s’en plaindrait. Et elle l’accepterait sans protester, au contraire, cela lui ferait sans doute plaisir. Il imaginait déjà son corps carré remonter le couloir en direction de son bureau, les bras chargés de documents et la tête remplie de nouvelles idées qui leur coûteraient encore du temps. Bien sûr, ils pourraient aussi se partager le travail, faire cinquante-cinquante, mais cette idée était condamnée dès le départ car, à 16 heures pile, et pas une seconde plus tard, il filerait chez lui rejoindre ses enfants, car c’était là-bas qu’était sa place, pas ici.

        — Qu’est-ce que tu en dis ? Ça te convient ?

        Il se maîtrisa :

        — Oui, je suppose, mais tu veux bien me laisser conduire tranquillement ? Un peu de calme, c’est tout ce que je te demande.

        Après s’être garé sur la place devant la préfecture, il descendit de voiture et, sans explication, s’éloigna à grands pas en direction de l’entrée, comme s’il cherchait à la fuir. Oui, bordel, il voulait la fuir… il voulait fuir loin de tout, tandis que les visages de ses enfants… les visages des enfants étaient tellement petits par rapport à la taille de leurs crânes, il s’en rendait compte seulement maintenant… et leurs beaux prénoms qui tout à coup… Une voiture pila, il brandit sa carte de police devant le pare-brise et pensa, surpris, qu’il ne savait pas où il allait.

        *

        Anica Buch ne comprit pas pourquoi Klavs Arnold disparut dès qu’ils rentrèrent à la préfecture. Avait-elle dit quelque chose qu’elle n’aurait pas dû ? Ou s’était-il senti mal ? Elle décida de taire l’incident et gagna directement son bureau, où elle commença à se préparer. Quand la photo de la dessinatrice arriva comme promis dans sa boîte mail une petite demi-heure plus tard, elle était prête à contacter une longue liste d’employés communaux. À première vue, la tâche paraissait irréalisable, mais cela ne la gêna pas. Au fil des heures, elle lui semblerait de plus en plus réaliste, comme toujours, et peut-être même qu’elle obtiendrait un résultat dès aujourd’hui, qui sait ?

        Mais au cours de son sixième – ou était-ce le septième ? – appel, elle se figea. Elle venait de penser à une chose à laquelle elle aurait dû penser depuis longtemps. Anica Buch, tu dors ou quoi ? Elle mit brusquement fin à la conversation et resta assise, à regarder droit devant elle. Puis elle appela le Rigshospital, et après avoir dû s’expliquer longuement plusieurs fois pendant ce qui lui avait paru une éternité, on lui passa enfin Bendix Panduro.

        — Est-ce que j’ai bien compris, Bendix ? Tu n’as vraiment rien entendu du tout pendant les journées de mardi et de mercredi ? Pas de voitures, pas de voix, absolument aucune activité ?

        Après que le garçon eut confirmé, “non, j’ai rien entendu”, elle remercia et raccrocha. Puis elle renversa sa tête en arrière et fixa le plafond, tandis que ses idées se mettaient en place, après quoi elle appela le ministère des Affaires sociales. Là, elle se fraya un chemin tout en force à travers la bureaucratie, sans s’embarrasser du tact ou de la politesse élémentaires.

        — Vous ne comprenez pas, il me faut cet inventaire immédiatement, pas demain, pas dans une heure, mais tout de suite ! Et quand je vous dis que c’est une question de vie ou de mort, ce n’est pas une façon de parler, c’est la vérité. Comment je peux joindre votre supérieur ?

        Qui disait cité silencieuse pendant deux jours disait cité désaffectée, et qui disait cité désaffectée disait récent plan gouvernemental hautement vanté visant à octroyer aux communes des millions de couronnes de subventions pour démolir les ghettos et favoriser l’intégration en relogeant les habitants ailleurs. Cela réduisait radicalement le champ des possibilités.

        Après trois quarts d’heure de recherches intenses, ses efforts finirent par payer. Le garçon avait manifestement inversé les couleurs, les bâtiments étaient beige jaunâtre et les portes rouges, mais sinon les immeubles de la cité correspondaient parfaitement au dessin.

        La Comtesse l’interrompit dans son travail en entrant dans son bureau sans frapper et lui lança, fébrile :

        — Viens, Anica, Simon a reçu un appel de la fille, elle est dans un endroit qui s’appelle Høje Tøpholm à Hundested. TDC vient de le confirmer et des collègues sont en route.

        *

        Le bureau de Konrad Simonsen était plein à craquer, quasiment toute la brigade criminelle était rassemblée là. Une connexion provisoire avait été établie entre les policiers en train d’intervenir à Hundested et le téléphone fixe du chef de la Crim, qui avait mis le haut-parleur. L’ambiance parmi les enquêteurs était plutôt mitigée. Ils s’efforçaient tous d’être optimistes, comme s’ils avaient décidé en commun de laisser leur inquiétude à l’extérieur du bureau, même si chacun d’eux craignait de faire partie d’un jeu qui consistait à leur faire croire que la jeune fille était désormais hors de danger juste dans le seul but que leur déception, leur colère et leur sentiment d’impuissance soient encore plus forts quand ils la retrouveraient morte. Cela aurait bien été le genre du malade qu’ils traquaient. Et alors il pourrait se moquer d’eux dans son plaisir infame, comme avec la petite Ida.

        “On est arrivés”, annonça une voix dans le téléphone.

        Le silence se fit dans le bureau après que le message aux sonorités métalliques et le grésillement du téléphone se furent tus. La minute à venir serait la pire, tout le monde retint son souffle, puis – beaucoup plus tôt que quiconque avait osé le croire – ce fut la délivrance : “Elle est là. Elle est indemne.” Ils poussèrent des cris de joie, s’enlacèrent, levèrent les bras au-dessus de leurs têtes, s’enlacèrent à nouveau sans autre raison que le bonheur qu’ils éprouvaient, et ensuite… ensuite l’ambiance retomba d’un coup. Certains se trouvèrent une chaise et s’assirent, épuisés, d’autres, tout aussi fatigués, se remirent au travail.

        Anica Buch faisait partie de ceux qui s’en allèrent, bien qu’elle aurait dû rester. Les pensées se bousculaient dans sa tête et elle avait besoin de se retrouver un peu seule pour y remettre de l’ordre. Ce n’était pas parce que, à une fraction de seconde près, elle était passée à côté de la reconnaissance pour tout le travail qu’elle avait accompli. Elle aurait d’autres occasions de triompher, elle en était convaincue. Toutefois, elle aurait dû être heureuse, heureuse pour la jeune fille, heureuse comme tous les autres, mais ce n’était pas le cas, elle était indifférente, même si elle avait fait semblant de se réjouir avec ses collègues. Elle se prit la tête entre les mains, “ça ne va pas recommencer, Anica, ça suffit maintenant, c’est du passé, et le passé est oublié”, se dit-elle, en vain, car le passé était loin d’être oublié. Une sensation de déjà-vu l’envahit et elle fut renvoyée à l’époque où elle était enfant, en Serbie.

         

         

        L’épicerie était située au milieu de la rue, et là-bas elle pouvait acheter des bonbons, un bonbon, un demi-para, trois bonbons, un para. Molim je hoc’u ove velike bombone koje imaju razlike boje, oui, c’était comme ça, et quand elle avait de la chance, le marchand lui fourrait même le plus gros bonbon de tout le bocal dans la bouche, et la vie, d’un coup, devenait tellement douce et belle… et ils étaient toujours assis tous les deux devant leur boutique, le marchand et sa grosse femme, dans leurs chaises confortables à motifs floraux, chacun de leur côté de la porte, fiers de leur vie, regardez comme on a réussi, et bang, bang, ils étaient morts, et elle resta assise sur sa chaise, comme sous l’effet de l’apesanteur, tandis que lui bascula en avant et s’effondra, un bras tendu, la paume de la main vers le ciel, comme pour inviter les enfants à entrer une dernière fois dans sa boutique, comme s’il voulait pour la dernière fois lui vendre un bonbon. Anica Buch serra les poings et ferma les yeux pour chasser ces images. Mais elle n’y parvint pas, et elle pensa qu’elle méritait d’être punie parce qu’elle n’était pas heureuse. Heureuse comme l’aurait été n’importe quelle personne normale, que la fille ait été sauvée… comme sa mère l’était quand les cris s’arrêtaient et que l’électricité revenait dans les ampoules et que ses victimes révélaient leurs secrets car elles ne supportaient plus les signes de tête qu’elle adressait au bourreau, “encore, il est presque mûr”, et la neige recouvrait toujours les sommets des montagnes et scintillait avec une telle clarté sous le soleil, parce que rien ne s’était passé, rien n’avait d’importance, et l’homme qui avait tué le couple, avec un sourire amical, fit coucou à elle et aux autres enfants, et ils lui rendirent son salut et se remirent à jouer, et sa mère rentra à la maison, et son chauffeur bondit hors de la voiture, droit comme un i dans son uniforme flamboyant, et alla lui ouvrir la portière, et elle et ses camarades jouaient à “faire du café, kuvam kavu”, et un garçon se coucha sur elle et se balança d’avant en arrière sur son corps, avant de l’abattre avec un doigt, “bang, tu es morte, Danica”, et elle avait vu dans un film que ce jeu, autrefois, à Berlin, s’appelait Frauen komm, et c’était certainement ainsi partout dans le monde, sauf dans ce petit pays gâté où une fillette, une seule petite fillette quelconque, n’était pas indifférente… et sa mère n’avait pas accordé le moindre regard à son chauffeur, pas plus qu’aux autres personnes qui se tournèrent vers elle et inclinèrent la tête avec respect, tandis qu’elle courut vers elle et étreignit sa jambe, heureuse que ce soit elle sa mère, mais elle ne révélerait pas son secret, pas même si l’ampoule se mettait à clignoter et que la douleur devenait épouvantable, car elle avait été prévenue : trop de sucre, c’est mauvais pour la santé, et elle avait toujours ses deux autres bonbons dans sa poche, et “je te l’ai déjà dit des tas de fois, Danica, ce n’est pas bon pour tes dents”.

        La Comtesse l’appela :

        — Qu’est-ce qui se passe, Anica ? Quelque chose ne va pas ?

        Elle se retourna. Elle n’avait aucune explication à fournir, personne ne la comprendrait, c’était trop bizarre, il n’y avait rien à dire.

        — Non, tout va bien.

        — Pourquoi tu t’enfuis comme ça, alors ?

        Que pouvait-elle répondre ? Que c’était parce qu’elle aurait voulu être heureuse qu’on ait retrouvé la fille en bonne santé, comme la Comtesse devait l’être, comme tous les autres, qui éprouvaient une joie sincère. Mais en vérité, elle était indifférente, et elle ne le supportait pas. Alors, elle eut recours à un lamentable mensonge :

        — J’ai oublié que j’avais promis à mon copain que je l’appellerais.
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        Il était notoire au sein des services de police que le chef de la Crim de Copenhague n’était pas un grand amateur des arguties psychologiques qui consistaient à excuser des crimes et qui, dans certains cas, valaient à des criminels d’être relaxés sous prétexte qu’ils avaient eu une enfance tellement horrible que cela rendait acceptable qu’ils aient frappé à mort leur compagne ou tiré sur leur assistante sociale. D’accord, il y avait des exceptions, reconnaissait Konrad Simonsen – les soldats qui rentraient traumatisés d’un théâtre de guerre, par exemple –, et bien sûr les illuminés manifestes qui croyaient réellement qu’ils devaient empêcher définitivement leur voisin de continuer à envoyer ses rayons de la mort, mais cette kyrielle de syndromes qui étaient apparus au cours des quarante dernières années, depuis qu’il avait rejoint la police – et un meurtre était un meurtre, sans miséricorde mal placée ou exagérée –, lui semblait être davantage un stratagème subtil pour assurer du travail aux psychologues que l’expression d’un réel progrès scientifique. Take it or leave it, et basta ! Voilà comment il voyait cela. Le chef de la Crim avait toutefois interdiction formelle de la part de son épouse comme de sa supérieure immédiate, la préfète de police, d’afficher publiquement des positions. Aussi, lorsque, au cours d’interviews ou d’autres échanges avec la presse, on l’interrogeait sur ce genre de sujet, il se contentait de grogner à la manière d’un vieil homme et d’écarter les bras d’un air entendu.

        — Le syndrome de Stockholm, non, arrête avec ça.

        La Comtesse était consciente qu’elle naviguait en eaux troubles. Peu de choses étaient capables de faire monter plus vite son mari dans les tours que les réactions humaines qu’il ne comprenait pas, et surtout celles qui avaient fait l’objet d’un diagnostic.

        Ils étaient dans la voiture de la Comtesse et Konrad Simonsen conduisait, direction Frederiksberg, pour parler à Helene Boyle, qui était de retour dans sa famille. Elle dit à voix basse :

        — C’est juste l’avis de son père, on verra bien ce qu’il en est.

        — Quand j’étais jeune et que je me faisais prendre à voler des pommes dans le pommier du voisin, je pouvais toujours dire que j’avais été attiré, ça n’empêchait pas le type de me coller une bonne paire de gifles. Et je l’avais bien mérité. En plus, son père n’est ni psychologue ni psychiatre.

        — Ça suffit, Simon. Quoi que tu en penses, cette gamine n’a rien fait de mal. Elle n’a pas volé de pommes.

         

         

        Une demi-heure plus tard, Konrad Simonsen dut bien reconnaître qu’il s’était trompé.

        Les deux enquêteurs de la Crim furent parfaitement reçus. Il ne faisait aucun doute que le père et la mère souhaitaient ardemment que le ravisseur de leur fille soit identifié et arrêté. Et le plus tôt serait le mieux. Mais c’étaient avant tout des parents, et ils faisaient tout pour ménager leur fille et éviter qu’elle s’en tire avec trop de séquelles malgré les répercussions. C’était la deuxième fois de la journée qu’elle était interrogée. Tout de suite après son retour dans sa famille, une psychiatre avait passé presque une heure avec elle, une entrevue au terme de laquelle elle avait pu affirmer avec certitude que la jeune fille n’avait pas été abusée sexuellement et qu’un examen physique était de ce fait inutile.

        Helene Boyle avait l’impression d’être le centre du monde, ce qui ne correspondait pas à l’éducation qu’elle avait reçue. C’était pourquoi elle savourait d’autant plus le fait que pas moins de quatre adultes lui accordent toute leur attention. Elle trônait sur son lit avec sa peluche favorite dans les bras, telle une diva, tandis que Konrad Simonsen, la Comtesse et ses parents étaient assis autour d’elle, suspendus à chacune des paroles qui s’échappaient de sa bouche. Par ailleurs, aucun d’eux n’osait la ramener à sa condition normale d’adolescente, car comment savoir si ce nouveau rôle ne répondait à un besoin psychologique et si elle ne craquerait pas à la première contrariété ? Ils ne voulaient pas prendre ce risque.

        — Il m’a donné son iPad, dit Helene Boyle. Mais vous, les flics, vous me l’avez repris. J’étais contente de l’avoir et maintenant je l’ai plus.

        — Je peux t’acheter un autre iPad, tenta calmement la Comtesse, le tout dernier modèle.

        Tandis qu’elle réfléchissait à la proposition, Helene Boyle levait et baissait alternativement les bras de sa peluche. Puis elle dit :

        — Il y avait des films sur le sien. Des films pour moi.

        — Je peux aussi te mettre des films dessus.

        — Dans ce cas, c’est d’accord. Il a été flic, comme papa et vous, vous le saviez ?

        La mère d’Helene Boyle intervint mollement :

        — Je préférerais que tu parles mieux, Helene.

        L’adolescente jeta sa peluche et s’emporta :

        — Vous croyez tous qu’il m’a baisée, hein ? Mais pas du tout. Et pourtant, j’ai un superbe corps, oui, c’est vrai. Je peux en être fière. Et vous, vous êtes Simonsen, et il vous aime, et moi non je vous aime pas. Vous cherchez juste à… à le faire passer pour un méchant… et aussi Heidi chérie et le chaton aux yeux bleus.

        La jeune fille fixait Konrad Simonsen d’un air agressif, et bien que ce qu’elle dit fût particulièrement intéressant, il resta silencieux, ne sachant de quelle manière s’adresser à elle. Sa mère dit d’une voix calme :

        — Oui, tu es une très belle jeune fille, Helene, et peut-être qu’on ne te l’a pas assez dit, ton père et moi. Mais on sait bien que tu n’as pas… pas baisé avec cet homme.

        Helene Boyle se fendit d’un large sourire et se passa la main dans les cheveux d’un air affecté.

        — Comment vous le savez ? Peut-être que j’ai quand même baisé avec lui. “Je ferai tout ce que tu voudras.” C’était comme ça. “Je ferai tout ce que tu voudras.” C’était le deal, tout ce qu’il voulait, tout ! Vous comprenez ? Et s’il a été aussi méchant que vous le prétendez avec cette petite fille, comment se fait-il qu’il ait été aussi gentil avec moi ?
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        Les enfants assaillirent Stella Arnold dès qu’elle passa la porte.

        — Papa dit que j’ai pas le droit d’aller à la gym, et il a engueulé Ursula parce qu’elle voulait faire ses devoirs dans sa chambre. C’est trop injuste, maman.

        Puis, les jumeaux accoururent et appuyèrent les propos de leur grande sœur :

        — Et il est bête, maman. On a le droit d’aller que dans le salon.

        — Oui, que dans le salon, et lui il est assis et il fait rien.

        L’aînée n’était pas à un âge où l’on court. Elle rejoignit ses frères et sa sœur en traînant les pieds et les fit déguerpir :

        — Allez, ouste, les minus, laissez papa et maman tranquilles.

        C’est seulement lorsqu’elle vit l’expression du visage de sa fille que Stella Arnold comprit que quelque chose n’allait pas.

        Elle prit son temps pour accrocher son manteau dans l’armoire et, après avoir lancé un salut dans le séjour, elle alla dans la cuisine, où elle prépara deux tasses de café. Son aînée la suivit, avec un air malheureux, mais sans rien dire. Stella Arnold l’ignora.

        Dans le salon, elle posa une tasse de café devant son mari et dit, sans préambule :

        — Le risque que l’un de nous se fasse renverser est bien plus élevé, Klavs. Il faut voir les choses de manière réaliste, tu veux bien ?

        Il la regarda comme si c’était une étrangère et leva la voix, menaçant :

        — Réaliste ! Tu as dit réaliste ?

        Les enfants détournèrent le regard, les jumeaux se mirent à gémir. Stella Arnold ne prêta pas attention à eux.

        — Oui, réaliste. On est tous dans le même bateau sur ce coup, et on a tous peur. Mais la probabilité pour que ça arrive à nos… enfin… qu’il nous arrive quelque chose est infime.

        Klavs Arnold se mit à crier, comme s’il pouvait enfin donner libre cours à ses angoisses :

        — Tu peux me servir tous tes beaux discours de politicien, toute ta supériorité… toute ta supériorité… tout ce que tu veux, je m’en moque, mais mes enfants ne sont pas des statistiques, ce sont des enfants en chair et en os, et j’ai bien l’intention de tous les garder, alors tu peux me dire tout ce que tu veux… tous les garder, Stella, tu comprends ?

        Si Stella Arnold était devenue politicienne, il y avait une raison à cela : elle s’intéressait aux autres, et elle avait une idée claire de la société dans laquelle elle voulait vivre. Mais ce n’était pas une dogmatique, son bon sens rationnel n’était pas teinté d’utopisme et pouvait, de temps en temps, entrer en collision avec la ligne du parti sans que cela la gêne le moins du monde. Malgré tout, elle était parvenue à s’imposer comme quelqu’un avec qui il fallait compter au sein de son groupe parlementaire ; peut-être n’était-elle pas la plus douée quand il s’agissait de se mettre en avant, mais elle était chaque jour de plus en plus respectée sur son lieu de travail, et ceux qui se frottaient à elle, ses camarades de parti comme les autres, eh bien, elle leur montrait qui elle était, et ce n’était pas toujours une expérience agréable.

        Mais Stella Arnold avait une autre facette, une facette qu’elle cachait bien, et que peu de personnes connaissaient. Et dont même son mari ne mesurait pas toute l’ampleur. Elle était extrêmement intelligente, ni plus ni moins. Elle discernait les problèmes et leurs solutions plus clairement et plus rapidement que quiconque, et cela depuis qu’elle était toute petite. Pour elle, cela n’avait rien d’exceptionnel, c’était juste naturel. Mais son entourage lui avait prodigué de bons conseils. Comme son père, quand il rentrait à la maison après trois jours passés en mer, et que, tendrement, il passait son bras énorme autour de son cou : “Stella, tu veux bien te taire ? On est là aussi.” Ou comme sa mère, qui lui avait enseigné de manière très directe que si elle voulait avoir un jour un mari, alors il faudrait qu’elle pense un peu plus à elle, de temps en temps, au lieu de consacrer tout son temps à essayer de bâtir un avenir pour les autres, ce à quoi personne ne comprenait grand-chose de toute façon. Et Stella comprit le message, s’y conforma, se trouva un mari et apprit l’humilité. L’intelligence était un don de Dieu – mais à utiliser avec modération et en toute discrétion. Sauf dans certains cas très particuliers :

        — Stine, monte dans ta chambre et arrête de pleurnicher. Si papa dit que tu ne vas pas à la gym, tu ne vas pas à la gym. Un point, c’est tout ! Et pareil pour toi, Ursula, tu montes dans ta chambre.

        — Mais papa a dit que je devais rester ici.

        — Oui, et maintenant tu dois aller dans ta chambre. Allez, file. Et vous, les deux chouineurs, vous pourrez aller jouer chez Alexandra un autre jour, mais pas aujourd’hui. Allez au sous-sol regarder un film, à moins que vous préfériez plier le linge.

        Marie Louise se tenait dans l’embrasure de la porte, manifestement inquiète pour son père. Sa mère lui fit signe de partir sans se laisser apitoyer :

        — Il y a beaucoup de choses que tu ne comprends pas encore, Malou. Celle-ci en fait partie. Alors à plus tard, ma chérie, il faut que je parle à ton père.

        Une fois débarrassée des enfants, elle passa derrière la chaise de Klavs Arnold, posa les mains sur ses épaules, tendrement mais fermement. Sa voix était celle de tous les jours, mais avec une nuance caractéristique qui indiquait qu’il n’était pas question de changer de sujet :

        — Vous êtes combien à penser comme toi à la Crim ?

        — J’en sais rien, un paquet je crois, en tout cas quelques-uns.

        — Il y a des absents ? Plus que d’habitude ?

        — Oui.

        — Et Arne et la Comtesse ?

        — C’est pas vraiment la forme, surtout Arne d’après ce que j’ai vu. On n’en parle pas. Personne n’en parle.

        — Et Simon ?

        — Il est solide comme un roc, mais je peux pas… je peux plus continuer… même pour lui.

        — Non, je comprends. Sèche tes larmes, ça ne sert à rien de s’apitoyer sur soi-même. Occupe-toi bien de nos enfants, je vais m’absenter quelques heures. Commande des plats à emporter, et quand tu te seras ressaisi, monte voir Malou et parle-lui, elle a besoin de toi. Explique-lui ce que tu ressens, elle est capable de l’entendre, mais n’en rajoute pas. D’ailleurs, elle va peut-être bientôt avoir un petit copain, tu le savais ?

        — Oui, oui, d’accord, je le ferai. Mais où est-ce que tu vas ?

        — Je dois représenter les quatre mille personnes qui ont voté pour moi, et toi aussi un peu, même si tu n’as pas voté pour moi.

        Il se leva péniblement, heureux qu’elle ait pris les choses en main. Non pas qu’il sût ce qu’elle était en train de faire, mais elle lui donnait l’impression que… que tout allait s’arranger. Elle se comportait comme quelqu’un qui pouvait changer les choses.

        Stella Arnold avait déjà ses clés de voiture dans la main et, sans ajouter un mot, elle embrassa son mari. Puis elle partit. C’est alors seulement qu’il percuta. Il eut juste le temps de lui crier :

        — Un petit copain ? Merde, mais de quoi tu parles ? Stella, t’es pas sérieuse ? Elle a à peine treize ans, c’est encore qu’une gamine !
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        L’employé de chez TDC ne voulait pas de café. À l’heure convenue, il rejoignit Konrad Simonsen, qui était arrivé quelques minutes en avance mais n’avait encore rien commandé. Il le salua d’un bref hochement de tête, regarda autour de lui, comme pour jauger les lieux, et dit, d’un air presque méprisant :

        — On va ailleurs, il y a trop de monde, ici.

        Et sans attendre, il tourna les talons et quitta l’établissement. Konrad Simonsen le suivit. Qu’aurait-il pu faire d’autre ?

        Quatre ou cinq ans plus tôt, ils avaient déjà été en contact, et à cette occasion, l’homme l’avait aidé à manipuler quelques téléphones portables. Cela s’était passé dans des circonstances exceptionnelles et personne n’avait vraiment cherché à savoir si ce petit arrangement était légal ou non. De plus, l’homme travaillait à un poste qui faisait qu’il ne laissait aucune trace derrière lui, au cas où quelqu’un aurait décidé de fourrer son nez dans leurs affaires.

        Depuis, Konrad Simonsen n’avait eu aucun rapport avec lui, aussi, quand il l’avait appelé, dans la matinée, était-il prêt à lui fournir des explications, mais cela n’avait pas été nécessaire. Son contact avait immédiatement accepté son invitation, comme s’il avait attendu ce moment depuis longtemps.

        Ils empruntèrent une série de petites rues dans le vieux centre médiéval de Copenhague, et tout à coup, sans prévenir, comme s’il avait été à court d’énergie, dans Dybensgade, l’homme de chez TDC s’assit sur un perron. Là, il sortit une bouteille d’Underberg de sa poche intérieure, dévissa le bouchon et but une bonne lampée de liqueur. Konrad Simonsen s’installa à côté de lui. Il avait eu du temps pour réfléchir et dit :

        — Je crois qu’on s’est tous les deux fourvoyés à propos de ce que l’autre attendait de cette rencontre.

        L’homme le regarda longuement, la tête baissée, puis finit par répondre :

        — Tu voulais pas me parler de Kim ?

        — Je ne sais pas qui est Kim.

        Le temps d’un instant, on aurait dit qu’il était en train de fondre, ses bras tombèrent sur la marche, son corps s’affaissa, puis il s’alluma une cigarette, but deux nouvelles gorgées de liqueur et tendit la bouteille à Konrad Simonsen. Le commissaire accepta l’invitation. Allez, après tout, pourquoi pas ? Et les deux hommes burent ensemble.

        — Eh bien, qu’est-ce que j’ai eu la frousse après ton appel ! À vrai dire, ça m’a complètement anéanti. Quand tu as parlé de données personnelles, j’étais persuadé que… en guise de remerciement pour la dernière fois, tu voulais me préparer à ce que Kim… excuse-moi, je suis un idiot, je devrais pas parler de ça… Oublie. On ne peut quand même pas parler d’actes illégaux, comme ça en privé, avec le chef de la Crim sans qu’il prenne des mesures derrière ?

        Konrad Simonsen dit prudemment :

        — Ça dépend de quoi il est question. Si c’est de crimes graves contre des personnes, alors non. Et je ne peux pas non plus encadrer tout ce qui est criminalité liée à la drogue, il faut que tu le saches, mais sinon je n’ai pas de temps à perdre avec des vols de vélos ou des trucs de ce genre, encore moins s’ils me sont rapportés sous forme fictive, si tu vois ce que je veux dire ? Mais c’était moi qui souhaitais te demander des informations, pas le contraire, et maintenant que tu sais que ce M. Kim n’a rien à voir dans l’histoire, tu n’as plus aucune raison de t’en faire.

        L’homme de chez TDC se ressaisit, mais ne changea pas de sujet. Il expliqua, sans trop entrer dans les détails, comment Kim – un très proche parent qui travaillait dans l’informatique –, à une certaine époque, avait fait partie d’un groupe qui s’adonnait à… de la diffusion de données inappropriées dans une mesure telle que cela risquait de valoir un jour à ces gens un tour derrière les barreaux, mais qu’il était parvenu à le ramener à la raison environ un an plus tôt et que, depuis, Kim n’avait plus commis d’écart. Il poursuivit :

        — Personne ne pourra jamais le prouver, si je me procure abusivement quelques données personnelles – techniquement, c’est tout simplement impossible –, mais si je rejoins une organisation illégale et qu’avec d’autres je propose des offres groupées à des gens qui sont prêts à payer et qui ont les moyens de le faire, c’est une autre histoire. La peine prévue pour ce genre d’activités est de six ans, et rien que les virements de fonds… enfin, quand vous découvrirez ce qui se passe, il ne vous faudra pas plus d’un après-midi pour tout démanteler. Ces idiots sortent de leur domaine de compétence et se prennent pour les rois du monde.

        Konrad Simonsen ne s’intéressait guère au trafic de données personnelles, il avait son enquête, sa fillette dans l’obscurité de la cage d’ascenseur, celle qu’il n’avait pas pu sauver, il redoutait la manière dont l’affaire allait évoluer, et il se sentait aussi honteux, car clairement conscient que son propre intérêt pour cet homme tenait au fait qu’il souhaitait qu’il lui fournisse des informations qu’il ne pouvait se procurer en toute légalité. Mais il considérait que la légalité et l’illégalité étaient des notions dont la petite Ida n’avait que faire, et avec une adolescente dont il mettrait peut-être des semaines à obtenir des informations rationnelles et une enquête qui était en gros au point mort, ces offres groupées ne lui paraissaient pas forcément être une mauvaise idée, à condition d’agir discrètement.

        — Parle-moi un peu de cette petite organisation, dit-il, ça m’a l’air très intéressant. Juste comme ça, en off.

        L’homme de chez TDC répondit d’une voix hésitante :

        — Non, je crois qu’on devrait prendre un autre point de départ.

        — Parfait, alors on fait ça.

        — L’ère de l’information ? L’ère agricole, l’ère industrielle et maintenant l’ère de l’information… ça sonne tellement bien, mais c’est complètement trompeur, on aurait dû appeler ça l’ère des mathématiques ou l’ère de la technique, ça aurait été plus approprié. Mais merde, enfin… la large majorité de la population est incapable de calculer les trois quarts d’un demi, et la semaine dernière j’étais à la DTU1, à Lundtofte, en tant que membre de la commission d’examen. C’est là-bas qu’on forme les quelques personnes qui sont censées être en mesure de comprendre notre société, et tu sais ce que j’ai vu dans leur librairie ? Differential Equations for Dummies, oui, Équations différentielles pour les Nuls, c’est pas une blague, grâce à ce bouquin, les Nuls – comme le clame le titre – peuvent améliorer leur capacité à résoudre des concepts différentiels de mathématiques pluridimensionnels, qu’est-ce que t’en penses ?

        Konrad Simonsen n’en pensait rien, il avait du mal à comprendre où l’homme voulait en venir, aussi tenta-t-il prudemment de réorienter leur conversation.

        — Donc, la sécurité des données n’est pas partout aussi forte qu’elle devrait l’être ?

        L’homme de chez TDC eut un rire de mépris.

        — La notion de sécurité des données n’existe pas. C’est uniquement une question d’offre et de demande. S’il y a assez d’intérêt et de volonté d’acheter pour une quantité concrète d’informations, alors aucune règle ne vaut. C’est tout simplement beaucoup trop facile, pour ceux qui en ont la possibilité, de se procurer toutes les données qu’ils veulent et d’ensuite effacer toutes les traces derrière eux. Et d’un autre côté, il y en a beaucoup trop – disons les gens ordinaires ? – qui sont prêts à ignorer la loi si, dans une situation donnée, ça sert leurs intérêts. C’est aussi pour ça que tu es là, si je comprends bien. N’est-ce pas ?

        Konrad Simonsen éluda :

        — J’ai une fillette qui a été tuée de la plus bestiale des manières et…

        L’homme l’interrompit :

        — Laisse-moi deviner. Tu as une fillette dont le sort tragique fait que tu souhaiterais te procurer des informations pour lesquelles tu ne peux pas obtenir de mandat. Et c’est juste une fois, comme c’était déjà le cas pour la première et comme ça le sera pour la prochaine. J’ai mis dans le mille, commissaire divisionnaire ?

        Ils restèrent assis en silence. Konrad Simonsen commençait à ressentir la piqûre du froid à travers son pantalon.

        — Oui, c’est vrai, finit-il par admettre, j’ai besoin que tu me fournisses des informations illégales, et oui, je me justifie avec ma… malheureuse fillette et un tas d’autres choses. Tu veux bien m’aider ?

        La réponse de l’homme fut étonnante :

        — Ce que tu peux être idiot, Konrad Simonsen, et aveugle, tu ne vois pas ce qui se passe autour de toi. Oui, je veux bien t’aider, et non, tu n’obtiendras aucune donnée de moi, mais je peux en revanche adresser ta demande à quelqu’un qui saura te fournir bien plus d’informations que moi, ou plus exactement à un véritable expert en la matière, d’après ce que j’ai pu comprendre.

        Konrad Simonsen se leva. Comme s’il n’avait pas déjà assez de problèmes, “Fait chier”, pesta-t-il. Puis il demanda, histoire d’être sûr, bien qu’il sût déjà la réponse :

        — Malte Borup ?

        — Exactement. Lui et ses amis de ce qu’ils appellent le Cercle-II pourront certainement t’aider. Et pas seulement avec des données téléphoniques ou de cartes bancaires, mais aussi grâce à des dossiers médicaux, des casiers judiciaires, des habitudes d’achat, des données GPS de voitures, des listes de livres empruntés à la bibliothèque, des feuilles d’imposition et, tiens-toi bien, ils peuvent même te fournir les vidéos des nombreuses caméras de surveillance du pays, sans parler des mails, des posts et stories Instagram, des posts Facebook, des recherches Google, des sites consultés sur le Net, et j’en oublie.

        — C’est dingue !

        — Tu l’as dit. Mais aussi très pratique, maintenant que tu as ta malheureuse petite…

        — Arrête de l’appeler comme ça, bordel.

        Il était surpris par la virulence de sa réaction, mais leur conversation l’avait secoué. Il s’efforça d’adopter une voix calme :

        — Malte est en congé. J’ai essayé de le joindre un paquet de fois, mais il ne répond pas. Tu peux… faire quelque chose ?

        — Bien sûr. C’est une des plus anciennes applications illégales que je connaisse. À l’origine, ça s’appelait BossWatch, et elle a été créée par un groupe de programmeurs de chez LM Ericsson qui, à ce qu’on dit, avaient un chef d’une bêtise incommensurable. Ils souhaitaient, via son téléphone portable, se tenir informés de la position de leur boss afin de pouvoir disparaître quand il arrivait. Mais elle a évidemment connu de nombreux perfectionnements par la suite.

        L’homme sortit un iPhone et ajouta :

        — Toutes les données qui peuvent être détournées finissent par l’être un jour. Mais voyons voir… Malte Borup… six appels en absence au cours des trois dernières heures, bien que son téléphone soit allumé.

        — Hum, il y en a cinq qui sont de moi.

        — Oui, c’est ce que je vois. J’ai l’impression qu’il n’a pas tellement envie de te parler. Ledøje Kro, c’est une auberge située à quelques kilomètres de Ballerup, son téléphone borne là-bas depuis hier après-midi. Tu veux savoir qui l’a appelé au cours des dernières quarante-huit heures ?

        — Non merci. Ça n’a pas d’importance.

        — Si jamais ce Cercle-II est un jour démantelé, tu veux bien me promettre que tu feras tout ce que tu pourras pour aider… mon fils ? Il en est sorti, maintenant, mais il faisait partie des membres fondateurs.

        — Si ça arrive, je n’aurai qu’un pouvoir limité.

        — Je comprends, mais est-ce que tu me promets que tu feras tout ton possible ? C’est tout ce que je te demande.

        — Oui, ça me paraît normal, je te le promets. Que veut dire le II ?

        — Intern Info, même s’ils doivent le prononcer à l’anglaise. Un dernier Underberg avant de se séparer ?

        Konrad Simonsen se rassit et dit :

        — Ça n’a pas l’air d’aller très bien. Tu as des problèmes, enfin, je veux dire, en dehors de ton fils ?

        L’homme mit du temps à répondre, puis il dit, d’un air triste :

        — Kim est le moindre de mes problèmes, même si ce qu’il a fait est grave. Mais tu ne peux rien faire pour moi, personne ne peut plus rien faire pour moi, alors c’est mon cauchemar personnel, ma haine, mon dégoût, et je n’ai pas envie d’en parler. Bon, on se le prend ce Underberg ou quoi ?

        C’était exactement ce qu’il leur fallait. En tout cas, Konrad Simonsen en avait bien besoin.
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        Le buffet du petit-déjeuner du Ledøje Kro était gargantuesque : pain de seigle et petits pains faits maison, un grand assortiment de charcuterie, divers fromages délicieux, des œufs, des fruits et des légumes, ainsi que du jus de pomme et du jus d’orange fraîchement pressés. Konrad Simonsen mangeait avec appétit.

        Il était arrivé à 7 heures et avait choisi une table discrète idéalement placée avec vue sur la cour et la porte de l’auberge, au cas où Malte Borup partirait sans prendre de petit-déjeuner.

        Il s’écoula trois quarts d’heure, durant lesquels Konrad Simonsen se gava tout en savourant le luxe que c’était pour lui d’avoir le temps de lire les journaux du matin. Puis Malte Borup entra dans la salle. Le commissaire divisionnaire le suivit du regard. Le jeune homme lui parut tristounet, tandis qu’il remplissait son assiette, qui faillit ensuite lui échapper des mains lorsqu’il repéra son chef. Konrad Simonsen lui fit signe de le rejoindre à sa table.

        — Assieds-toi.

        — Mais… que… je…

        Malte Borup resta debout et répéta ses trois mots dénués de sens, mais dans un autre ordre. Konrad Simonsen éleva la voix et lui indiqua la chaise vacante face à lui.

        — Assieds-toi !

        Malte Borup obtempéra d’un air malheureux. Konrad Simonsen entra tout de suite dans le vif du sujet :

        — Le Cercle-II, mon jeune ami. Je veux tout savoir, dans les moindres détails, si j’ai ne serait-ce que la sensation que tu me mens ou que tu me caches des informations, tu te retrouveras dans une cellule dans moins d’une demi-heure. Me suis-je bien fait comprendre ?

        Le jeune homme répondit d’un simple hochement de tête, ses yeux s’emplirent de larmes, sans pour autant cesser de balayer la salle, comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un surgisse pour lui venir en aide.

        — Mais tout d’abord, je voudrais savoir deux choses. As-tu déjà transmis des informations qui provenaient de nos propres archives ? Regarde-moi, bon sang, et réponds.

        — Oui.

        — Et tu as reçu de l’argent en échange ?

        — Oui.

        — D’accord, au moins tu es honnête. Maintenant, vas-y, raconte-moi.

        Konrad Simonsen reçut alors un coup derrière la tête, là où il était le plus vulnérable. Il reconnut instantanément la voix et perçut aussi bien la froideur glaciale que la colère qu’elle exprima dans ce simple mot :

        — Papa ?
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        La cheffe de cabinet du ministre de la Justice avait reçu des ordres clairs et précis. À 11 heures, le chef du service de renseignements de la police et celui de la brigade criminelle de Copenhague devaient se retrouver à son domicile personnel afin de faire le point tous ensemble sur la situation actuelle au sein de la police de la capitale. C’était à elle que revenait, en dépit de la hiérarchie bureaucratique, la responsabilité de valider le projet présenté par le chef du PET. Elle ne devait se mêler ni de l’aspect financier, ni des questions opérationnelles, juste faire un compte rendu de la réunion. En outre, elle ne devait rien signer.

        La cheffe de cabinet n’était pas stupide. Elle était parfaitement consciente que le fait qu’on lui confie une mission aussi inhabituelle – et par-dessus le marché en des termes très éloignés du ton normalement en usage au sein de l’administration ministérielle – était davantage le signe d’une reconnaissance que d’un désaveu. C’est pourquoi elle annula sans regret sa sortie à cheval du lundi à Dyrehaven et se prépara à remplir ses obligations d’hôtesse en envoyant son mari à Taarbæk acheter des fruits frais, tandis qu’elle dressait la table dans la cuisine.

        Le chef du PET arriva avec vingt minutes de retard, ce dont la cheffe de cabinet, qui par ailleurs était sa supérieure directe, ne se formalisa pas. Au contraire, elle lui souhaita amicalement la bienvenue et l’invita à s’asseoir à côté d’elle sur le banc. Konrad Simonsen, en revanche, fut très agacé. Sa matinée avait déjà été exécrable, d’abord sa fille… bon sang, oui, sa fille… il n’avait même pas envie d’y penser, et ensuite l’annonce de cette réunion à laquelle on le convoquait, sans chercher à savoir s’il n’avait pas déjà quelque chose de prévu. Son “merci d’être venu” acerbe fut chaleureusement accueilli par le chef du PET :

        — La ferme, Simon. On est censés collaborer, pas s’engueuler. Iben, vous voulez bien commencer, pendant que je bois un peu de café ?

        La cheffe de cabinet raconta ce qu’elle savait, et ajouta, à son propre compte :

        — La raison pour laquelle on vous a réunis ici et pas au ministère de la Justice n’a rien à voir avec une volonté du ministre de prendre ses distances avec vous, elle est uniquement liée au fait que nous devons nous accorder sur un plan d’action et que je suis tout aussi apte à valider ce type de question que lui.

        Konrad Simonsen déclara, non sans une certaine insolence :

        — J’espère que je ne suis pas là à cause de je ne sais quelle sombre manœuvre politique ou ministérielle, car si c’est le cas, je repars tout de suite. J’ai du pain sur la planche, je préfère laisser ça à mes supérieurs. Ils sont aussi bien meilleurs que moi pour ce genre de chose.

        Le chef du PET parvint à engloutir pas moins de cinq grains de raisin pendant que Konrad Simonsen parlait, puis il prit la parole :

        — Si tu es ici, c’est parce que tu es un excellent chef de la Crim, mais un très mauvais gestionnaire de personnel. Tu as un grave problème dont tu n’as pas encore saisi l’ampleur.

        — Ah oui, et quel est ce problème ?

        — À combien s’élève le taux d’absentéisme à la Crim ?

        Konrad Simonsen eut bien du mal à dissimuler son hostilité. Pourquoi aurait-il à subir un tel interrogatoire, surtout de la part du chef du PET, qui n’avait rien à voir avec son service ?

        — Mes hommes ne sont pas des tire-au-flanc.

        — Si c’est ta façon de dire qu’il est bas, tu as tout à fait raison. Il est à peine de 2 %, ce qui est impressionnant. Mais est-ce que tu sais de combien il était jeudi et hier ?

        — Non, mais j’ai la mauvaise impression que tu le sais, quelle que soit la manière dont tu t’es procuré cette info.

        — Environ un cinquième de tes effectifs sont chez eux, et ce sera pire la semaine prochaine. Et oui, je me suis renseigné, j’ai parlé à des agents de la Crim dans ton dos. C’est mon boulot.

        Konrad Simonsen l’interrompit, furieux :

        — Ce n’est pas du tout ton boulot !

        La cheffe de cabinet intervint calmement pour dire qu’il avait eu l’accord du ministère, après quoi le directeur du PET ajouta avec véhémence :

        — Et parmi eux, il y a ton adjoint et le Jutlandais, là, j’ai oublié son nom… et ne va pas me dire que c’est le week-end, parce que je sais pertinemment qu’avec cette affaire que tu as en ce moment sur les bras, les week-ends et les jours fériés n’existent pas, ni pour toi ni pour ton équipe.

        Konrad Simonsen ne répondit pas, il se contenta de fixer le chef du PET en fronçant les sourcils. Certes, Klavs Arnold était absent pour cause de grippe, quant à Arne Pedersen… il avait oublié pour quelle raison, mais il était absent lui aussi.

        Le chef du PET poursuivit, leur hôtesse l’interrompit d’un geste pondéré de la main signifiant “laissez-lui un peu de temps”, après quoi ils se turent tous, jusqu’à ce que Konrad Simonsen brise le silence d’une voix qui indiquait qu’il avait enfin compris la gravité de la situation :

        — Dites-moi ce qui se passe.

        — La terreur fonctionne, de nombreux collègues ont peur pour leur famille et préfèrent rester chez eux, et ce n’est pas juste le cas à la Crim. Voilà ce qui se passe.

        — Donc, je vais devoir ordonner à mes hommes de revenir au travail, et s’ils ne le font pas ils seront remplacés. On ne peut tout de même pas céder face à la terreur.

        — Excellente suggestion, Simon, vraiment, en tout cas elle serait excellente si on vivait en dictature, mais laissons ça un peu de côté. Tu veux bien me faire un point rapide sur ton enquête ? Tu en es où ?

        Konrad Simonsen trouva extrêmement agréable qu’on l’interroge enfin sur ce sujet, là au moins il était sur ses terres. Il leur fit un compte rendu de l’affaire et conclut en disant :

        — L’appartement vide de Høje Tøpholm, à Hundested, ne nous a rien apporté, le ravisseur a pris grand soin de ne laisser aucune trace. Même constat avec l’iPad qu’il a donné à la fille. Elle sera interrogée autant que ses parents le permettront. Elle souffre d’un traumatisme psychologique qui se réactive chaque fois qu’il est question de son enlèvement. Elle guérit très lentement, avec l’aide d’un psychothérapeute, spécialisé en traumatologie, ou je ne sais plus trop quel était le titre de ce médecin très imbu de sa personne. En conclusion, son interrogatoire suit un long processus, même s’il se dessine peut-être un schéma intéressant dans lequel il apparaît que la relation personnelle qu’elle a développée avec son ravisseur au cours de sa séquestration était probablement réciproque. Mais concrètement, pour l’instant, on a obtenu d’elle seulement deux informations pertinentes, en supposant qu’elles soient vraies, à savoir que le ravisseur est un policier, et qu’il a une fille qui s’appelle Heidi. Bien sûr, on est en train de mener des investigations sur tous les collègues qui ont une fille prénommée Heidi, même si, pour des raisons évidentes, nous avons gardé cette information pour nous. À l’heure actuelle, ça n’a rien donné, mais ça peut encore évoluer. En ce qui me concerne, je pense malheureusement que ces informations sont fausses et que le ravisseur les a données à la fille afin de nous mettre sur une fausse piste.

        — Et c’est tout ? demanda le chef du PET.

        — Presque, oui. J’ai une suspecte particulièrement intéressante, mais je suis pour l’instant dans l’impasse avec elle…

        Tandis qu’il regardait le chef du PET, il marqua une courte pause au milieu de sa phrase, comme si, de cette manière, il voulait insister sur ces mots. Puis il changea d’avis et se mit à parler en détail de la puéricultrice Dorthe Ebert et de ses problèmes pour se procurer certains renseignements.

        Lorsqu’il eut terminé, le chef du PET dit en riant :

        — Toutes les informations personnelles qu’il te manque dans cette affaire, je peux te les fournir. De façon parfaitement légale, en plus, ça dépend juste des termes que je choisirai d’utiliser pour qualifier les crimes ou délits concernés. Mais je comprends mieux, maintenant, les raisons de ton rendez-vous d’hier et de ton petit-déjeuner animé de ce matin. Tu t’es mis en quête d’une assistance informatique non autorisée.

        Konrad Simonsen fixa le chef du PET d’un œil mauvais, tandis qu’il digérait ses derniers propos. Puis il siffla à voix basse :

        — Tu me surveilles ?

        — Oui, tout comme je surveille ta fille, ta femme, ainsi qu’une bonne partie de tes subordonnés, et ce n’est pas la peine de te mettre en colère car le problème n’est pas que je surveille, mais plutôt que je n’ai pas les ressources suffisantes pour le faire dans la proportion qu’exigerait la situation. C’est pour ça que nous sommes ici.

        — Je peux très bien veiller sur moi-même.

        — Et tu peux aussi veiller sur ta fille et sur la Comtesse ? Ou est-ce qu’on doit simplement croiser les doigts pour qu’il les épargne, la prochaine fois qu’il frappera ?

        — Espèce d’enfoiré.

        — Je suis payé pour être un enfoiré. Mais tu ferais mieux de regarder les choses en face, bon sang, et de coopérer avec moi, plutôt que de te vexer à cause de mesures totalement justifiées dont tu aurais pu toi-même demander à ce qu’elles soient mises en place si tu n’étais pas exclusivement concentré sur ta propre enquête.

        La cheffe de cabinet prit la parole. Il allait sans dire que le chef du PET avait raison, mais ses méthodes étaient trop autoritaires. Quant à sa volonté que le directeur de la Crim coopère… eh bien, il fallait laisser le temps à Simon d’y réfléchir. C’était la deuxième fois qu’elle faisait cette demande.

        — Peut-être, dit-elle, devrais-je vous rappeler brièvement les règles et les lignes directrices qui définissent dans quelle mesure le service de renseignements de la police est autorisé à surveiller et, dans le cas présent, aussi à protéger les citoyens danois et les étrangers résidant chez nous.

        Elle parla pendant encore cinq minutes, tandis que le chef du PET mangeait des raisins. Il avait presque vidé tout le plat. Konrad Simonsen réfléchit et, lorsqu’elle eut terminé, il lui bredouilla quelques politesses générales, puis dit à son homologue du PET :

        — D’accord, j’imagine que tu as un plan, alors vas-y, expose-le-moi.

        — Merci, c’est très aimable à toi. Mais il y a d’abord une chose qu’il faut que tu reconnaisses. Si les pompiers brûlent dans le bâtiment en flammes, alors tous les habitants brûlent, c’est pourquoi la priorité d’un pompier est de veiller à sa propre sécurité. C’est de la pure logique. Et maintenant, passons à la partie de mon plan, comme tu l’appelles, qui concerne la Crim. Il tient en quatre points. Je te fournis des agents compétents pour remplacer ceux de tes subordonnés qui sont malades et, bien sûr, ces gens seront sous ton commandement. Nous continuons de protéger certains membres de ta brigade, dont toi-même, et ce n’est pas négociable. J’ai également établi une petite liste de tes collaborateurs clés dont nous enverrons les conjoints et le reste de la famille en vacances à l’étranger. C’est le moyen le plus sûr d’assurer leur protection, dans la mesure où je ne peux pas surveiller efficacement vingt enfants, par exemple, et ce sera aussi beaucoup moins coûteux.

        Konrad Simonsen tendit la main avant que le chef du PET ait eu le temps de sortir la liste de sa poche intérieure. Il la lut, s’empara d’un stylo, y ajouta un nom, puis il la rendit et demanda :

        — Et les employeurs, l’école et tous les autres aspects pratiques ?

        — Je m’en charge, ce ne sera pas un problème.

        — Je n’ai rien à voir avec cette liste, tu en es le seul responsable, et ça concerne aussi la petite modification que j’y ai apportée, on est d’accord ?

        Le chef du PET lut le nom que Konrad Simonsen avait ajouté, puis haussa les épaules et dit :

        — Bien sûr. Autre chose ?

        — Oui, j’aurai un service à te demander. Il y a une certaine organisation de trafic de données dont j’ai récemment appris l’existence que je…

        Il tourna la tête vers la cheffe de cabinet, qui mit ses mains sur ses oreilles avec un sourire entendu, puis il poursuivit :

        — … souhaiterais voir dissoute. Sans qu’il y ait de poursuites judiciaires, mais que les personnes impliquées aient la trouille de leur vie de manière à leur faire passer définitivement l’envie de communiquer ne serait-ce qu’un numéro de téléphone.

        Il raconta alors ce qu’il savait et le chef du PET lui promit qu’il ferait le nécessaire. Puis il y eut un bref silence à l’issue duquel ils se lancèrent tous les deux, mais Konrad Simonsen fut le plus prompt à prendre la parole :

        — Ma fille n’est pas sur la liste, c’est elle ton quatrième point ?

        — C’est une cible évidente, tu as bien dû te le dire, toi aussi.

        — Donc, tu comptes l’utiliser comme appât ?

        — Il ne lui arrivera rien, je ne laisserai pas ce malade l’approcher, tu as ma parole.

        — Oublie ça tout de suite, tu la mets sur la liste, fin de la discussion !

        — Tu aurais pu toi-même ajouter son nom à la liste, tout à l’heure, pourtant tu ne l’as pas fait. Pourquoi ?

        — Parce que je savais que tu allais protester.

        — Tu pourrais au moins d’abord lui en parler. Vous n’avez pas rendez-vous aujourd’hui à 3 heures ?

        — Bon sang, ce que c’est désagréable d’être sous ta surveillance.

        — J’imagine, mais est-ce que tu sais où se trouve ta fille en ce moment ? Car moi, je le sais. Je la protège, pas toi. En plus, c’est ma liste, pas la tienne.

        La cheffe de cabinet s’empara du plat avec les rafles de raisin, se leva et dit :

        — Allez, on se calme, messieurs. Je vous suggère de prendre quelques grandes inspirations pendant que je nous ravitaille en fruits.

        Elle versa une nouvelle portion de raisin dans le plat, puis prit sa seule décision de la réunion :

        — Simon, votre fille va être ajoutée à la liste, vous lui parlerez si vous le souhaitez, et si elle et vous êtes d’accord pour qu’elle continue de travailler normalement, vous me tenez au courant.

        Le chef du PET écarta les bras et Konrad Simonsen accepta la proposition, sans toutefois en être vraiment satisfait.
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        Comme d’habitude, Arne Pedersen avait mal dormi. Les pensées se bousculaient dans son cerveau, le privant de repos, et quand il s’était enfin endormi, son sommeil avait été agité et entrecoupé de flashs déplaisants qui le faisaient sursauter et le réveillaient. Le jour, c’était plus simple car il trouvait en général à s’occuper, ce qui lui permettait d’oublier momentanément ses angoisses. Les jumeaux étaient chez leur grand-mère maternelle à Faxe. Ils y étaient en sécurité, car qui connaissait son adresse ? Malgré tout, il les avait déjà appelés deux fois ce jour-là, et chaque fois son cœur s’était mis à battre la chamade pendant quelques secondes, tandis qu’il attendait que quelqu’un décroche. Heureusement, Louise était à la maison, si bien qu’il n’avait pas à s’inquiéter pour elle.

        Puis Konrad Simonsen avait appelé et cela avait tout changé. Tout de suite après leur conversation, la fatigue s’abattit sur lui comme un coup de massue, son corps se détendit et il sentit qu’une sieste serait la bienvenue. Même si, en réalité, la situation n’avait pas évolué, cette pensée n’avait plus aucune prise sur lui. Il remit l’embout du robinet de l’évier et vérifia qu’il était bien détartré en faisant couler de l’eau. Puis il alla dans le salon, où il s’assit dans un fauteuil. Louise Berg lui sourit. “Tu as terminé ?” Oui, il avait terminé, il enleva ses chaussures et posa les pieds sur le repose-pied devant lui.

        Quelques jours plus tôt, la Comtesse lui avait demandé ce que cela faisait de partager sa vie avec une jeune femme. Sur le coup, il avait éludé la question d’un rire sûr de lui. Maintenant qu’il y repensait, il se dit : “Ça a des avantages et des inconvénients.”

        Quand ils sortaient – dans un café, au cinéma, ou simplement faire un tour – et que les jeunes hommes flirtaient avec elle en l’ignorant, comme s’il était un vieux mâle qui avait fait son temps, et qu’elle rentrait dans leur jeu, avec un clin d’œil furtif ou peut-être juste avec un merci un peu trop intime, la jalousie s’installait en lui, comme une boule noire coincée dans sa poitrine, et il souffrait, il souffrait longtemps après qu’elle eut tout oublié de l’épisode.

        Mais quand elle était assise par terre, au milieu de la pièce, dans la lumière du jour qui filtrait par la fenêtre du séjour, en train de se peindre les ongles des orteils avec son vernis violet bon marché, comme si elle posait pour un artiste, alors il avait l’impression d’être l’homme le plus heureux du monde, et il dévorait sa jeunesse des yeux avec une fierté non dissimulée, comme si c’était lui qui l’avait créée.

        — Pourquoi tu me regardes comme ça ?

        — Parce que tu es magnifique.

        — Tu as envie de moi ? Parce que si c’est le cas, c’est maintenant ou tu devras attendre jusqu’à ce soir.

        — Tu as quelque chose de prévu ?

        — J’ai rendez-vous au centre commercial avec Agnes et Stina pour boire un verre.

        — Tu aurais pu me le dire.

        — C’est vrai, j’aurais pu, et je l’ai sans doute même fait hier soir, et je l’ai aussi écrit sur le pense-bête qui est sur la porte du frigo, que d’ailleurs, puisqu’on en parle, je suis la seule à utiliser.

        — Tu ne pourrais pas appeler et dire que tu auras une demi-heure de retard ?

        — T’as pas l’impression que tu te surestimes un peu, là ?

        — Non, c’est pas ça. Il s’agit d’autre chose, de quelque chose d’important dont il faut qu’on parle.

        Arne Pedersen dut lui expliquer deux fois, ce qui n’empêcha pas Louise d’être dubitative :

        — On m’offre un séjour de luxe ? Je vais devoir partir avec les jumeaux, leur mère, les enfants de Klavs, sa dure à cuire de femme et quelques autres personnes que je ne connais pas ? D’abord trois semaines à Rome, et ensuite peut-être encore trois à Barcelone, avec argent de poche et tout le tralala ? J’ai bien compris ?

        — Oui, mais personne ne te force à le faire, c’est à toi de décider, j’espère juste que tu accepteras. Et tu ne seras pas obligée non plus de passer tout ton temps avec les autres si tu n’en as pas envie.

        — Vous avez gagné au loto de la police ou à un autre truc de ce genre ?

        Elle rit longuement à sa propre blague. Ensuite, il lui fournit de nouvelles explications, qu’elle écouta en hochant la tête d’un air grave.

        — C’est pour ça que tu ressembles à un zombie depuis quelque temps ?

        — Oui, je dois avouer que j’étais très inquiet.

        — Pourquoi est-ce que tu ne m’en as pas parlé ?

        — Pour que toi aussi tu aies peur ?

        — D’accord, je comprends. C’est aussi pour cette raison que tu as un pistolet à la maison ?

        — En effet.

        — C’est quand, le départ ?

        — Mardi.

        Elle se leva et alla s’asseoir sur ses genoux. “Ne bouge pas, Arne.” Elle traça un trait sur son nez avec son vernis, évalua le résultat, puis l’embrassa sur le front.

        — Bien sûr que je voudrais bien, mon chéri. Mais c’est pas possible. Je pourrai jamais obtenir trois semaines de congé, encore moins six, aucune chance.

        — Ne t’en fais pas pour ça, ce sera réglé.

        — De quelle façon ? Personne ne peut régler une chose pareille.

        — Si, certaines personnes très puissantes peuvent le faire en contactant d’autres personnes très puissantes. Crois-moi, Louise, ce ne sera pas un problème, et tu toucheras ton salaire en intégralité pendant ton absence.

        Elle était sceptique, du genre je veux le voir pour y croire.

        — Tu penses que tu pourras t’occuper des jumeaux les deux premiers jours ? demanda-t-il. Ça arrangerait leur mère.

        — Tu en as parlé avec elle avant d’en parler avec moi ?

        — Non, Simon s’en est chargé.

        — OK. Oui, je peux m’occuper d’eux. Je l’appellerai ce soir. Mais, et toi ? J’imagine que tu vas être terriblement jaloux. Oui, je sais que tu ne dis jamais rien, mais je le vois bien.

        — Oui, je vais être jaloux, mais c’est toujours mieux que de vivre dans la peur. J’appelle d’abord Simon pour lui dire que tu es partante, ensuite je te conduis au centre commercial.

        — Pour veiller sur moi ?

        — Oui, pour veiller sur toi. Et je retournerai te chercher.

        — Cool. Je conduirai, comme ça tu pourras te concentrer sur la surveillance. Tu comptes prendre ton pistolet ?

        Elle dit cela pour plaisanter, mais soudain les larmes lui montèrent aux yeux.

        — Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu pleures tout à coup ?

        — Parce que ça m’a rappelé Pauline, j’avais aussi l’habitude de la taquiner avec ça.
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        — Si on se fait choper, tu prendras combien d’années ?

        — J’imagine que je prendrai perpète. Je suis quand même un assassin.

        — Et moi, je suis quoi ?

        — Assistant, complice. Je ne connais pas le terme juridique exact.

        — Complice, j’aime bien ce mot. Ça me convient.

        — Ne t’inquiète pas, on ne se fera pas choper.

        Son assistant sourit, puis constata prosaïquement :

        — Tu peux pas le savoir, peut-être qu’on se fera choper quand même.

        Il ouvrit le réfrigérateur, s’y appuya et s’empara d’une canette de boisson énergisante. Il but une gorgée et dit :

        — C’est dommage que tu l’aies pas sautée, Helene, t’en avais pas envie ? Elle est carrément canon. T’aurais aussi dû la déshabiller complètement, j’aurais bien voulu la mater.

        L’homme répondit d’un geste de la main qui aurait pu signifier n’importe quoi. Son assistant poursuivit :

        — Quand est-ce que tu t’occupes du type ?

        — La semaine prochaine, sans doute lundi ou mardi.

        — Je pourrai faire quelque chose ? J’aimerais bien en être.

        — Non, je m’en chargerai seul.

        — Alors, est-ce que je peux réfléchir à une manière cool de le tuer ? Comme l’idée que j’ai eue avec l’ascenseur. Un truc qui le fera vraiment crier, comme ça je pourrai le filmer, puis envoyer la vidéo à ses vieux, ce serait trop cool.

        Les yeux de l’assistant s’illuminèrent. L’homme accepta.

        — Tu promets ?

        — Oui, si c’est nécessaire.

        — Je pourrai aussi filmer ?

        — Oui, c’est une excellente idée. Maintenant, viens, j’ai quelque chose pour toi que je dois te montrer.

        Ils quittèrent la cuisine, descendirent un petit escalier et débouchèrent dans un garage, au fond duquel l’homme déverrouilla et ouvrit une porte.

        La pièce était vaste et claire, c’était manifestement une annexe qui avait été ajoutée au bâtiment, et elle était remplie de machines. L’assistant regarda autour de lui et fit cette remarque superflue :

        — J’étais encore jamais venu ici.

        — C’est mon atelier.

        — Ouais, c’est ce que je vois, à quoi servent toutes ces machines ?

        — À diverses choses. Ça, c’est une fraiseuse de haute précision et ça une imprimante 3D. En gros, on peut dire que ces appareils servent à fabriquer de petits objets sophistiqués avec une grande précision. C’était mon métier, et maintenant c’est mon hobby.

        Son assistant montra du doigt le mur.

        — C’est quoi qui est accroché là ?

        — C’est un tactical assault crossbow, autrement dit une arbalète d’assaut. Je l’ai fabriquée d’après un modèle industriel, mais toutes les pièces sont démontables, y compris les flèches, et le tout passe dans une pochette suffisamment petite pour que je puisse la porter sur mon ventre, sous ma chemise. Mais ne t’y trompe pas, elle est extrêmement puissante, elle tire à plus de cent vingt mètres à la seconde, et à une distance de cinquante mètres, par exemple, la flèche traverse un homme.

        — Je peux l’essayer ?

        — Pas aujourd’hui, j’ai autre chose à te faire essayer. Suis-moi.

        Ils s’approchèrent du mur du fond, le long duquel était disposé un épais plan de travail. Au-dessus, une collection d’outils étaient méticuleusement disposés et suspendus à des clous. Sur le plan de travail, il y avait cinq boîtes identiques encore scellées. L’homme prit l’une d’elles et montra à son assistant l’illustration aux couleurs vives de l’emballage.

        — Ça s’appelle un quadricoptère, c’est une sorte d’hélicoptère, mais avec quatre hélices.

        — Et ça vole ?

        — Un peu, que ça vole.

        Tandis qu’il le déballait, il lui fournit des explications. Le petit drone était de forme circulaire et mesurait quatre bons centimètres de diamètre. Deux de ses rotors tournaient dans un sens et les deux autres dans le sens inverse, ce qui lui procurait une grande stabilité dans les airs en même temps qu’une excellente mobilité. Au milieu étaient placées une micro-caméra, une batterie et une antenne. L’homme initialisa le drone et transféra l’image de sa caméra sur un écran d’ordinateur fixé au mur. Puis il s’empara d’un joystick et fit faire un petit tour au quadricoptère à travers l’atelier, avant de le faire atterrir à peu près à l’endroit d’où il avait décollé.

        — Il va falloir que tu t’entraînes, dit-il, et que tu deviennes un expert du pilotage de ces engins.

        — Comme toi ?

        — Non, bien meilleur que moi. Tu appartiens à la génération PlayStation, pas moi. Tu as sûrement joué à un paquet de jeux vidéo, alors dans une demi-heure tu seras aussi bon que moi, dans une heure tu m’auras déjà dépassé, et dans deux heures tu te moqueras de moi.

        Son assistant avait déjà tendu la main pour se saisir de la manette de pilotage.

        — Et si je le crashe ? Ça coûte cher ?

        — Non, ce n’est pas excessif, et puis ils sont incroyablement robustes, mais comme tu le vois, j’en ai acheté cinq pour parer à d’éventuels accidents. Et si ça ne suffit pas, j’en rachèterai cinq de plus. Mais commence à jouer avec, d’abord en le regardant directement, puis quand tu te débrouilleras à peu près, tu pourras le piloter en regardant uniquement l’écran.

        — Je peux le faire voler où je veux ?

        — Oui, tu as une portée d’environ cent mètres, ce qui est largement suffisant à l’intérieur. Dehors, tu peux seulement le faire voler s’il n’y a pas du tout de vent, mais on verra ça plus tard.

        L’homme s’en alla et laissa son assistant seul. Il revint une bonne heure plus tard avec une mission pour lui.

        — Il y a cinq cerceaux accrochés dans la pièce, essaie de les trouver.

        — J’en ai déjà vu trois.

        — Parfait, alors retrouve les deux derniers, mais en te guidant uniquement avec l’écran.

        — Je regarde uniquement l’écran, c’est beaucoup plus simple.

        L’assistant localisa rapidement les deux derniers cerceaux.

        — D’accord, maintenant, je veux que tu passes à travers les cinq cerceaux le plus vite possible. Dans n’importe quel ordre, ça n’a pas d’importance, tu peux aussi les traverser dans le sens que tu veux. Je te chronomètre.

        Il tapa sur un clavier et un chronomètre s’afficha à l’écran. “Tu es prêt ?” Son assistant se concentra et remplit sa mission en un temps plus qu’honorable. Il répéta l’opération encore six fois, en améliorant constamment son chrono. Puis ce fut l’accident, le drone heurta un des cerceaux et s’écrasa au sol. L’homme alla le chercher. Son assistant avait l’air embarrassé.

        — Tu t’es parfaitement débrouillé, surtout pour une première fois. Maintenant, tu l’emmènes chez toi et tu t’entraînes autant que tu peux. Je vais te prêter un iPad en guise d’écran, mais plus tard, quand tu le maîtriseras vraiment bien, je te donnerai des lunettes spéciales à la place. Fixe-toi des objectifs, de plus en plus difficiles, aussi bien pour ce qui est de la rapidité que de la précision. Mais évite de le faire voler dehors.

        — Trop fort ! J’adore. Mais pourquoi ? C’est quoi le but ?

        — Le but, c’est qu’à terme tu sois capable de piloter un drone pas plus gros qu’une mouche.

        Son assistant était impressionné :

        — Et il sera aussi bon que celui-ci ?

        — Non, il sera meilleur en tout. Meilleure caméra, meilleures performances de vol, meilleure portée, mais aussi beaucoup plus cher. Tu auras le droit de le piloter uniquement quand tu auras suffisamment progressé. En plus, je ne l’ai pas encore terminé.

        — Tu le fabriques toi-même ?

        — Il y a des parties que je fabrique, d’autres que j’achète et encore d’autres que j’améliore. Et il y en aura deux.

        — Je peux les voir ?

        — Il n’y a pas grand-chose à voir pour l’instant. Tu vas devoir attendre.

        — D’accord, mais il y a un truc que je comprends toujours pas. Pourquoi je vais devoir apprendre à piloter le petit drone ?

        — Parce qu’il sera armé, et parce que celui qu’on doit tuer a certainement été placé sous haute protection.
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        Après être tombée sur son père au Ledøje Kro, elle entraîna résolument son amant jusqu’à la voiture de celui-ci – malgré les objections de Konrad Simonsen – et ils s’en allèrent. Un quart d’heure plus tard, le chef de la Crim reçut un SMS : 15 heures dans ton bureau, sans aucune explication, aucune colère, ni aucun reproche, juste, évidemment, un ordre implicite : il avait intérêt à être là.

        Et ce fut le cas.

        Elle arriva pile à l’heure. Il tendit la joue pour lui faire la bise, mais la retira lorsqu’elle passa devant lui un peu énervée et avec une expression éteinte. Elle alla chercher une chaise et s’assit. Il fit la même chose de l’autre côté du bureau. Dehors, un nuage masqua le soleil, et la pièce s’assombrit et se fit plus froide et formelle, comme si elle souhaitait que cette entrevue soit vite expédiée.

        Anna Mia pointa deux doigts sur son père.

        — Est-ce que je peux avoir une explication ? Tu m’espionnes ? Ma vie privée ne te regarde pas. Qui je vois, comment et pourquoi… tu as perdu la tête ou quoi, non mais qu’est-ce que tu t’imagines ?

        Elle continua ainsi pendant un certain temps, elle déploya des merveilles de rhétorique et fit également preuve d’une bonne dose de moralisme qu’elle poussa à l’extrême. Konrad Simonsen attendit patiemment qu’elle épuise ses munitions. Puis il dit :

        — Je n’avais aucune idée que tu serais dans cette auberge. Et je peux t’assurer que j’aurais préféré ne pas le savoir. Mais ce sont des choses qui arrivent, je m’intéresse à Pierre, mais je découvre quelque chose sur Paul. Ce n’est pas ma faute, et si on peut parler d’une faute et pas d’une coïncidence embarrassante, c’est uniquement grâce à vous.

        Elle resta silencieuse un instant. Ses propos étaient durs à avaler, certes, mais d’une logique implacable. Paradoxalement, elle parut déçue, ce qui se perçut dans sa voix lorsque, presque honteuse, elle dit, à moitié sur le ton de l’interrogation, à moitié sur le ton du constat :

        — Alors, tu ne m’espionnais pas ?

        — Non, je ne t’espionnais pas. Pour être honnête, j’ai autre chose à faire en ce moment que de m’intéresser à tes amourettes.

        Elle se renfrogna de manière théâtrale et hocha pensivement la tête, puis lui sourit, et le nœud qu’il avait dans la poitrine depuis le matin disparut comme par enchantement.

        — Quel bordel, dit-elle.

        Ils étaient au moins d’accord là-dessus. Sa voix s’égaya quelque peu, “OK je ne suis pas la première femme qui a un amant et le soleil se lèvera encore demain”. Encore un point sur lequel ils étaient d’accord, même s’il aurait préféré qu’elle ne lui parle pas aussi ouvertement de… sa vie privée.

        — Parfait, maintenant le sujet est clos, dit-elle en guise de conclusion. Explique-moi plutôt ce que tu venais faire dans cette auberge. Pourquoi c’était si important pour toi de voir Malte ? Et ne me dis pas que ça ne me regarde pas, car ça fait longtemps qu’on a franchi ce cap, papa.

        Il s’inclina de mauvaise grâce et lui raconta comment Malte Borup était impliqué dans une histoire de commerce illégal de données. Il s’agissait d’une affaire d’une extrême gravité, une affaire qui allait peut-être coûter cher à sa brigade. Elle le surprit en démontant son mensonge avec un sourire malicieux et une rationalité presque effrayante :

        — C’est n’importe quoi, mon cher papa. Premièrement, tu as toi-même eu recours, à la fois directement et indirectement, aux talents informatiques de Malte pendant des années. Deuxièmement, jamais tu ne t’intéresserais à une histoire de trafic de données avec l’affaire que tu as sur les bras en ce moment. Et troisièmement, tu ne t’impliqueras jamais, mais alors jamais personnellement dans une affaire aussi insignifiante comme tu l’as fait ce matin – quelles que soient les conséquences des activités de Malte pour la Crim. Tu t’es toujours foutu royalement de ce genre de choses. Ce que je crois, c’est que tu avais besoin de l’aide de Malte pour ton enquête. Ce serait beaucoup plus cohérent. Alors, tu veux bien réessayer ?

        Cette fois, il lui raconta la vérité. Elle l’écouta attentivement et, quand il eut terminé, elle dit :

        — Tu voulais que Malte t’aide et en même temps tu lui as fichu la trouille de sa vie ? Ce ne serait pas un peu stupide ?

        — Pas tant que ça. La meilleure assistance qu’on m’ait fournie au fil des années, je l’ai obtenue auprès de personnes qui avaient une peur bleue de moi. En plus, il l’avait bien mérité. J’espère vraiment que tu ne t’es pas fourrée dans ce bourbier.

        Elle lui assura que ce n’était pas le cas. Elle en avait vaguement entendu parler et, au cours des six derniers mois, elle s’était doutée que Malte Borup était beaucoup plus impliqué qu’il ne voulait bien l’admettre. C’était pourquoi elle avait systématiquement esquivé le sujet chaque fois qu’il avait tenté de l’aborder prudemment. C’était seulement maintenant qu’elle prenait conscience du degré de développement de leur organisation et de l’ampleur des rétributions que lui procurait son activité secrète sous forme de revenus non imposables.

        — Ça a commencé de manière innocente, expliqua-t-elle, avec des petits services et autres échanges de bons procédés, payés en monnaie de singe. Ensuite, ça a dégénéré, la monnaie factice s’est transformée en véritable argent, mais du fait de leur caractère structuré et des sommes concernées, on ne peut pas exclure qu’ils écoperont d’une peine de prison ferme si jamais tu décides de dénoncer l’affaire. D’un autre côté, ce n’est qu’une question de temps avant que leur organisation soit découverte, alors il vaudrait mieux que ça arrive maintenant plutôt que dans un an ou deux, car ils auront encore aggravé leur situation entre-temps.

        Rien de ce qu’elle dit ne surprit Konrad Simonsen. C’était à peu près ce à quoi il s’était attendu. De plus, elle avait raison. Cette affaire ne l’intéressait pas particulièrement.

        — Qu’est-ce qui va arriver à Malte ? demanda-t-elle. Il a complètement décroché. C’est une mauviette, mais une gentille mauviette. Je ne crois pas qu’il t’aidera après ça.

        — Ce n’est plus d’actualité, de toute façon. Et ce qui va leur arriver, à lui et à ses petits copains informaticiens, c’est qu’ils vont avoir droit à une mise au point qui risque de ne pas être agréable, mais ça n’ira pas plus loin. Il n’y aura pas de poursuites s’ils se comportent correctement à l’avenir.

        — Il va être content de l’apprendre. Comment tu t’es débrouillé ?

        — J’ai parlé à certaines personnes, c’est tout ce que tu as besoin de savoir.

        — Le PET, bien sûr. J’aurais dû m’en douter. J’imagine qu’ils se sont invités dans l’affaire sur laquelle tu travailles en ce moment. Mais c’est d’accord, j’arrête de te poser des questions. D’ailleurs, il faut que tu saches que tout est fini entre Malte et moi, c’était la dernière fois qu’on se voyait. Ce n’est plus possible de continuer, maintenant que je suis enceinte. Je suppose que tu n’en parleras ni à Oliver ni à personne d’autre, même pas à Nathalie.

        C’était étrange. Elle appelait souvent la Comtesse par son prénom, et à sa connaissance, elle était la seule à le faire, si bien qu’à chaque fois, il se demandait “Nathalie qui ?” avant de comprendre de qui il était question. Il la rassura, “je n’en parlerai à personne”, puis il se mit à lui parler de son enquête. Elle allait avoir à faire un choix.

        C’était comme s’il avait déposé de la laitue devant un lapin. Elle mordit aussitôt à l’hameçon et avala chacune de ses paroles.

        Pour finir, il lui raconta sa réunion avec le directeur du PET et la cheffe de cabinet. Lorsqu’il eut terminé, elle était enjouée et enthousiaste, rien à voir avec l’état d’esprit qu’elle avait affiché quand ils s’étaient retrouvés.

        — Je vais faire l’appât ? dit-elle avec fierté.

        Il avait lui-même employé cette expression, maintenant c’était elle, et il fallait bien admettre qu’elle était parfaitement appropriée. Ce qui ne l’empêcha pas de protester vivement :

        — Bon, bon sang, non ! Bien sûr que tu ne seras pas un appât. Plutôt que de partir à Rome avec tous les autres, tu seras simplement placée sous haute surveillance. Mais il me semblait plus juste de te laisser le choix.

        Elle posa les coudes sur la table, croisa les doigts et appuya son menton dessus, tandis qu’elle dit en souriant :

        — Je sais très bien que tu ne m’aurais jamais posé la question si tu n’avais pas été certain que je serais parfaitement protégée.

        — Aucune protection n’est efficace à cent pour cent, tu seras plus en sécurité à l’étranger.

        — Non, je vais faire ce que tu me demandes. Mais dans ce cas, je veux aussi participer à ton enquête. C’est la moindre des choses, vu que tu mets ma vie en jeu.

        Il se leva. Elle était complètement folle. Premièrement, il ne mettait aucune vie en jeu, il fallait qu’elle arrête, et deuxièmement, ce n’était pas du tout lui, mais elle qui avait décidé de rester. Peut-être qu’il la tiendrait au courant de l’avancée de son enquête, une fois de temps en temps, en privé, mais il ne fallait pas qu’elle s’attende à davantage.

        Ils négocièrent tous les deux âprement. Elle estimait qu’il était normal qu’il lui offre un dîner, vu qu’il avait violé sa vie privée. Il accepta, c’est ainsi que les négociations se poursuivirent à l’Orangerie de Kongens Have. Pour finir, pendant le café, ils arrivèrent à un compromis qui ne convenait ni à l’un ni à l’autre, et qui pour cette raison était parfait. Elle pourrait accéder à l’intégralité du dossier de l’affaire, et si elle parvenait à convaincre Anica Buch, il acceptait également qu’elles parlent toutes les deux de l’enquête, de temps à autre. Mais tout cela aurait lieu sur son temps libre et elle devait s’engager à ne pas aller le voir à la préfecture. À la manière de deux maquignons, ils scellèrent leur accord d’une poignée de main. Puis, épuisés par leurs pourparlers, ils restèrent assis en silence, jusqu’à ce qu’Anna Mia dise :

        — Je pourrai appeler Malte, tout à l’heure ? Il est complètement sur les nerfs.

        — Oui, appelle-le, mais uniquement si tu me garantis qu’il ne rappellera pas ensuite.

        — Je vais lui parler, on verra bien. Au fait, je vais avoir un stagiaire, mais seulement à quart-temps. C’est Bendix, tu sais, l’ado qui a passé plusieurs jours à se les geler dans un coffre de voiture. Ça promet d’être amusant, c’est un très gentil garçon.

        Konrad Simonsen n’avait guère d’intérêt pour les stagiaires, “bien, bien, ce sera passionnant”. Anna Mia changea de sujet :

        — Tu crois qu’il va encore frapper ?

        Konrad Simonsen comprit aussitôt qui était ce il. Il s’assombrit et acquiesça :

        — Oui, c’est ce que je crois.

        — Vous avez une idée de la raison pour laquelle il a voulu se donner de la crédibilité ?

        — De quoi est-ce que tu parles ? Quelle crédibilité ?

         

         

        C’était pourtant évident. Elle le lui expliqua et il l’écouta attentivement. De plus en plus attentivement.
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        Une des choses que la Comtesse préférait dans son travail, c’était quand ils enquêtaient sur un suspect qui donnait l’impression d’être une personne ordinaire, et qui, tout à coup, sortait du cadre de sa vie bien réglée, révélant des facettes inattendues de sa personnalité. Des petites choses qui ne collaient pas avec le reste, des détails qui, mis bout à bout, se révélaient particulièrement intéressants.

        Le côté ordinaire de Dorthe Ebert sautait aux yeux : une puéricultrice à la carrière discrète et banale, faisant preuve d’une qualité de travail moyenne, ni très bonne ni mauvaise. Aucun groupe d’amis, ni aucun parent proche, aucun hobby digne d’intérêt et des revenus modestes qui suffisaient cependant à assurer son petit train de vie. À cela il convenait d’ajouter les déclarations quelconques de ses collègues : Dorthe… il n’y avait pas grand-chose à dire au sujet de Dorthe, si ce n’est qu’ils étaient effectivement collègues.

        Mais après que Konrad Simonsen avait remis à la Comtesse un épais dossier contenant toutes sortes d’informations personnelles sur Dorthe Ebert, de nouveaux aspects de sa personnalité, beaucoup plus inhabituels, ceux-ci, se firent rapidement jour. La première chose que la Comtesse découvrit, c’était que, l’année précédente à Bayreuth, elle s’était fait expulser d’un festival de musique wagnérienne par la sécurité, après avoir essayé d’entrer munie d’un faux billet. Cet événement lui valut par ailleurs un bannissement à vie de ce festival. Les Allemands ne plaisantaient pas avec ce genre de choses.

        D’après la police allemande, un billet coûtait au marché noir au moins vingt mille couronnes, ce qui concordait très mal avec un salaire de puéricultrice et un budget qui ne permettait guère de consacrer plus de quelques milliers de couronnes par mois à l’épargne ou aux divertissements. La Comtesse examina les mouvements de fonds opérés sur les deux comptes de la suspecte et remarqua que, chaque mois, et ce depuis un peu plus d’un an, elle n’utilisait plus sa carte bancaire au cours de la bonne dizaine de jours qui suivaient le virement de son salaire, mais qu’à la place elle payait tout en liquide. Aussi bien ses achats que ses factures. Quelle somme cela représentait, c’était difficile à évaluer exactement, mais cela devait probablement tourner autour des huit mille couronnes. Quoi qu’il en soit, elle transférait à intervalles réguliers environ dix mille euros de son compte courant vers son deuxième compte, probablement un compte épargne, duquel elle avait effectué trois retraits depuis sa création, à savoir en mars, en août et en décembre 2010. Les montants de ces opérations s’élevaient respectivement à quarante mille, soixante mille et trente-cinq mille couronnes. Actuellement, il lui restait douze mille couronnes sur ce compte. La date d’un de ces retraits correspondait parfaitement avec sa virée malheureuse en Allemagne. Le deuxième avait très certainement servi à financer une croisière printanière à bord du transatlantique Queen Mary II de Hambourg à New York, avec escale à Southampton. Quant au dernier, la Comtesse n’y trouva aucune explication.

        En outre, à la mi-décembre, l’année précédente, Dorthe Ebert avait sollicité un prêt de cent cinquante mille couronnes auprès de sa banque, une démarche qui s’était soldée par un refus. Et elle n’avait pas été plus chanceuse quand, un peu plus tard, elle avait tenté d’obtenir un prêt en ligne du même montant sur Internet.

        La Comtesse débarqua à l’improviste à l’appartement de Dorthe Ebert, dans Eriksmindevej à Hundige, le mardi à 20 heures.

        Quand la puéricultrice ouvrit la porte, la Comtesse se glissa devant elle sans demander la permission et pénétra dans sa salle de séjour. La femme lui emboîta le pas, abasourdie.

        — Où est-ce qu’on s’installe ? demanda la Comtesse.

        Dorthe Ebert poussa un soupir, leva les mains qu’elle garda un instant devant son visage, puis elle les baissa à nouveau et dit :

        — Allons dans la cuisine.

        Elles s’assirent face à face de part et d’autre d’une petite table repliable fixée au mur.

        C’était une femme d’apparence banale, quelque peu enrobée, quelconque à tous points de vue. Ses cheveux étaient grisonnants, son visage lourd, avec des joues pâles et tombantes, et même sa bouche était molle, légèrement gélatineuse, comme un petit nuage agité. Seuls ses yeux étaient beaux. Ils étaient vifs et joueurs, avec une pointe d’ironie ou d’humour.

        La Comtesse sortit une chemise de son sac et dit d’une voix glaciale :

        — Vous avez aidé la personne qui a enlevé et tué Ida Andersen. D’abord en donnant exceptionnellement un morceau de concombre à chacune des trois fillettes. C’était un immense privilège pour elles, c’est pourquoi elles vous ont obéi quand vous leur avez demandé de ne pas le dire aux autres enfants. Et de faire en sorte qu’ils ne les voient pas. Vous saviez pertinemment qu’elles iraient se mettre à l’écart, derrière le pignon du chalet, qui fait face à la forêt. Ensuite, vous avez envoyé deux garçons convaincre Kasper Sonne de jouer au crocodile, un jeu qui ne lui permettait pas de surveiller les trois fillettes. Et quand il s’est couché dans l’herbe, vous avez appelé le ravisseur avec une carte prépayée pour l’informer que la voie était libre.

        La Comtesse ménagea une courte pause pendant laquelle elle scruta le visage de la puéricultrice, qui était à moins de cinquante centimètres du sien. Dorthe Ebert demeura muette. Ses yeux s’étaient éteints et n’exprimaient plus que du renoncement. La Comtesse lui montra alors les photos qui avaient été prises lors de la réunion, le jeudi précédent.

        — Vous pensiez que vous vous en tireriez à bon compte, et voilà de quoi on a l’air quand on comprend tout à coup que la police est aussi facile à berner qu’on l’avait imaginé. Vous ressemblez à une comédienne qui joue dans une mauvaise pièce de théâtre, mais on voit bien ce que vous cherchez à faire. Et puis il y a encore deux ou trois choses que, d’après moi, vous allez avoir bien du mal à… Hé, regardez-moi quand je vous parle.

        La Comtesse sentit monter la colère et se dit furtivement qu’elle allait devoir faire attention. On avait si vite fait de se laisser emporter par nos émotions : ce crime est hors du commun, les familles de plusieurs collègues ont été frappées, il n’y a aucune règle. Elle dit, en s’efforçant de contrôler sa voix :

        — Savez-vous comment les gens honnêtes se procurent leurs billets pour le festival de Bayreuth ? Ils le font en écrivant au Bayreuther Festspiele Kartenbüro, puis en attendant sept à huit ans que ce soit leur tour d’acheter un billet. Ce n’est pas excessivement cher, beaucoup moins que les milliers de couronnes que vous avez dû payer au marché noir. Par ailleurs, il s’agit d’une expérience fantastique, dois-je dire, mais pour être réaliste, c’est une expérience qu’il ne vous sera jamais donné de vivre. Et vous n’aurez plus jamais l’occasion non plus de traverser l’Atlantique sur un paquebot de luxe. Mais ce qui m’intéresse, bien évidemment, c’est l’argent, comment vous avez pu vous permettre de telles dépenses, et quel est le lien avec l’enlèvement d’Ida Andersen, car je suis absolument persuadée qu’il y en a un. Voilà, c’est à votre tour de parler.

        Dorthe Ebert réagit en se levant d’un air las. La Comtesse intervint aussitôt :

        — Où allez-vous ?

        — Dans le séjour, j’ai quelque chose à vous montrer.

        Quelques instants plus tard, elle revint avec un classeur. Elle se laissa tomber lourdement sur sa chaise et se mit à feuilleter lentement, comme si elle comptait les pages, puis elle finit par trouver ce qu’elle cherchait, ouvrit les anneaux, qui émirent un bruit sec, et posa le document devant la Comtesse. C’était une lettre datée de la mi-mai de l’année précédente, dans laquelle le médecin de Dorthe Ebert l’informait qu’on lui avait diagnostiqué une BPCO, une bronchopneumopathie chronique obstructive, et lui conseillait vivement de lever le pied dans son travail. Dorthe Ebert ajouta d’une voix morne :

        — Ne vous y trompez pas, il s’agit d’une sentence de mort. Ce sera fini dans six mois maximum. Mais la commune de Copenhague n’est pas d’avis que je devrais travailler moins pour cette raison. Il faut dire aussi que ça fait seulement trente ans que je suis employée chez eux.

        Ses joues s’empourprèrent sous l’effet de la colère, mais elle ne dit rien de plus, et elles retrouvèrent peu à peu leur pâleur naturelle. Enfin, elle dit, sur un ton résigné :

        — Vous allez pouvoir m’éviter la prison ?

        — Ça dépendra de ce que vous allez me raconter, mais pour être honnête, j’en doute fortement.

        — Après tout, je m’en fiche. Au fond de moi, j’ai toujours su que ça se terminerait ainsi. Ça aura juste mis plus de temps à arriver que je le pensais, et puis je ne pouvais pas m’empêcher d’y croire. Mais j’ignorais qu’Ida allait être tuée, aussi ça a été un choc pour moi quand je l’ai appris. J’espère que ça sera considéré comme une circonstance atténuante et que ça me vaudra un adoucissement de peine quand le diable m’emmènera aux enfers.

        Elle esquissa un sourire, mais sa tentative d’ironie déplacée tomba à plat.

        — Allez-y, je vous écoute, dit la Comtesse.

        — Par où dois-je commencer ?

        — Par le jour où Ida Andersen a été enlevée.

        Elle passa aux aveux. Tout s’était passé à peu près comme la Comtesse l’avait décrit. À une différence près : les fillettes avaient eu droit à deux morceaux de concombre chacune et pas seulement un.

        — Je l’ai appelé deux fois. La première quand Irene est rentrée chez elle avec la migraine, pour l’informer que c’était l’occasion ou jamais. La deuxième, comme vous l’avez dit, pour le prévenir que personne ne surveillait les filles et que la voie était libre.

        — Qui avez-vous appelé ?

        — J’ai appelé un numéro qu’on m’avait donné, et la voix était déformée. Je ne sais pas qui c’était.

        — D’accord. Maintenant, racontez-moi tout depuis le début.

        — Il avait promis qu’il se contenterait de reconduire Ida chez elle, qu’il voulait juste lancer un avertissement à celui qui lui devait de l’argent et qui refusait de le rembourser. Je ne suis pas responsable de sa mort.

        — Depuis le début, j’ai dit.

        La Comtesse sortit son dictaphone, l’activa et le plaça entre elles, sur la table. Dorthe Ebert se lança :

        — J’ai eu une vie de merde, avec un travail de merde payé un salaire de merde.

        — Épargnez-moi vos excuses et racontez-moi ce qu’il s’est passé.

        Tout avait commencé en novembre, l’année précédente, quand elle avait reçu une lettre. Celle-ci contenait un carnet à spirales entre les pages duquel étaient glissés des billets de cinq cents couronnes, vingt au total. Les coordonnées de l’expéditeur étaient fausses, elle l’avait vérifié sur Internet et même en se rendant à l’adresse indiquée au dos de l’enveloppe, si bien qu’elle n’avait pas pu retourner le courrier. Elle s’était d’abord imaginé qu’il s’agissait d’un prêt, puis elle avait dépensé l’argent. Le mois suivant, elle avait reçu une lettre identique, avec la même somme d’argent, et cela avait continué ainsi par la suite. La dernière lettre était arrivée au début de ce mois. La Comtesse, qui avait déjà entendu parler de ce procédé, sous différentes formes, lui demanda :

        — Mais entre-temps, il s’est passé quelque chose, n’est-ce pas ? Quelque chose de déplaisant.

        Ses yeux s’emplirent de larmes, la Comtesse se leva et alla arracher quelques morceaux de Sopalin à un rouleau accroché au-dessus de la table. Elle les posa devant la puéricultrice, qui la remercia et poursuivit :

        — En décembre, deux types dans le genre motards ont débarqué chez moi un samedi après-midi. Deux brutes, de vrais psychopathes, et ils m’ont menacée, sans montrer à aucun moment le moindre… enfin, pour eux, c’était comme de discuter du goût d’une tasse de café… c’était tellement terrifiant que je n’ai pas arrêté de trembler tout le reste de la journée.

        Elle se figea, si bien que la Comtesse dut la pousser un peu :

        — De quoi vous ont-ils menacée ?

        — Ils ont dit que je leur devais cent quarante mille couronnes et que si je ne les remboursais pas sous une semaine, ils reviendraient me mettre une raclée et ils me couperaient les doigts de la main droite. Ils avaient un coupe-boulon avec eux, ils me l’ont montré. Il fallait aussi que je leur paie vingt mille couronnes en plus pour leurs services, bon sang, ces types n’avaient aucune pitié. Mais j’avais tout dépensé, c’était malheureusement la vérité.

        — Et ensuite ?

        — J’ai tenté d’emprunter de l’argent, à ma banque et à d’autres endroits, mais c’était impossible. Alors, à chaque fois que je rentrais chez moi, je pleurais, je ne savais pas du tout quoi faire. Si j’allais voir la police, je risquais d’avoir de graves problèmes avec les impôts, et de toute façon ils ne pourraient pas me protéger, ça aurait été stupide de croire le contraire. Et puis, deux jours avant la fin du délai, cette voix m’a appelée et il m’a dit qu’il pouvait tout régler, c’est-à-dire me débarrasser de ces motards et veiller à ce que je continue à recevoir de l’argent tous les mois. Tout ce qu’il voulait en échange, c’était que je l’aide à récupérer Ida au jardin d’enfants, pour qu’il la ramène ensuite chez elle, chez ses parents. Elle devait juste disparaître une demi-heure. Et j’ai accepté. Je n’aimais pas tellement les parents d’Ida, de toute façon, et puis… merde, qu’est-ce que la vie m’a donné ?

        Elle lui parla de la prise de contact, qui s’était déroulée comme le pensait la Comtesse. Par téléphone, de manière anonyme, avec une voix déformée électroniquement. Elle avait reçu pour consigne d’acheter une carte SIM non traçable et d’appeler un numéro donné le jour où il n’y aurait que deux adultes au jardin d’enfants. Elle avait décrit la tenue d’Ida et indiqué où elle se trouvait, à la lisière du bois, et enfin, le dernier appel, pour prévenir que personne ne surveillait les fillettes. Elle conclut :

        — Qu’est-ce que ça peut bien faire, dans quel hôpital je serai quand je mourrai ? Ça fera pas de différence, pour moi.

        La Comtesse pensa qu’elle n’avait pas tort, mais s’abstint de faire un commentaire. Au lieu de cela, elle dit :

        — Vous pouvez me décrire ces deux motards, ou plutôt ces deux types dans le genre motards ?

        Dorthe Ebert eut bien du mal à le faire. C’était un très mauvais témoin. Un nez au milieu du visage, deux oreilles, une de chaque côté de la tête. Ce n’était pas à ce point-là, mais il était évident que plusieurs interrogatoires seraient nécessaires avant que la Crim puisse espérer récolter un signalement exploitable.

        — Il est 21 h 12, annonça la Comtesse, et je vous arrête pour complicité d’enlèvement, conformément à l’article deux cent soixante et un du Code pénal. Je vais demander à ce qu’on m’envoie une patrouille qui vous conduira en détention à Vestre Fængsel. Là-bas, vous aurez la possibilité de contacter un avocat. En attendant, veuillez vous préparer un sac avec quelques effets personnels de première nécessité.

        Dorthe Ebert se leva avec peine, puis demanda :

        — Est-ce qu’on va me passer des menottes ?

        — Ce sera aux collègues qui vous emmèneront d’en décider.

        — Vous voudrez bien leur dire que ce n’est pas la peine ?

        — Non.

        Elle se dirigea vers la porte d’un pas lourd. La Comtesse sortit son téléphone, c’est pourquoi elle ne fit pas vraiment attention quand la puéricultrice s’empara au passage d’un couteau dans un bloc de rangement posé sur la table de la cuisine. Le temps qu’elle comprenne ce qu’il se passait, il était déjà trop tard.

        La Comtesse cria à travers la porte de la salle de bains verrouillée :

        — Non, Dorthe ! Ça n’en vaut pas la peine. Les choses peuvent encore s’arranger.

        Elle n’obtint aucune réponse.

        — C’est bon, pour les menottes, j’ai parlé un peu vite. Ils ne vous les mettront pas, j’y veillerai. Dorthe, répondez-moi !

        Toujours pas de réponse.

        De toutes ses forces, elle essaya d’enfoncer la porte avec l’épaule, mais ne parvint qu’à se faire mal. Puis elle entendit le bruit sourd d’un corps qui s’effondrait et le cliquetis du couteau sur le carrelage de la salle de bains. Elle appela aussitôt une ambulance, expliqua la situation au standardiste du centre de secours et se dit que c’était la merde, et que c’était elle qui en portait la responsabilité.
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        Le vent soufflait du nord, c’était la tempête, et les eaux de la Baltique étaient en furie. De larges ondes grises se succédaient aussi loin que portait la vue, mais les vagues étaient rabattues par le vent dès qu’elles cherchaient à s’élever et, malgré toute leur puissance, devaient s’avouer vaincues et rouler sur elles-mêmes dans un enfer d’écume blanche. Au-dessus de la mer, dans le ciel bas, un nuage en chassait un autre, comme s’ils n’avançaient pas assez vite.

        L’homme qui marchait sur la plage avait froid. Pas au point de grelotter, mais suffisamment pour, de temps en temps, s’arrêter, se donner des coups partout sur le corps et se frictionner les bras avec la paume des mains. Il avait également mal aux pieds, ou plus exactement en dessous, à la plante des pieds, une douleur étrange qu’il n’avait pas le souvenir d’avoir déjà ressentie.

        La plage était couverte de rochers et difficilement praticable, si bien qu’il devait en permanence rétablir son équilibre et regarder où il posait le pied avant de faire un pas. Cela nécessitait une grande concentration, aussi, chaque fois que, comme là, il arrivait sur une zone de sable, c’était comme s’il descendait une colline à vélo.

        Soudain, il entendit une voix derrière lui :

        — Excusez-moi, je peux vous demander quelque chose ?

        Il se retourna, surpris et effrayé. Il avait régulièrement scruté la plage à la fois vers l’est et vers l’ouest, en quête de signes de vie, sans jamais voir personne, et voilà que, tout à coup, cette femme surgissait de la grisaille, comme par magie. Par-dessus le marché, elle portait un ensemble de pluie jaune pétant qu’on ne pouvait pas rater. Il regarda autour de lui et remarqua le rocher, un peu plus haut sur la plage, au pied des dunes, et comprit qu’elle avait dû être assise derrière, certainement pour se reposer, oui, c’était la seule explication plausible. Elle réitéra sa question :

        — Je peux vous demander quelque chose ?

        Elle était d’une beauté exceptionnelle et devait avoir environ dix-huit ans, avec des pommettes hautes, des traits fins et harmonieux et des yeux verts qui avaient un air mutin. Le vent soulevait ses cheveux mi-longs et les faisait virevolter de part et d’autre de sa tête dans sa direction, comme s’ils le désignaient. Il se dit qu’elle aurait mieux fait de mettre un bonnet. Pas à cause de ses cheveux agités, mais parce qu’il faisait rudement froid. Puis il s’aperçut qu’elle tenait son bonnet dans sa main.

        C’était clairement la merde, mais maintenant le mal était fait et il ne pouvait plus rien y faire. Ou plutôt, il n’allait rien faire, la situation était déjà bien assez délicate comme cela, et la dernière chose qu’il souhaitait, c’était de l’aggraver encore. Il lui répondit aimablement :

        — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

        Elle sortit un petit caillou jaune de son bonnet et le lui montra.

        — C’est de l’ambre ?

        Il perçut de l’espoir dans sa voix, mais se vit forcé de la décevoir. Et les autres pierres qu’elle transportait dans son bonnet n’étaient pas non plus de l’ambre. Déçue, elle les jeta dans l’eau.

        — Vous voulez bien me montrer où je pourrais trouver de l’ambre ?

        Quand il était enfant, et même adolescent, il avait passé toutes ses vacances d’été à Læsø, si bien qu’il savait parfaitement où trouver de l’ambre. Il n’était pas pressé et puis, de toute façon, elle avait déjà vu son visage, cinq minutes de plus ou de moins, quelle différence ? Avec une mine de connaisseur, il inspecta l’étendue de sable sur laquelle ils se trouvaient. Il y avait un peu de tout à la lisière des vagues, des algues noires, des petits poissons, des coquillages et du bois flotté. Devant et derrière eux, des mouettes se livraient à un véritable festin. Il pouvait très bien y avoir de l’ambre, estima-t-il.

        — Venez, il faut qu’on trouve deux bâtons.

        Elle le suivit en direction des dunes et il sélectionna deux bâtons parmi les bouts de bois blanchis et dépouillés qui reposaient sur le sable.

        De retour au bord de l’eau, il lui montra comment, avec son bâton, remuer et fouiller parmi la masse de matière rejetée par la mer, de préférence à contre-jour, si possible, et lui dit qu’avec un peu de persévérance elle finirait sûrement par trouver de l’ambre. Lui-même fut chanceux et trouva deux pierres d’ambre, pas plus grosses que des petits pois, mais joliment dorées. Elle poussa un cri de joie et posa une main sur son épaule, “je m’appelle Miranda”, et il dit “John”, machinalement. Il lui offrit ses deux découvertes et lui expliqua que, si elle avait un doute, il lui suffisait de les cogner délicatement contre ses incisives pour savoir si c’était de l’ambre ou de simples pierres. Elle essaya et éclata de rire et confirma, c’était vraiment facile de faire la différence. Elle avait des dents blanches et régulières. Évidemment, pensa-t-il, tout était beau chez elle, alors pourquoi pas ses dents ?

        Lorsqu’ils se quittèrent, elle porta le bout de ses doigts à ses lèvres et lui envoya un baiser. Il lui fit au revoir, tourna les talons et s’en alla, mais regarda ensuite plusieurs fois derrière lui et constata qu’elle était complètement absorbée par son bâton. C’était vraiment idiot, ce qu’il venait de faire, il aurait dû l’ignorer, c’était évident. Pourtant, il n’était pas en colère contre lui-même, peut-être parce que sa compagnie lui avait fait du bien et qu’il en avait besoin. De quel pays venait-elle ? Il avait oublié de lui poser la question. De Pologne ou peut-être des pays baltes, il ne le saurait jamais. Il y avait tant de choses qu’il ne saurait jamais sur elle : avait-elle des taches de rousseur sur les épaules ? Ses tétons étaient-ils bruns ou roses ? Comment embrassait-elle ? Avec passion, mais aussi une pointe de malice ?

        Enfin, la jetée apparut dans son champ de vision. Alors, il l’évacua de ses pensées et se concentra sur sa mission.

        
        *

        L’homme qui pêchait au milieu de la jetée était grand et athlétique. Il travaillait comme agent de police à Copenhague, mais était actuellement en vacances. Tous les ans, en février, il se rendait à Hanstholm pour s’adonner à la pêche en bord de mer, qui était sa grande passion. C’était la septième année de suite qu’il venait là. Pendant quatre jours, il passait des heures sur la jetée à essayer de capturer des turbots, généralement avec une ligne tressée et des morceaux de hareng en guise d’appât. Ce n’était pas la saison idéale, il le savait, mais l’année précédente, il avait fait quelques belles prises, et pour lui la nature grandiose et la solitude importaient plus que les poissons qu’il attrapait. Cela lui permettait de se détendre et, le soir… oui, le soir il y avait d’autres belles choses, beaucoup moins reposantes, celles-là.

        Le pêcheur ne remarqua pas qu’il avait de la visite avant que l’homme pose une main sur son épaule. Il se retourna tranquillement et fut surpris :

        — Steen !? Mais qu’est-ce que tu fiches ici ?

        Les vagues se fracassaient continuellement et bruyamment contre la jetée, si bien qu’il dut crier pour se faire entendre.

        — Oui, tu t’attendais pas à me voir, hein ? Mais t’inquiète, je resterai pas longtemps, je voulais juste te dire bonjour et te voir pêcher. Tu as attrapé quelque chose ?

        — Non, pas encore. Et avec ce temps, ça risque d’être compliqué, mais on sait jamais, peut-être que je vais avoir de la chance, ce serait pas la première fois. Dis-moi, qu’est-ce que tu fais par ici ?

        Steen Lyhne lui expliqua ce qui l’amenait dans le coin. Son beau-père vivait à Vigsø, à quelques kilomètres seulement de la côte, et le vieux était tombé malade. Il ne voulait pas entendre parler de l’hôpital, et toute la famille s’attendait à ce que ce soit la fin, c’est pourquoi sa femme et lui avaient pris leur voiture et étaient venus jusqu’ici, mais le vieux s’était miraculeusement remis, si bien qu’ils auraient pu s’épargner tout ce mal.

        — Mais comment t’as su que j’étais là ?

        — D’après toi ? La Gazette de la police d’octobre dernier, évidemment. Y en avait pas un qui posait fièrement avec un énorme cabillaud et qui parlait de ses habitudes de vacances dans l’article ?

        — OK, c’est vrai que j’aurais dû m’en douter.

        — Tu permets que je te regarde pêcher quelques minutes ? Ça a l’air passionnant. Après, je file.

        Le pêcheur amateur n’eut pas le temps de répondre, la touche fut soudaine et violente. Il donna un coup avec sa canne et entama le combat avec le poisson en s’efforçant d’exercer une pression stable et surtout de ne pas donner d’à-coups. Au début, il laissa les vagues faire le travail pour lui, mais dut bientôt lutter contre elles. Il écarta les jambes pour assurer son équilibre et se mit à tirer en utilisant tout le haut de son corps. Les muscles de son cou étaient tendus comme un arc et sa voix hachée lorsqu’il lâcha “c’est un sacré monstre”, mais il était en train, lentement mais sûrement, de prendre le dessus sur son adversaire. Pour finir, la silhouette du poisson apparut sous la surface de l’eau et il lança un “la vache” triomphant qui se mêla au vent.

        Steen Lyhne lui tira une balle dans la nuque à bout portant. Le pêcheur amateur s’effondra, sa canne lui échappa des mains et disparut dans la mer, il roula sur le flanc, tandis que son sang se répandait sur les planches de la jetée, formant peu à peu une petite flaque sous son corps, et regarda vers le ciel de ses yeux vides et incrédules. Steen Lyhne tira une seconde balle, dans le front, cette fois. Bien que le vacarme des vagues eût étouffé la détonation, il lança un regard nerveux alentour, mais ne vit personne. Alors, il rangea son pistolet dans son sac, se pencha en avant et poussa le cadavre dans l’eau. Avec un peu de chance, la mer mettrait un certain temps avant de le rejeter sur la plage.
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        — Il a voulu se donner de la crédibilité. C’est la raison pour laquelle il a tué Ida Andersen, mais a laissé Helene Boyle rentrer chez elle. Il voulait qu’on croie en sa parole, ce qui signifie qu’il a toujours eu l’intention de relâcher la dernière fille. Tandis qu’en tuant la première, il a voulu nous montrer qu’il ne reculerait devant rien.

        Konrad Simonsen exposa son observation comme si c’était la sienne, sans la moindre vergogne. Il sentait qu’il en avait besoin et, en fin de compte, il importait peu de savoir qui avait découvert quoi. Personne à la Crim n’était rémunéré au nombre de points personnels accumulés, ils étaient payés pour résoudre des enquêtes, élucider des crimes, et un chef perspicace était évidemment source d’inspiration pour toute son équipe…, pensa-t-il, sans se demander si son raisonnement se tenait. Et lorsqu’il avait haussé la voix au moment de prononcer les mots se donner de la crédibilité afin d’en convaincre les autres, cela avait encore renforcé sa propre conviction. Il lui paraissait désormais évident et logique que le tueur avait voulu les persuader qu’il était un homme de parole. Il l’avait prouvé.

        Quand quelqu’un se présentait avec une telle affirmation, la coutume voulait que l’un des autres se fasse automatiquement l’avocat du diable et le contredise, mais cette fois, personne n’intervint. Ses quatre subordonnés trouvèrent même que ses propos faisaient sens, en tout cas, c’était la meilleure théorie qu’ils avaient entendue jusque-là pour expliquer l’attitude déroutante du tueur. Finalement, c’est Anica Buch qui rompit le silence :

        — C’est vraiment bien vu, Simon.

        Ils commençaient peu à peu à la connaître et à comprendre que, même s’il lui arrivait régulièrement d’être maladroite dans ses rapports avec les autres, il ne fallait pas y voir de mauvaises intentions. Dans ce cas précis, il ne fallait pas du tout y voir de la flagornerie envers son chef, elle disait simplement ce qu’elle pensait. “La ferme, Anica, c’est gênant”, dit Klavs Arnold, qui avait pris l’habitude de s’adresser à elle sans prendre de gants quand elle dérapait, et elle semblait apprécier sa franchise.

        — Oui, peut-être, dit Arne Pedersen, n’empêche qu’Anica a raison, c’est bien vu. La prochaine question, c’est pourquoi ? À quoi ça va bien pouvoir lui servir d’être crédible ?

        Personne n’eut de proposition à faire. Face au silence de ses collègues, Arne Pedersen, qui était lancé, en conclut :

        — Parfait, ça va nous faire quelque chose à ruminer pendant le temps libre qu’on n’a pas.

        La réunion avait lieu dans l’annexe de Konrad Simonsen, ce qui était dû à Arne Pedersen. Depuis que Louise Berg et ses fils s’étaient envolés pour Rome, il éprouvait une fatigue extrême, aussi était-il allé s’allonger dans le canapé de l’annexe afin de se détendre un peu avant que ne débute la réunion. Quand la Comtesse était arrivée, elle l’avait réveillé et s’était posée à l’autre bout du canapé, après quoi Anica Buch et Klavs Arnold en avaient déduit que c’était là que se déroulerait la réunion. Puis, Konrad Simonsen avait entériné la situation. Renonçant à utiliser son tableau blanc – de toute façon, il n’avait que quatre points à noter –, il avait ressorti son vieux tableau à feuilles volantes que personne n’avait vu depuis des années. Après avoir passé quelques minutes à installer le chevalet, il avait écrit avec son feutre rouge : – Dorthe Ebert ; – Helene Boyle ; – Soutien externe ; – Autre. Voilà à quoi ressemblait l’ordre du jour, ce qui pouvait sembler bien maigre.

        Konrad Simonsen reprit les commandes, plus satisfait des compliments qu’il venait de récolter qu’il ne voulut bien le montrer. Au cours des dernières années, il s’était sournoisement installé, à l’égard des haut gradés de la fonction publique, un principe du soit-tu-gagnes-soit-tu-dégages, sans aucune considération pour leurs résultats passés. Il lui arrivait parfois de se dire qu’il avait fait son temps et qu’il était tout simplement dépassé. En particulier ces derniers jours, alors qu’il était confronté à la réalité d’une enquête qui avançait à une lenteur d’escargot, ce que la presse ne manquait d’ailleurs pas de souligner. Dans de telles circonstances, il était toujours réconfortant de se sentir soutenu de l’intérieur, même si cela ne concernait que des questions bien précises.

        Il se plaça face à eux et, lentement, leva la tête, comme pour faire durer un peu le moment, et ce n’est qu’alors qu’il lâcha son compliment avec sa rigidité bien connue, et qui était bien plus consciente chez lui que les autres ne le pensaient, “bien vu, Arne, mais maintenant on s’y met”, et d’un doigt autoritaire, il indiqua le premier point : Dorthe Ebert.

        La Comtesse, dont c’était le rayon, leur raconta comment s’était passée sa rencontre de la veille avec la suspecte. Elle commença par leur faire le compte rendu du témoignage de Dorthe Ebert, sur lequel elle avait par ailleurs rédigé un copieux rapport. Ensuite, elle leur expliqua en toute honnêteté comment la puéricultrice était parvenue à s’infliger de graves blessures et les informa qu’elle était actuellement en soins intensifs et qu’ils ne pourraient probablement pas la réinterroger de sitôt, au cas où elle survivrait. Puis elle conclut :

        — Ces motards, ou ces types dans le genre motards, comme Dorthe Ebert les a également qualifiés, sont particulièrement intéressants, mais Klavs pourra nous en dire plus à ce sujet tout à l’heure. À part ça, il y a juste la question d’une grosse somme d’argent qu’elle a retirée et dont j’ignore ce qu’elle a fait. Bien sûr, son appartement va être passé au peigne fin, mais je crois qu’il ne faut pas s’attendre à grand-chose de ce côté-là. Par bien des aspects, cette piste est malheureusement – pardonnez-moi l’expression – une impasse.

        Lorsqu’elle eut terminé, Anica Buch dit sur un ton amer :

        — Bordel, mais comment est-ce que ça a pu arriver ? C’est un vrai désastre. Pourquoi tu n’y es pas allée avec l’un de nous ?

        Klavs Arnold tapa plusieurs fois contre un des pieds en acier de sa chaise avec son stylo. La Comtesse le fusilla du regard, elle était parfaitement capable de se défendre toute seule, elle n’avait besoin de l’aide de personne.

        — Oui, c’est arrivé par ma faute, et oui, j’ai commis une erreur. On le sait tous, mais ça ne sert à rien de m’engueuler, ce n’est pas ça qui va faire guérir Dorthe Ebert plus vite.

        Anica Buch réfléchit un instant, puis dit :

        — Oui, tu as raison, bien sûr, il vaut mieux aller de l’avant.

        Konrad Simonsen adressa un signe de tête à Klavs Arnold, et le Jutlandais prit à son tour la parole :

        — J’ai parlé à l’Antigang Est, et ça ne leur fait penser à aucune des bandes connues, en plus les menaces dont il est question dans cette affaire leur semblent trop “primitives” – je les cite –, mais ils m’ont signalé un groupe local, vaguement structuré, les Dirty Dozen, ou le Spetsnaz Syd, ils ont changé plusieurs fois de nom et de composition au fil du temps. D’après eux, ça pourrait bien être leur genre. Ils m’ont fourni quelques noms. Ils m’ont aussi indiqué quelques endroits où ils ont l’habitude de traîner. Mais… bien sûr, il est peu probable qu’ils acceptent de coopérer.

        Peut-être le chef de la Crim et son adjoint s’étaient-ils réparti les rôles en vue de la réunion, il était impossible de le savoir, toujours est-il qu’Arne Pedersen, d’ordinaire si réticent à donner des ordres à son ami, déclara d’une voix ferme :

        — Alors ça va être à toi de les convaincre de faire leur devoir civique dans cette affaire. Tu peux prendre tous les hommes que tu veux avec toi, et évidemment tu peux promettre à nos témoins qu’on se montrera indulgents concernant ce qu’ils pourront dire à propos de leurs activités, mais que coopérer n’est pas une option, c’est une obligation.

        La Comtesse réagit aussitôt :

        — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Tu veux bien nous expliquer clairement en quoi consistent tes ordres ?

        Cette fois, le chef de la Crim intervint : “les amener à faire preuve de sens civique”, puis il les invita à poursuivre, ils n’avaient pas toute la journée non plus. La Comtesse s’inclina, peut-être était-ce elle, après tout, qui voyait des sous-entendus là où il n’y en avait pas.

        Konrad Simonsen revint sur son premier point :

        — Tout ça nous donne potentiellement quelques nouvelles informations vitales sur le tueur : il a de l’argent, peut-être même qu’il est riche, sans quoi il n’aurait pas eu les moyens d’envoyer de telles sommes tous les mois à Dorthe Ebert. Il planifie sur le long terme, puisqu’il a commencé à mettre en place son plan plus d’un an à l’avance, ce qui signifie probablement que même ses autres activités doivent suivre un scénario qu’il a rédigé longtemps à l’avance. En outre, il apparaît qu’il est extrêmement pointilleux et impitoyable, mais ça on le savait déjà. Ce qui explique l’absence quasi totale d’indices matériels qu’il laisse derrière lui. Il a planifié rigoureusement tous ses actes à l’avance.

        Le point suivant était intitulé Helene Boyle. Konrad Simonsen poursuivit :

        — Nous sommes désormais presque certains que ce n’est pas un collègue, ni ancien ni actuel, ayant une fille prénommée Heidi. Peut-être qu’il a effectivement une fille qui s’appelle Heidi. Peut-être qu’il travaille effectivement dans la police, mais personnellement je n’y crois pas. Aucune de ces infos ne colle. Il les a probablement plantées dans la tête de la gamine pour brouiller les pistes.

        — Peut-être aussi que Heidi est morte, suggéra la Comtesse, et que c’est justement ça l’événement déclencheur. Est-ce que c’est une éventualité qui a été prise en compte quand on a enquêté sur les collègues ? Je veux dire, que l’enfant est peut-être morte ?

        Konrad Simonsen l’ignorait. Il écrivit une courte note sur un bloc et promit que quelqu’un vérifierait, au cas où cela n’aurait pas été déjà fait.

        La Comtesse acquiesça, satisfaite, et ajouta :

        — Je souhaiterais me rendre avec les deux jeunes, Bendix Panduro et Helene Boyle, aux différents endroits où ils se sont trouvés en sa compagnie, à la fois seuls et ensemble. Du moins, dès que la fille sera prête. Et le garçon, naturellement, il ne faut pas oublier que, pour lui non plus, ça n’a pas été drôle.

        Tous estimèrent que c’était une excellente idée, et Konrad Simonsen l’approuva, “ça me paraît pertinent”, après quoi son téléphone fixe sonna dans son bureau. Il se pouvait que ce soit important, autrement on ne lui aurait pas transmis l’appel. Il quitta la réunion et se rendit dans la pièce attenante pour décrocher.

        Anica Buch profita de cette interruption pour éclaircir certains points :

        — Arne, le caisson en verre dans lequel Helene Boyle était plongée, d’après la vidéo on dirait qu’il était assemblé au silicone. Je crois aussi qu’il était fait en verre trempé, or si c’est le cas, il y a de grandes chances qu’il l’ait ouvert à la disqueuse. Est-ce qu’on a demandé à la fille comment elle est sortie du caisson, et est-ce que la Scientifique est bien certaine qu’il ne reste pas des bouts de verre microscopiques dans la salle de bains ?

        Arne Pedersen répondit :

        — Il a couché le caisson et elle en est sortie en rampant. En ce qui concerne la Scientifique, ils sont toujours absolument certains de leurs conclusions, tu n’as pas à t’en faire pour ça. Et si tu avais lu les rapports, tu saurais que tu as raison : ils ont trouvé de minuscules particules de verre dans la salle de bains, c’était bien du verre trempé, et oui, il a utilisé une disqueuse.

        — Fait chier ! Je lis tout le temps mes rapports en retard, mais il y a tellement de choses à faire.

        — C’est la même chose pour nous tous, Anica, dit gentiment la Comtesse, si tu savais combien ça m’est arrivé de poser une question alors que la réponse était déjà dans un rapport. Mais où est-ce que tu voulais en venir avec ta remarque ?

        — Le verre trempé ne peut être acheté que chez un vitreur, on peut lui passer commande et ensuite il transmet celle-ci à une usine. Et comme on a les dimensions approximatives du caisson, peut-être que je pourrais… qu’on pourrait…

        — Vitrier, pas vitreur, la coupa Klavs Arnold, et c’est une très bonne idée. Tu peux y aller, Anica.

        Arne Pedersen était d’accord, ça valait le coup de vérifier. Puis Konrad Simonsen fit son retour. Ils virent aussitôt à sa mine grave que quelque chose n’allait pas.

        — Un collègue de Hillerød a été descendu du côté de Hanstholm. C’était une véritable exécution, deux balles directement dans la tête. Il est mort.
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        L’ancien préfet de police d’Esbjerg, qui avait depuis longtemps pris sa retraite, mais qui, pour Klavs Arnold, demeurerait à jamais la quintessence de l’autorité, l’avait un jour, bien des années auparavant, fait venir dans son bureau, l’avait regardé de ses yeux bleus comme de la glace qui semblaient lire dans son âme, et sans élever la voix ne serait-ce que d’une demi-octave, lui avait demandé s’il trouvait cela plaisant de tabasser des gens. Car, si tel était le cas, alors il s’était trompé de travail. Officiellement, son chef l’avait soutenu, et aucune mention négative ajoutée à ses états de service, mais dans l’intimité du bureau, seul à seul, il se fit passer un tel savon qu’il eut bien du mal à contenir ses larmes lorsque, enfin, il fut autorisé à se retirer. Depuis, il y avait eu des situations où – il devait l’admettre – il s’était montré un peu trop… trop énergique, mais elles avaient été peu nombreuses, tellement peu nombreuses qu’il était le seul à savoir que sa personnalité comportait une facette violente qu’il lui fallait réprimer. Ce qu’il avait fait en pratiquant divers sports de combat, où il avait appris à la fois à se maîtriser et à éviter la confrontation au lieu de la chercher. Et à mesure qu’il progressait dans l’art de se battre, il lui était aussi devenu plus facile de lâcher prise.

        Lorsqu’il se leva – seul, contrairement à d’habitude –, ce jeudi matin de février, il alla se placer devant le miroir, se regarda dans les yeux et se promit qu’il ne perdrait pas le contrôle. Il avait reçu carte blanche, il en était pleinement conscient, mais il y avait cependant des limites, et il était bien décidé à ne pas les franchir.

        
        *

        Une des voitures de police dépassa, sirènes hurlantes, les deux motos et leur fit signe de se ranger sur le côté, tandis que l’autre restait en retrait, comme pour assurer ses arrières. La scène se déroulait sur la nationale de Tune, à quelques kilomètres de Greve Landsby. Les quatre agents descendirent de leurs véhicules, passèrent les menottes aux deux motards sans un mot et les forcèrent à s’allonger dans l’herbe, face contre terre. Les policiers demeurèrent muets, ils ne donnèrent ni la raison ni l’heure légales de l’arrestation et les protestations des motards restèrent sans réponses. Peu de temps après, un camion à plateau arriva sur les lieux. Les policiers s’entraidèrent pour charger les motos, puis firent monter leurs propriétaires à l’arrière d’une des voitures de patrouille, où on leur enfila des camisoles de force. Puis, le camion et la voiture partirent en direction du nord.

        Une bonne heure plus tard, les deux véhicules progressaient lentement sur un chemin étroit et sinueux, dans une casse automobile du Zealand du Nord. Partout, des deux côtés du passage, des épaves étaient entreposées pêle-mêle, parfois seules, parfois par piles de trois ou quatre, noyées dans la végétation. Le chemin débouchait sur une clairière, une sorte de place, libre de tout véhicule. Elle était délimitée d’un côté par des pneus et à l’extrémité opposée se dressait un bâtiment devant lequel était couché un rottweiler, un gros chiot, qui s’éloigna paresseusement à l’approche de la voiture et du camion.

        Les motos furent déchargées brutalement du plateau et leurs propriétaires sortis de la voiture de patrouille sans plus de délicatesse. Ils avaient toujours leurs menottes.

        Klavs Arnold se tenait sur la place et accueillit le cortège. Un des policiers le rejoignit.

        — On a un chargement de merde pour toi.

        — Je vous remercie, les gars.

        — C’est nous qui te remercions. Ç’a été un réel plaisir, ça devrait être comme ça tous les jours.

        L’agent confia à Klavs Arnold les clés des menottes, puis il le remercia à nouveau et les véhicules repartirent par où ils étaient arrivés.

        Le Jutlandais se dirigea vers les deux motards, se planta juste devant eux et demanda, sur un ton menaçant :

        — Benito Mussolini, c’est un nom qui vous dit quelque chose, bande d’ignares primitifs ?

        Oui, ça leur disait bien quelque chose. N’était-ce pas un Italien ? Un empereur ou quelque chose du genre ?

        — Ma foi, peut-être bien qu’on peut dire ça. En tout cas, c’est le seul à avoir jamais mis au pas la mafia sicilienne, et vous savez comment il a fait ?

        Avant que les motards aient eu le temps d’ouvrir la bouche, Klavs Arnold répondit lui-même à sa question :

        — Il a demandé à sa police militaire, les carabiniers, d’arrêter dix Siciliens au hasard, sans chercher à savoir si, oui ou non, ils faisaient partie de la mafia. Puis ils les ont passés à tabac jusqu’à ce que certains d’entre eux balancent leurs camarades. Ils ont combattu l’omerta avec des roustes, en quelque sorte. Puis, les carabiniers ont arrêté les suivants, et encore les suivants, et ils ont exécuté les chefs sans autre forme de procès. Imaginez un peu ! Et ça s’est révélé être une excellente stratégie, simple et efficace. Résultat, en à peine trois mois, la redoutable mafia sicilienne était morte. Bon, je reconnais que c’était pas tout près de chez nous et que ça commence à dater, mais ça peut quand même vous apprendre quelque chose, c’est que si les règles ne sont pas respectées, alors là, ce n’est plus du tout la même histoire – it’s a whole new ballgame, comme ils disent aux States –, et les petits connards comme vous se retrouvent tout à coup dans la merde.

        — Putain, mais t’es qui, toi ? gronda le plus massif des deux.

        — Je m’appelle Klavs Arnold et j’appartiens à la brigade criminelle de Copenhague. On m’a chargé de vous enseigner la coopération et le sens civique.

        — Qu’est-ce qu’on fout là, et pourquoi on est arrêtés ? Et qu’est-ce que t’as dit à propos des règles, c’est quoi ces conneries ?

        Klavs Arnold soupira.

        — Je me doutais bien que ce serait trop abstrait pour vous. Vous avez l’air de gros attardés tous les deux, et je crois savoir pourquoi. C’est probablement parce que vous êtes de gros attardés, alors je ferais sûrement mieux de vous montrer concrètement ce que je veux dire.

        Il leva la main, fit un signe de l’index et, peu après, le bras d’une grue apparut au-dessus de la place. Sa griffe descendit et s’empara d’une des motos.

        — Suivez-moi, faut que vous voyiez ça, dit Klavs Arnold.

        Ils se rendirent jusqu’à la presse hydraulique et la virent écraser la moto comme si elle avait été en verre. Puis la grue emporta les débris, qui n’étaient pas plus gros qu’une caisse de bières. L’un des deux hommes protesta bruyamment. Klavs Arnold lui donna une claque dans la nuque, “ferme-la, je veux savourer le spectacle”. Quelques instants plus tard, la grue fit son retour avec dans sa griffe la deuxième moto, qui eut droit au même traitement.

        — J’ai l’impression que vous allez devoir prendre le bus, demain. Et maintenant, vous pensez sûrement plainte, avocat, procès contre la police, et c’est bien légitime, mais la vérité, c’est que vous n’avez jamais été arrêtés, qu’on ne vous a jamais amenés ici, que personne n’a vu vos motos de merde, bref, tout ça n’a jamais eu lieu. C’est sans doute votre imagination foireuse de criminels qui vous a joué un tour, mais bien sûr, si vous voulez déposer plainte, vous êtes les bienvenus, au moins ça nous fera rire un peu.

        Il empoigna fermement leurs chaînes de cou en or et les ramena dans la cour de la décharge, devant l’atelier. Là, il leur ôta les menottes et dit au plus massif des deux motards :

        — Ta femme s’appelle Hanne et tes deux gosses Felix et Victor.

        Puis, pointant un doigt sur son camarade :

        — Et toi, tu as une copine qui s’appelle Marlene et tu es le beau-père de la petite Thea. Si jamais il arrive quoi que ce soit à ma famille, c’est vos familles qui prendront, c’est aussi simple que ça. Je dis ça juste pour que les choses soient claires entre nous. En d’autres termes : ceci est une affaire entre vous et moi, ne l’oubliez pas ! Et maintenant, on va pouvoir s’amuser, c’est le moment que j’ai attendu toute la journée. Dites-moi, vous voulez pas vous trouver une arme, d’abord ? Ce sera plus intéressant. Je sais pas, moi, une barre en fer, un truc de ce genre, c’est pas ce qui manque par ici. Je veux bien attendre un peu.

        Les deux hommes échangèrent des regards, puis scrutèrent les alentours. Le patron de la casse automobile s’était posté à quelques mètres, dans l’entrée de son hangar, son chien couché à ses pieds. Il leur fit signe de la main avec un sourire ravi. Sans savoir ce qu’il se passait, le plus petit des deux motards leva machinalement la sienne pour lui rendre son salut, mais n’eut pas le temps d’aller jusqu’au bout de son geste. Klavs Arnold lui envoya la pointe de sa chaussure en plein dans les testicules, de toutes ses forces et avec tout le poids de son corps. L’homme poussa un cri et tomba à genoux en se tenant l’entrejambe. Il ne vit pas venir le coup suivant, qui le frappa à la tempe, et s’étala sur le sol, inerte. Klavs Arnold se concentra ensuite sur le costaud.

        — Oh, merde, c’était beaucoup trop facile. Et toi, t’es aussi une gonzesse ou est-ce que tu sais un peu te battre ? Allez, approche, t’as l’air grand et fort.

        Le motard envoya son poing en direction de la tête du Jutlandais, mais celui-ci l’esquiva avec une élégance presque nonchalante, puis il lui tordit le bras, lui asséna un coup précis sur les phalanges avec la pointe de son coude, si bien que sa main s’ouvrit, après quoi il lui cassa le petit doigt. L’homme hurla de douleur.

        — Ça, c’était juste une mise en bouche, commenta Klavs Arnold.

        Puis, d’un coup de poing foudroyant, il lui brisa le nez. L’homme l’implora, le visage en sang :

        — OK, stop, stop. Ça suffit. Qu’est-ce que tu veux, putain ?

        Klavs Arnold, qui avait déjà décidé que son coup suivant serait pour le genou de son adversaire, s’arrêta. Peut-être qu’il avait raison, peut-être que ça suffisait.

        — Pour commencer, je voudrais juste que ton vilain acolyte et toi vous asseyiez sur ces pneus et que vous écoutiez bien attentivement ce que je vais vous dire. Mais vous avez intérêt à montrer de la bonne volonté, car j’ai des choses plus importantes à faire que de dérouiller des pisseuses dans votre genre.

        Quelques instants plus tard, ils étaient assis tous les deux, des larmes de douleur dans les yeux, mais défaits et sans la moindre capacité ou volonté de résistance. Klavs Arnold leur parla des menaces qu’avait subies Dorthe Ebert.

        — Après-demain, je serai dans un bar de Copenhague qui s’appelle le Bo-Bi Bar. Répétez ce nom.

        Ils s’exécutèrent à voix haute, “Bo-Bi Bar, Bo-Bi Bar”. Le Jutlandais les félicita avec ostentation et poursuivit :

        — À vous de trouver où c’est, je suis pas d’humeur à me lancer dans des explications. À vous aussi de faire en sorte qu’au moins un des deux enfoirés qui ont terrorisé Dorthe Ebert me rejoigne là-bas et qu’il soit dans de bonnes dispositions pour me parler, c’est-à-dire qu’il réponde du mieux possible à mes questions. Si c’est pas le cas, je vous retrouverai et, cette fois, je vous jure que je serai vraiment en colère, vous me suivez ?
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        C’était volontairement qu’Arne Pedersen avait choisi Anica Buch pour l’accompagner à Hanstholm. Comme la Comtesse et Klavs Arnold, lui aussi commençait à penser que Konrad Simonsen avait bien fait d’intégrer cette femme bizarre et maladroite à leur petit cercle. Elle avait l’esprit vif, c’était une grande bosseuse et son attitude était irréprochable, hormis, parfois, dans ses relations avec les autres. Aussi, quand Konrad Simonsen l’avait désigné, “tu vas te rendre là-bas, Arne”, il avait aussitôt demandé à Anica Buch si elle avait envie de l’accompagner. Demandé, pas ordonné, ce dont il s’était seulement rendu compte plus tard ; elle était en train de devenir l’une des leurs, ça ne faisait pas l’ombre d’un doute. Et elle avait aussitôt accepté avec une joie évidente.

        Un break Mercedes avait été mis à leur disposition. Il était d’abord rentré chez lui pour faire ses affaires, après quoi il était passé la prendre, place Toftegård, à Valby, où elle l’attendait avec son antique valise. On leur avait réservé des chambres au Hanstholm Hotel. Le but était qu’ils arrivent sur place dans la soirée afin de pouvoir se mettre au travail dès le lendemain matin.

        Une grande partie du trajet se fit dans le silence, aucun des deux ne daignant bavarder, elle parce que ce n’était pas dans son tempérament, lui parce qu’il était fatigué. Mais de temps en temps, elle rompait tout de même le silence, ce qui permit à Arne Pedersen de mieux la connaître. Comme quand ils passèrent au niveau de Slagelse :

        — Ça m’a vraiment fait plaisir, dit-elle, quand j’ai appris que ma mère aussi allait être envoyée à Rome. Non pas qu’elle l’ait mérité, c’est une mauvaise personne qui a fait beaucoup de mal, plus que tu ne peux l’imaginer. Et je crois pas non plus qu’elle était en danger, mais c’était… un beau geste de votre part. Je l’oublierai jamais.

        Qu’aurait-il pu répondre à cela ? Il préféra esquiver, bien sûr que c’était normal que sa mère soit mise à l’abri. Il n’avait aucune idée de qui avait sélectionné les proches qui devaient être éloignés pour leur sécurité, peut-être Konrad Simonsen, oui, c’était sûrement lui, mais il n’en avait rien dit.

        Et alors qu’ils approchaient d’Odense :

        — Allez, on échange. Je vais prendre le volant, tu es fatigué, ça se voit.

        Elle avait raison. Toutefois, il répondit, un peu agacé :

        — Ça va très bien.

        — Non, ça ne va pas bien, tu es fatigué. On échange. Maintenant.

        Ils firent une halte dans une cafétéria, dix kilomètres après Odense, où ils mangèrent des hamburgers insipides et hors de prix, sans parler. Ensuite, elle prit le volant. Oui, cette satanée femme avait décidément raison. Rapidement, il se mit à somnoler, jusqu’à ce qu’elle déclare, tout à fait sans prévenir :

        — Le Danemark est si joliment dessiné, comme si le pays se dressait fièrement du nord au sud, ce qui le fait paraître plus grand qu’il l’est en réalité. L’Angleterre aussi, bien sûr, elle est même encore mieux dessinée, alors que la plupart des pays d’Europe ont des frontières aléatoires et sont juste des taches sur une carte, à part la Pologne, qui est presque ronde, je trouve ça très beau aussi.

        Il tourna la tête et sortit de son état somnolent.

        — On est où ?

        — Entre Silkeborg et Viborg, on y sera dans une bonne heure.

        — Pourquoi tu me sors ces conneries ?

        — Je sais pas. Ça m’est venu comme ça, et j’ai eu envie de te le dire.

        — T’es vraiment quelqu’un de bizarre, Anica, commenta-t-il d’une voix douce.

        — Quand j’étais enfant, on allait toujours voir le fermier quand il abattait des poulets. D’abord, il leur cognait la tête contre le billot, puis il la coupait avec une hache avant de les balancer par terre, où ils roulaient en s’agitant, puis se relevaient et se mettaient à courir partout au hasard. On trouvait ça drôle.

        — Je n’en doute pas, ça devait être la fête. Bon, maintenant, laisse-moi roupiller jusqu’à ce qu’on arrive.

        Il se rendormit rapidement, satisfait de l’avoir emmenée avec lui.

        Mais après s’être enregistrés à l’hôtel, alors qu’ils étaient tous les deux dans le couloir et qu’ils s’apprêtaient à se séparer pour rejoindre leurs chambres respectives, elle redevint… étrange. Elle l’enlaça et le serra fort contre elle, tandis qu’il lui tenait la tête sans vraiment en avoir envie. Puis elle relâcha son étreinte, tourna les talons et s’en alla. Elle était décidément difficile à comprendre, et totalement imprévisible. Mais, bon sang, qu’est-ce qu’elle s’imaginait qu’il y avait entre eux ?

        Le vendredi matin, les deux policiers de Copenhague rejoignirent trois collègues de la police du Jutland du Nord, des types expérimentés, pensa Arne Pedersen quand il leur serra la main et les suivit à l’intérieur du bar-restaurant du centre commercial de Hanstholm, qui avait ouvert spécialement pour que les policiers aient un endroit où discuter tranquillement. Il était 8 heures passées et, pour la première fois depuis bien longtemps, Arne Pedersen se sentit reposé. Le plus âgé des policiers locaux sortit un carnet qui contenait des notes sur lesquelles il s’appuya pour leur détailler tout ce qu’ils avaient appris jusque-là :

        — Le corps de l’inspecteur Kent Rée Schmidt, de la police de Hillerød, a été découvert hier après-midi sur la plage par deux touristes, à un peu plus d’un kilomètre à l’est de la jetée de Hanstholm, où il avait été rejeté par la mer. Kent Rée Schmidt a reçu deux balles de 9 mm dans la tête, une dans la nuque et l’autre dans le front. Les deux ont traversé son crâne et un des projectiles a même été retrouvé, mais il s’est écrasé contre un rocher et n’est de ce fait pas exploitable pour une analyse balistique. Vous recevrez un rapport technique plus tard. Le deuxième projectile se trouve vraisemblablement quelque part dans la mer ou sur la plage. Les recherches sont en cours et nous finirons sans doute par le retrouver, mais il est impossible de dire combien de temps ça va prendre. En tout cas, il se peut que ce soit long. Nous estimons qu’il a été abattu vers 11 heures du matin. Sa voiture, une Volkswagen Passat de couleur noire, a été retrouvée sur un parking voisin. Il était âgé de trente-huit ans, marié et domicilié à Køge, au sud de…

        Anica Buch l’interrompit, agacée :

        — On sait tout ça, merci. Dites-nous plutôt ce que Kent Rée Schmidt faisait ici, à Hanstholm.

        — J’allais y venir.

        — Alors, venez-y maintenant.

        Arne Pedersen intervint et la désavoua, “Non, continuez, c’est parfait”. C’était la règle numéro un, quand, en tant qu’inspecteur de la Crim de Copenhague, vous vous déplaciez en province : collaborez avec la police locale et, surtout, évitez de jouer les petits malins arrogants. Il pinça le bras d’Anica Buch sous la table, elle sourit d’un air malicieux, ce qui lui valut de se faire pincer une nouvelle fois. Le policier poursuivit son passage en revue et, au bout d’un quart d’heure, ses informations commencèrent à devenir intéressantes :

        — D’après ce que nous savons, depuis 2007, il venait passer quatre jours de vacances ici tous les ans, à la fin février ou début mars, et il louait toujours la même villa à Klitmøller, par l’intermédiaire de l’agence Vesterhavets Feriehus. C’était un pêcheur amateur, mais tout indique qu’il avait l’habitude de se faire accompagner d’une jeune femme et que ce n’était jamais la même.

        — Ce qu’on appelle de nos jours une call-girl ou une escorte ? demanda Arne Pedersen.

        — Ça se pourrait bien, mais on n’en sait pas plus pour l’instant. Le ménage a été fait dans la maison et la fille, à supposer qu’elle existe, a disparu. Mais on a relevé un certain nombre d’empreintes digitales et de traces d’ADN, notamment sur des assiettes qui ont été lavées et rangées dans le placard de la cuisine. On a aussi un témoin, mais il est un peu bizarre. C’est le voisin qui habite à côté.

        Cette fois, Arne Pedersen parvint à éviter la remarque ironique d’Anica Buch en lui donnant une petite tape sur le bras avant qu’elle ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Il commençait à la connaître.

        — En quoi est-il bizarre ? demanda-t-il.

        — C’est un chauffeur, ce qui n’a rien de bizarre, évidemment, mais il est aussi très… Comment dire ?… passionné par la police. Ça le rend fortement enthousiaste, pour ne pas dire euphorique, et maintenant il aimerait bien connaître son heure de gloire, si je peux m’exprimer ainsi… Enfin, je sais bien que ça peut paraître ridicule, mais il veut seulement parler à votre chef et à personne d’autre, et rien ne le fera changer d’avis.

        Anica Buch demanda, étonnée :

        — Avec notre chef, qu’est-ce que vous voulez dire ?

        — Je veux dire qu’il veut seulement parler au commissaire divisionnaire et chef de la Crim de Copenhague, Konrad Simonsen.

        Arne Pedersen, qui avait déjà connu pareille situation, dit :

        — Dans ce cas, on va voir ce qu’on peut faire, mais il sait quelque chose au moins ?

        — Oui, c’est ce qu’on croit.

        — Cette femme, que Kent Rée Schmidt avait emmenée en vacances avec lui, c’est possible qu’elle l’ait tué ?

        — C’est une possibilité, en effet. En tout cas, c’est un témoin très important.

        — J’ai l’impression que vous tournez autour du pot, que vous dit votre instinct ?

        — Qu’elle ne l’a pas tué. Aucun de nous n’y croit vraiment, mais ce serait extrêmement intéressant de l’interroger, ça va sans dire. Et bien sûr, ça ne nous plaît pas trop qu’elle ait filé comme ça.

         

         

        La villa était luxueuse. Presque trois cents mètres carrés, deux salles de séjour, trois chambres à coucher, salle de bains avec spa et chauffage au sol, poêle à bois, écran géant, parabole, four micro-ondes, sauna et une multitude d’autres équipements extravagants. Klavs Arnold et Anica Buch explorèrent les lieux. Malgré tout ce luxe, la villa avait un caractère froid, impersonnel, presque inhospitalier, pensa Arne Pedersen, pas du tout le genre d’endroit où l’on se sentait chez soi.

        Les vêtements de Kent Rée Schmidt et ses autres effets personnels étaient encore là, mais ils ne trouvèrent aucune trace visible de sa compagne présumée. Anica Buch pénétra dans la chambre qu’avait utilisée le défunt. Elle entrouvrit la bouche, renversa sa tête en arrière et fit de l’air avec ses mains sur son visage tandis qu’elle prenait une profonde inspiration. Arne Pedersen, qui se tenait dans l’embrasure de la porte, demanda :

        — Mais qu’est-ce que tu fous ? On dirait une cinglée.

        Anica Buch l’ignora et répéta deux fois l’opération. Puis elle dit :

        — Chanel Chance, un chouette parfum, mais aussi très marqué jeune.

        — Le parfum de la femme ?

        — Oui.

        — Tu es sûre que c’est un parfum féminin ?

        — Absolument certaine. Et maintenant, si on allait parler à ce fameux voisin ?

        L’homme, qui habitait à côté, était un petit gros d’environ cinquante-cinq ans, chauve, avec de petits yeux qui clignaient sans cesse et à la barbe éparse. Ses yeux scintillèrent de joie lorsque Arne Pedersen lui tendit son téléphone. Pendant trois minutes, il se contenta en gros de dire des “oui” et “naturellement”, avant de conclure : “mille, mille mercis, ça m’a fait énormément plaisir”.

        Il rendit son téléphone à Arne Pedersen et déclara fièrement :

        — Avec le commissaire divisionnaire, on a convenu que je vous aiderais de mon mieux, alors c’est parti. J’ai vu toutes les nanas qu’il a ramenées, mais les trois premières étaient des noires, et c’est pas du tout mon genre, personnellement je les trouve pas vraiment appétissantes, alors j’ai pas trop prêté attention à elles à l’époque.

        Ils l’écoutèrent et, s’ils faisaient abstraction du fait que ses détails étaient très directs, pour ne pas dire salaces, il se révéla être un témoin de première qualité. Il leur déballa tout, leur décrivant même la partenaire qui avait accompagné Kent Rée Schmidt cette année :

        — Elle faisait environ un mètre soixante-cinq et devait avoir dans les dix-huit ans, bien proportionnée, cuisses et fesses fermes, jolis nichons, gros mais sans plus, le genre qui a une belle forme quand la fille est allongée. Jean Levi’s délavé, pull en mohair vert bouteille, petite culotte et soutif en dentelle noirs, blonde, les cheveux mi-longs et un beau petit minois, comme une gentille écolière, mais en beaucoup plus dévergondée, évidemment.

        — Vous êtes étonnamment précis dans votre description, fit remarquer Anica Buch.

        L’homme sembla peser le pour et le contre, puis se défendit :

        — Je n’ai pas utilisé de jumelles, si c’est ce que vous insinuez. Juste une fois ou deux, quand ma femme était pas à la maison. Mais n’allez pas vous imaginer que je suis un pervers.

        — Non, bien sûr que vous n’êtes pas un pervers, ça se voit tout de suite. Et il n’y a rien de mal non plus à regarder des belles femmes, c’est totalement naturel.

        — Je les regarde pas, je les enregistre. On sait jamais ce qui peut se passer, et puis, sans me vanter, je suis tout de même un peu un expert des affaires criminelles et des très vilains meurtres qui ont eu lieu au Danemark, je veux dire, ceux qui vous filent la nausée, vous me suivez ?

        Arne Pedersen le félicita. Il était d’une importance vitale pour la police criminelle de pouvoir compter sur des citoyens perspicaces tels que lui, c’était certainement ce que lui aurait aussi expliqué le commissaire divisionnaire Konrad Simonsen. Puis il lui demanda :

        — Sauriez-vous quand et comment cette jeune femme est repartie ?

        L’homme balbutia sous l’effet de l’excitation :

        — Oui, oui, je le sais. Je vous l’aurais dit sans que vous me le demandiez. Mais bon, on est venu la chercher vers 21 heures, je l’ai vu de mes yeux. C’était une Audi blanche, et celle qui la conduisait… Je vais vous dire, j’avais encore jamais vu ça, elle était encore plus belle que la pute, je lui aurais clairement mis un dix sur dix, si vous me suivez, même votre Louise fait pas le poids.

        Arne Pedersen se figea et dit d’un ton sec :

        — Ma Louise ? D’où connaissez-vous ma Louise ?

        L’homme comprit qu’il avait fait une gaffe et se mit aussitôt sur la défensive. Il croisa ses bras courts autour de son corps, du mieux qu’il put, et détourna à moitié la tête.

        — C’est mon petit secret.

        — Là, vous vous trompez, ce n’est pas votre petit secret.

        Anica Buch prit l’homme par le bras et l’entraîna un peu plus loin, devant l’allée de sa maison. Au bout de quelques instants, elle rejoignit Arne Pedersen et lui expliqua :

        — Il était ami sur Facebook avec la sœur de Louise, puis il l’est devenu plus tard aussi avec Louise. C’est comme ça qu’il la connaît. D’après ses dires, il serait ami sur Facebook avec presque cent policiers de tous les coins du pays.

        — La sœur de Louise s’appelait Pauline, Pauline Berg.

        — Oui, désolée. J’avais oublié.

        L’homme se tenait toujours dans son allée, comme planté sur place. Anica Buch lui fit signe de venir.

        — Excusez-moi, je sais bien que la police traverse une mauvaise période, en ce moment, que vous et vos familles vous faites abattre les uns après les autres…

        Anica Buch réorienta la conversation :

        — En effet, on a connu mieux, mais vous pouvez nous en dire plus à propos de la femme qui conduisait l’Audi ?

        L’homme ne se fit pas prier. Rousse, “belle comme un rêve humide”, il claqua des lèvres sans la moindre gêne, puis poursuivit sa description, en termes vivants et avec force détails. À un moment, Arne Pedersen l’interrompit, il venait d’avoir un déclic. Il sortit son iPhone, fit quelques recherches sur le Net et montra à l’homme une photo.

        — C’est elle ?

        — Oui, c’est bien ça, oh la vache, quelle bombe. Il faudrait pas qu’elle me tourne beaucoup autour pour que je sois raide comme un clou, si vous voyez ce que je veux dire.
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        Son assistant était emballé.

        — Oh, putain, ce qu’il vole bien, c’est un truc de fou.

        Il portait des lunettes spéciales et pouvait voir, dans la moitié supérieure de son champ de vision, ce que voyait la caméra du quadricoptère, tandis que s’il baissait les yeux, il voyait normalement.

        — Fais attention, dit l’homme, pensif. Il m’a coûté beaucoup d’argent et de temps et n’est pas du tout robuste. Si tu percutes quelque chose, je ne pourrai pas le réparer.

        L’assistant fit exécuter une splendide boucle au drone, qui n’était guère plus gros qu’une mouche, autour de la tête de l’homme.

        — T’en as combien ? demanda-t-il.

        — Bientôt deux. Je suis en train de calibrer le deuxième.

        — Tends un doigt en l’air, je vais essayer de me poser dessus.

        — Non, sûrement pas. J’ai toute une série d’exercices à te faire faire d’abord, et évite de prendre des risques, ça coûte beaucoup trop cher pour que tu fasses joujou avec.

        Ils se trouvaient dans l’atelier de l’homme. Celui-ci sortit un crayon de charpentier d’un tiroir et dessina un petit carré sur le plan de travail aménagé contre le mur du fond, “atterris là, si tu peux”. L’assistant posa aussi promptement que précisément le drone à l’intérieur des traits. Mais lorsque l’homme voulut le prendre délicatement avec une pincette, le minuscule appareil redécolla et l’assistant éclata de rire :

        — Il est trop cool, plus rapide et meilleur que les autres.

        — Oui, maintenant ça va, repose-le. Tu auras tout le temps de le faire voler, ces prochains jours. Mais tu as raison, il est plus rapide et plus performant que les autres, son rayon d’action a été étendu à environ trois cents mètres et il ne se contente pas de voir, il peut aussi écouter, et ce avec une clarté étonnante.

        L’assistant fit de nouveau atterrir le drone sur le plan de travail, ôta ses lunettes et posa la manette de commande.

        — Je peux l’emporter chez moi ?

        — Oui, mais sois prudent. On dirait que tu as du mal à le comprendre.

        — Et les vieux, je peux les faire voler comme je veux ?

        — Bien sûr que tu peux. Pourquoi cette question ?

        — Même dehors ?

        L’homme regarda son assistant dans les yeux.

        — Tu as volé à l’extérieur ? On n’avait pas un accord ?

        L’assistant baissa le regard et dit timidement :

        — Y avait pas du tout de vent et j’ai attendu qu’il fasse nuit. Et puis tout s’est bien passé.

        C’était indéniable. L’homme haussa les épaules et abandonna le sujet. Son assistant lui tendit un bout de papier qu’il prit à contrecœur. Il le déplia, mais avant de lire ce qui était écrit dessus, il demanda, suspicieux :

        — Pourquoi est-ce que tu as volé en extérieur ? Je veux dire, tu cherchais quelque chose en particulier ?

        — Des salopes de mon quartier. D’ailleurs, j’ai plusieurs photos, tu veux les voir ? C’était comme aller à la chasse, enfin je crois. Putain, c’était trop excitant, et personne s’attend à ce qu’on puisse les regarder par la fenêtre s’ils habitent au quatrième étage, en tout cas pas là où j’habite.

        L’assistant expliqua comment il avait réussi à enregistrer sur son iPad ce que voyait le drone. L’homme l’écouta sans intérêt, juste par politesse, puis il lui demanda :

        — Tu aimes bien épier les gens ?

        — Oui, mais juste les gonzesses. Et pas les vieilles, elles me plaisent pas du tout.

        — Et tu l’as utilisé pendant combien de temps ?

        — Deux heures, peut-être plus. Pourquoi tu demandes ça ?

        L’assistant n’obtint aucune réponse, mais l’homme se dit que son goût pour l’espionnage pourrait être un avantage pour plus tard. Puis il commença à lire le mot, mais s’arrêta au bout de quelques lignes, visiblement dégoûté.

        — Tu veux que je le mette sur une plaque de cuisson ?

        — Oui, pour commencer.

        — Mon Dieu. Tu es cinglé. Je n’ai pas envie de lire le reste.

        — Tu m’avais dit que je pourrais décider.

        — Oui, mais ce n’est certainement pas nécessaire de… faire des trucs pareils. Heureusement.

        — Oh… Je peux le voir ? Il est où ? Tu l’as amené ici ?

        — Non, tu ne le verras pas, il n’y a aucune raison que tu le voies. Et oui, il est ici. Il dort, alors le sujet est clos. Suis-moi, j’ai quelque chose à te montrer, quelque chose que tu vas comprendre.

        Il conduisit son assistant à l’autre bout de l’atelier.

        C’était du bel ouvrage de charpente, le squelette était en bois de hêtre, avec des pièces parfaitement ajustées qui ne pouvaient avoir été façonnées que par un professionnel : une spirale formée de trois cercles concentriques, d’environ un mètre de diamètre pour le plus grand, de l’intérieur duquel partait un rayon incurvé qui traversait les deux autres. Environ tous les dix centimètres était fixé un aimant, et à l’extrémité de chacun d’entre eux, sur leur pôle négatif, qui était peint en blanc, se trouvait une petite bille en acier de la taille d’un gros pois.

        L’homme donna à son assistant une bille qu’il avait dans sa poche.

        — Mets-la au début de la spirale et envoie-la sur le premier aimant.

        L’assistant plaça la bille comme il le lui avait demandé.

        — Je peux l’envoyer de toutes mes forces ?

        — Oui, aussi fort que tu peux.

        D’une pichenette du majeur, il envoya la bille contre le pôle positif du premier aimant. Le choc libéra la bille qui était collée au pôle négatif, puis elle suivit la spirale jusqu’à l’aimant suivant, où le processus se répéta, mais plus vite cette fois, et de plus en plus vite à chaque nouvel aimant, comme des dominos qui se renversaient les uns les autres en accélérant constamment. Les deux ou trois premiers chocs produisirent un petit clac métallique, après quoi il devint impossible de distinguer les collisions, qui se noyèrent dans un seul bruit long. La dernière bille fut propulsée à travers l’atelier et frappa le mur du fond, avant de tomber sur le sol et de s’éloigner en roulant.

        L’assistant s’exclama, impressionné :

        — Putain, c’était quoi, ça ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — C’est un canon magnétique, on l’appelle aussi canon de Gauss, du nom du mathématicien Carl Friedrich Gauss, qui a vécu en Allemagne au XIXe siècle. Le but est que la dernière bille soit tirée à une vitesse considérable, bien plus rapide que la vitesse de départ à laquelle tu as envoyé la première. C’est un accélérateur de projectile qui utilise l’effet magnétique, mais il peut aussi être constitué d’électro-aimants comme un moteur linéaire synchrone…

        L’assistant secoua la tête, tout cela ne l’intéressait pas.

        — Donc, c’est comme un canon ?

        — Non, malheureusement ce n’est pas puissant à ce point. Mais je vais en fabriquer un identique, mais en format miniature, de seulement quatre millimètres de diamètre. Ou plus exactement, j’ai transféré le dessin que j’en ai fait dans mon imprimante 3D et lui ai demandé de me le fabriquer. Identique, excepté les aimants, bien sûr. Ce seront des électro-aimants qui s’allument et s’éteignent séquentiellement…

        L’assistant l’interrompit :

        — Pourquoi tu l’as fabriqué en grand format si tu le voulais en miniature ?

        — Le grand sert à effectuer des tests, à varier les paramètres pour obtenir la plus grande vitesse de tir possible, comme par exemple la distance entre les aimants et la masse de la bille, mais aussi tout un tas d’autres choses. C’était plus facile de faire des essais en situation réelle que de procéder à des calculs, ça aurait été très complexe, sûrement trop pour mon niveau en mathématiques.

        — Qu’est-ce qu’on va… tu vas faire du petit ?

        — Il sera installé dans le drone, évidemment. Tu ne l’avais pas deviné ? Ton drone sera armé. Mais d’un dispositif à un coup.

        — Je pourrai crever un œil, c’est ça ?

        — Non, ce n’est pas ça. Le projectile, qui est ici la dernière bille en acier, sera dans le drone dans l’extrémité d’une pointe de seringue, et elle devrait être en mesure de traverser la peau d’un humain, ou plutôt, elle sera certainement en mesure de le faire, mais si tout se goupille bien, tu n’auras pas besoin de t’approcher tout près, j’espère qu’il te suffira d’être à cinq centimètres.

        — Et la seringue sera remplie de poison ?

        — C’est l’idée, en effet.

        — Un poison mortel ?

        — Oui.

        — Il faudra que ce soit un poison super toxique.

        — Ce sera le cas. Certains disent même que ce serait le plus puissant au monde, mais ce n’est pas prouvé. En tout cas, il est redoutable. Son nom est la ricine, et un dixième de milligramme suffit à tuer un adulte.

        — Putain, tu l’as chopé où ?

        — Je l’ai fabriqué moi-même.

        L’assistant le considéra avec scepticisme, et l’homme lui raconta comment il avait fait. Il y avait sur le Net une profusion de recettes qui expliquaient comment extraire le poison de graines de ricin, or celles-ci étaient faciles à se procurer. Il poursuivit :

        — La ricine est une protéine, alors ce qu’on retrouve dans chacune de ces recettes, c’est qu’il faut utiliser divers sulfates. Ce n’est pas compliqué.

        — Je peux voir ?

        — Il n’y a rien à voir, c’est juste de la poudre ou des solutions blanches, dont il est d’ailleurs dangereux de s’approcher sans certaines règles de sécurité.

        — D’accord, alors laisse tomber, mais t’es sûr que ça fonctionne ?

        — Oui, ça ne fait aucun doute. Le problème, c’est de savoir si c’est suffisamment puissant, mais je testerai à un moment. Je ne sais pas encore comment je m’y prendrai, peut-être qu’une vache ferait l’affaire, mais ce sera difficile d’en approcher une avant cet été.

        La voix de l’assistant grimpa d’une octave, ce qui était un signe évident de son engagement.

        — On pourrait l’essayer sur le garçon, ce serait sans doute le plus simple. Je pourrais pas l’ajouter à ma liste ?
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        Anna Mia était assise dans le bureau d’Anica Buch, à la préfecture de police, en train de lire les rapports d’enquête. On était samedi matin, mais Anica Buch était là, elle aussi. Son cercle de connaissances était restreint, aussi n’avait-elle rien d’autre à faire du week-end, d’autant plus qu’elle était passionnée par son travail. D’ailleurs, elle avait même prévu de venir aussi le lendemain. Elle travaillait sur ce qu’elle appelait son petit bout de verre trempé, mais cela ne la menait nulle part. Plus elle se plongeait dans la problématique, plus celle-ci lui semblait complexe et insoluble. Elle savait que le verre trempé n’était pas juste du verre trempé. C’était une multitude de spécifications différentes, pour ne pas parler d’épaisseurs, si bien qu’il était impossible de tracer une commande particulière via le site du fabricant. La seule solution qui lui restait, c’était de s’adresser aux vendeurs au détail, mais les vitriers étaient nombreux et elle manquait d’informations sur ce qu’elle recherchait. Elle ne disposait que de dimensions approximatives et pas d’épaisseur, mais surtout, elle n’avait aucune idée de quand la commande avait été passée, cela pouvait aussi bien être un mois qu’un an ou deux, comment le savoir ?

        Elle commençait à comprendre que, à moins de restreindre radicalement sa zone géographique, par exemple aux vitriers de la commune de Copenhague, la tâche serait titanesque et irréalisable. Elle regarda par la fenêtre – d’énormes nuages sinistres, d’un gris charbon, bordés d’un liseré doré sous l’effet du soleil, dérivaient dans le ciel en direction de l’ouest –, puis elle posa le problème encore deux, trois fois dans sa tête, sans résultat, après quoi elle l’évacua et se mit à observer Anna Mia, qui était absorbée par la lecture d’un rapport. Elle tenait un stylo avec lequel, de temps à autre, elle prenait des notes dans un carnet, sans pour autant détourner les yeux du document. À côté d’elle, quatre grosses piles de rapports attendaient encore d’être lues.

        Anica Buch lui demanda :

        — Dis-moi, tu espères découvrir quelque chose qui aurait échappé à tous les autres ?

        Anna leva la tête.

        — Oui, ce serait bien sûr fantastique, mais je les lis surtout parce que ça m’intéresse et que j’apprends des choses. J’ai aussi l’intention de devenir inspecteur à la Criminelle un jour.

        Anica Buch acquiesça, comme pour approuver son souhait, puis dit :

        — Il y a quelque chose qui m’étonne : pourquoi t’es pas à Rome avec les autres ?

        — Question suivante, Anica. On peut parler d’autre chose si tu veux, mais pas de ça.

        — D’accord, sujet interdit. Alors, dis-moi plutôt ce que ton petit ami pense du fait que tu passes ton temps libre ici. Il s’appelle comment, déjà ? J’ai oublié.

        — Il s’appelle Oliver, et il n’en pense rien parce qu’il est lui-même au boulot. Il accepte tous les jobs possibles et partout pour mettre de l’argent de côté en vue de l’arrivée de notre enfant. En ce moment, il passe trois jours à Hobro. Mais, et toi ? Qu’en pense ton copain ? Ou ton mari ?

        Anica Buch essaya de paraître détendue.

        — Je n’ai ni petit ami ni mari.

        Anna Mia posa son stylo, mais ne fit aucun commentaire. Au bout de quelques secondes d’un silence qui commençait à se faire gênant, Anica Buch changea de sujet :

        — On ne croirait pas qu’une enquête puisse générer autant de papiers. Est-ce que tous les rapports sont là ?

        — Tu devrais le savoir, c’est tout de même toi qui me les as fournis.

        — Je t’ai seulement donné mes propres piles de rapports, je sais pas s’ils sont complets. Mais s’il en manque, je peux te les imprimer. Tu dois accoucher quand ?

        — Le terme est prévu pour la mi-novembre, mais comment veux-tu que je sache qu’il manque un rapport si j’ignore qu’il existe ?

        Anica Buch grimaça, “t’as pas tout à fait tort”, puis elle alluma son PC et dit :

        — Il doit y avoir une liste quelque part, je vais essayer de te la trouver.

        — Ce serait pas plus simple de me donner accès à la base de données ?

        — Effectivement, si ton père t’y autorise, mais sinon, non.

        — Mon père, mon père, mon père, des fois on a l’impression que c’est Dieu, ici. Personne le saura si j’emprunte ton identifiant et ton mot de passe.

        Anica Buch n’envisagea même pas sa proposition. Sa réponse fut catégorique :

        — Je préfère que tu sois en colère contre moi, plutôt que ce soit ton père.

        Anna Mia secoua la tête en signe de renoncement, elle n’obtiendrait rien de plus. Puis elle dit :

        — Puisqu’on en parle, il manque en effet quelques rapports. Quand les vélos et les sacs à dos des deux ados ont été découverts, le mardi 15 au matin, des techniciens de l’identité judiciaire ont dû être envoyés sur place pour relever les traces, mais je ne trouve leurs rapports nulle part. Et la zone a aussi été ratissée par la brigade cynophile, mais je ne trouve pas non plus leurs rapports.

        Dans un premier temps, elle n’obtint pas de réponse. Il se passa plusieurs secondes avant qu’Anica Buch dise :

        — Il y a bien une liste, mais elle n’est pas à jour, et en plus elle est incomplète. Il faudrait peut-être que je m’en charge, même si c’est normalement le travail d’Arne. Mais je vais avoir autre chose à faire dans l’immédiat, je devrais en avoir à peu près pour une heure. Et oui, tu as raison, il y a ici les rapports dont tu parles, je te les imprime tout de suite. Au fait, le garçon n’est pas en stage avec toi, en ce moment ? Comment il va ?

        — Il travaille juste un jour par semaine, alors c’est pas uniquement mon stagiaire. Mais ça va bien, c’est un garçon gentil et intelligent. Le truc, c’est qu’on ne peut pas l’impliquer dans tout ce qu’on fait.

        — Et il n’a pas de séquelles de son agression ?

        — Je crois pas. Il est de nature joyeuse et positive, peut-être que ça l’a aidé. Mais qu’est-ce que j’en sais ? Je ne suis pas psychologue.

        — Non, tu es juriste. À ce propos, pourquoi tu ne continues pas tes études ? Tu pourrais devenir avocate et gagner un tas de fric. Tu deviendras jamais riche en étant flic.

        — C’est vrai, ça. Pourquoi tu continues pas tes études, Anna Mia ? On a envie de savoir.

        C’était Arne Pedersen, qui se tenait dans l’embrasure de la porte, souriant et visiblement plein d’énergie. Il semblait totalement épanoui depuis que sa famille avait été mise en sécurité, même s’ils lui manquaient cruellement et qu’il dormait mal.

        Anna Mia n’eut pas à répondre car Anica Buch la devança :

        — Qu’est-ce qu’il y a encore que tu pourrais faire toi-même, mais dont tu préférerais que je me charge ? La réponse est oui, je m’en charge… dès que j’aurai fini de mettre à jour ta liste de nos rapports, qui peut bien sûr attendre puisqu’elle n’est pas très importante, après tout.

        Le ton était acerbe, mais Anica Buch affichait un grand sourire, et Arne Pedersen savait qu’elle essayait juste de se faire passer pour quelqu’un qu’elle n’était pas. Il dit :

        — Du calme, je n’ai aucun service à te demander, je passais juste dire bonjour. Mais je n’ai pas envie de déranger ces dames plus longtemps dans leur lecture de rapports. D’ailleurs, rappelez-moi qu’un jour, quand on aura le temps, il faudra que je vous parle des archives Pedersen, vous verrez, c’est très intéressant, mais ce ne sera pas pour maintenant, le travail m’appelle.

        Anna Mia ne put s’empêcher de sourire.

        — Mais dis-moi, tu es d’excellente humeur, ce matin, fit-elle remarquer.

        — Oui, c’est une belle journée qui s’annonce, j’ai un interrogatoire de prévu et je m’en réjouis à l’avance. On va avoir la visite d’une vieille connaissance, et ce sera un peu comme une deuxième mi-temps, si vous voyez ce que je veux dire.

        Non, elles ne voyaient pas ce qu’il voulait dire, mais il repartit sans leur fournir d’explications. Pendant quelques instants, elles restèrent là, à fixer la porte ouverte, puis elles finirent par se remettre au travail, sans aucun commentaire.

        Anna Mia suivait une méthode chronologique. Elle avait rapidement parcouru les rapports du début de l’enquête et était arrivée à l’enlèvement d’Helene Boyle et Bendix Panduro, sur la piste cyclable, à proximité d’Utterslev Mose. Puis elle avait tout relu attentivement, notant de temps en temps quelques points qui, s’ils ne l’étonnaient pas, méritaient tout de même selon elle quelques explications. Elle raya certaines de ces notes plus tard, à mesure que les rapports suivants apportèrent des réponses à ses questions, mais certaines subsistèrent et elle avait l’intention d’y revenir dès qu’elle pourrait. Peut-être en parlant avec Anica Buch. Oui, c’était une excellente idée. Cette femme gagnait à être connue et elle commençait à l’apprécier.

        Elle déballa la tablette de chocolat qu’elle avait apportée et en mangea un carré. Anica Buch leva le regard, mais secoua la tête quand elle lui en proposa un bout.

        Une demi-heure plus tard, Anna Mia en était à la découverte d’Ida Andersen au fond de la cage d’ascenseur à Bellahøj. Elle étudia un rapport médicolégal. C’était une lecture désagréable, mais elle s’efforça de garder une distance professionnelle, et y réussit parfaitement jusqu’à ce que, à la fin du rapport, elle tombe sur les photos de la petite défunte.

        La nausée et le malaise la frappèrent de plein fouet, elle eut un premier haut-le-cœur, déglutit, puis un deuxième, plus violent, et plaqua une main sur sa bouche, consciente qu’elle ne parviendrait pas à réprimer son dégoût. Avec son pied et sa main libre, elle tira à elle la corbeille à papier et vomit. Un instant plus tard, elle sentit la main d’Anica Buch sur son épaule, “c’est pas grave, Anna Mia, t’es ni la première ni la dernière que ça dégoûte”. Anica Buch écarta ses cheveux de son visage, “vas-y, ne te retiens pas”, et elle ne se retint pas, elle vomit à nouveau, abondamment, et elle eut l’impression de retourner plusieurs années en arrière, à l’époque où elle participait à des fêtes d’étudiants. Enfin, elle reprit suffisamment son souffle et ses esprits pour parler :

        — Tu veux bien m’apporter des mouchoirs en papier et un verre d’eau ?

        — Oui, bien sûr, mais d’abord regarde-moi, je veux m’assurer que tu vas bien.

        Anna Mia releva la tête et Anica Buch l’observa pendant ce qui parut une éternité, puis déclara :

        — Reste assise, je reviens dans une minute.

        — Tu pourrais fermer la porte, j’ai pas tellement envie que les autres me voient comme ça.

        Anica Buch ferma la porte en sortant. Anna Mia se redressa. Elle transpirait et ses vêtements lui collaient à la peau. Avec sa manche, elle s’essuya d’abord la bouche, puis le front et s’empara ensuite de son bloc-notes qu’elle se mit à agiter devant son visage à la manière d’un éventail. La mâchoire grande ouverte, elle inspira de l’air sans toutefois parvenir à faire disparaître le goût acide qu’elle avait dans la bouche. Et elle voulait devenir inspecteur à la Criminelle, non mais quelle blague ! Tout à coup, elle sentit que du sang s’échappait d’elle, à travers son pantalon, et se répandait sur le tissu de sa chaise.
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        Dans le bureau de son chef, Arne Pedersen reçut un SMS et le lut rapidement, ils arrivent. Konrad Simonsen se leva de son fauteuil et alla se placer près de la fenêtre pour attendre.

        Benedikte Lerche-Larsen était toujours aussi splendide que dans leurs souvenirs. Elle était âgée d’environ vingt-cinq ans, bien proportionnée, avec un beau visage aux pommettes saillantes et des cheveux roux flamboyant. Son maquillage était discret et distingué, ses vêtements coûteux et élégants : elle portait une robe couleur lie-de-vin longue jusqu’aux genoux, faite d’un mélange de soie et de laine, ajustée au niveau de la poitrine et de la taille, mais ample à partir des hanches. Par-dessus, elle avait un manteau sombre de forme évasée avec des épaulettes. Ses bottines en daim noires venaient de chez Yves Saint Laurent.

        Même l’avocat qui l’accompagnait était bien habillé. Il portait un costume Hugo Boss gris foncé avec une cravate assortie et ses cheveux blonds mi-longs étaient soigneusement plaqués en arrière. Il devait avoir la petite trentaine et l’on devinait clairement à sa mine grave et quelque peu arrogante qu’il était déterminé à prendre les choses en main et éviter à sa cliente d’être retenue trop longtemps un samedi matin.

        Dès le jeudi, tout de suite après qu’Arne Pedersen avait appelé de Hanstholm pour leur dire ce qu’il avait appris, Benedikte Lerche-Larsen avait été convoquée à la préfecture pour un interrogatoire, mais elle avait fait reporter son rendez-vous, son avocat ayant prétendu être malade. Konrad Simonsen était entré dans une rage folle en l’apprenant. Son témoignage était urgent, pourtant il ne pouvait rien y faire. Mais la veille au soir, il était enfin parvenu à la joindre par téléphone et lui avait enjoint de se présenter dans leurs locaux le lendemain, sans quoi il enverrait une patrouille la chercher à son domicile. Il avait presque pu l’entendre sourire à l’autre bout du fil. Heureusement, son avocat allait mieux et elle passerait avec joie à 10 heures.

        Benedikte Lerche-Larsen comptait parmi les rares fiascos de Konrad Simonsen. Quelques années plus tôt, elle avait mouillé dans une vaste affaire de jeux illégaux, de blanchiment d’argent, de trafic de femmes africaines, de violences aggravées et d’homicide. Mais Konrad Simonsen avait mis beaucoup de temps à comprendre qu’elle était bien plus impliquée qu’il ne l’avait d’abord cru. Et à ce moment-là, il était déjà trop tard. Elle s’en était sortie blanche comme neige, du moins sur le plan juridique, et avait été la grande gagnante de l’affaire. Désormais, c’était une maquerelle établie qui possédait, avec quelques associés, pas moins de sept bordels de luxe en divers endroits du Danemark. Mais elle avait suffisamment de bon sens pour ne pas s’exposer, ne jamais se montrer gourmande au point de se rendre vulnérable, et c’était une fine stratège qui préférait prévoir sur le long terme, plutôt que de miser sur les profits immédiats.

        Ce n’était pas la première fois qu’elle était entendue à la préfecture, mais la fois précédente, cela avait tourné à la parodie. Son avocat – qui était déjà le même – avait paré chaque question grâce à des subtilités juridiques, si bien que, au bout de dix minutes au cours desquelles elle n’avait littéralement pas dit un mot, Konrad Simonsen avait jeté l’éponge et ils étaient repartis. Cette fois, il était bien décidé à ce que cela ne se reproduise pas.

        Dès que Benedikte Lerche-Larsen et son avocat arrivèrent dans le bureau de Konrad Simonsen, le policier qui les escortait entraîna l’avocat dans l’annexe et le força à s’asseoir dans le canapé. L’homme protesta en vain. Le policier se laissa tomber à côté de lui et, le maintenant fermement par les épaules, l’obligea à rester assis les deux fois où il tenta de se lever.

        Konrad Simonsen dit à Benedikte Lerche-Larsen :

        — Suivez-moi, nous allons aller discuter dans un autre bureau.

        Dans l’annexe voisine, l’avocat hurla :

        — Non, Benedikte, tu restes ici. C’est ma cliente, elle ne suivra personne d’autre que moi.

        Arne Pedersen dit d’une voix calme :

        — Vous avez le choix. Soit vous nous suivez de votre plein gré, soit je vous traîne par l’oreille. Je vous avoue que la dernière solution me procurerait beaucoup de plaisir.

        Benedikte Lerche-Larsen préféra opter pour la première solution.

        Dans le bureau d’Arne Pedersen, Benedikte se vit attribuer une chaise qui était placée en plein milieu de la pièce. Konrad Simonsen et son adjoint s’assirent en face d’elle. Il n’y avait pas de table entre elle et les deux hommes, et ils étaient si près d’elle qu’ils empiétaient presque sur son espace privé. Konrad Simonsen commença :

        — Écoutez bien quelles sont mes conditions, Benedikte. Coopérez avec moi, et du mieux que vous pouvez, car si vous ne le faites pas, on vous met dans une voiture de police qui vous conduira en Allemagne, puis vous prendrez à gauche et vous traverserez la Pologne jusqu’à ce que vous arriviez en Biélorussie. Là-bas, les autorités détiennent un mandat d’arrêt contre vous, pour trafic d’êtres humains, un mandat d’arrêt qu’elles ont émis à ma demande. Et imaginez un peu, pendant tout le trajet, à la fois à travers l’Allemagne et à travers la Pologne, vous serez escortée par la police nationale, parce que si quelqu’un menace ou s’en prend à nos enfants, tous les policiers de la planète sont solidaires, et je peux vous garantir que les collègues européens font la queue pour nous aider.

        Arne Pedersen prit la relève :

        — Alors, bien sûr, vous pouvez vous convaincre qu’à un moment vous finirez bien par rentrer chez vous et qu’il n’existe contre vous aucune preuve recevable par un tribunal, ce en quoi vous avez parfaitement raison, mais vous n’avez pas idée de la lenteur avec laquelle nos camarades du ministère des Affaires étrangères sont capables de travailler, quand ils veulent bien s’en donner la peine, sans parler des obstacles bureaucratiques qu’on peut rencontrer en Biélorussie et de la faculté qu’ont les détenus à disparaître malencontreusement dans ce pays. Sans trop m’avancer, je dirais que vous risquez d’être l’invitée de l’État biélorusse pour au moins trois mois.

        Konrad Simonsen reprit la parole :

        — Quant à moi, je dirais que vous risquez de vous apercevoir que la prison de Minsk est un endroit extrêmement déplaisant, en particulier pour les belles jeunes femmes comme vous. Et n’allez pas croire une seule seconde que je bluffe, car ce n’est pas le cas. Les règles ont changé, la question est juste de savoir si vous souhaitez le découvrir dans la douleur ou si vous êtes suffisamment vive d’esprit pour le comprendre immédiatement. Alors, c’est à vous de choisir, Benedikte. Vous allez coopérer ou pas ?

        Benedikte Lerche-Larsen était une femme intelligente. Elle regarda longuement Konrad Simonsen dans les yeux, décréta qu’il ne bluffait manifestement pas, mais aussi qu’elle ne tenterait pas sa chance cette fois. Quand quelqu’un était assez stupide pour tuer des flics ou des membres de leur famille, il fallait évidemment s’attendre à ce que les principes du droit soient mis en stand-by, il aurait été naïf d’imaginer autre chose, et elle n’avait aucune envie de se mettre à dos la brigade criminelle, surtout en ce moment.

        — Ce que je dirai pourra-t-il rester entre nous ? demanda-t-elle. Enfin, vous voyez ce que je veux dire.

        — Aucune condition, Benedikte, mais c’est d’accord. Pour une fois, j’en ai rien à faire de vous mettre derrière les barreaux.

        — Bien, en quoi puis-je vous aider ?

        Konrad Simonsen se leva, furieux, “OK, on va pas réussir à s’entendre, faites venir sa voiture et embarquez-la”, puis il se dirigea vers la porte. Benedikte Lerche-Larsen s’empressa de l’arrêter :

        — Hé, attendez, c’était juste une formule de politesse, en guise d’introduction. Vous voulez que je commence par mon petit voyage à Hanstholm ? Vous avez certainement deviné que c’était une de mes filles. Ou peut-être que vous avez parlé à l’autre voyeur pervers qui habite à côté de la villa ?

        Alors, elle leur raconta comment, mercredi, vers 14 heures, elle avait reçu un appel d’une de ses employées, qui était en vacances à Hanstholm avec l’inspecteur Kent Rée Schmidt. La jeune femme venait juste de voir à la télé, sur une chaîne locale, que l’homme qu’elle accompagnait avait été abattu sur une plage de la mer du Nord alors qu’il pêchait. Son pseudonyme professionnel était Miranda, mais en réalité elle s’appelait Gintare Pukiene, avait dix-sept ans et était de nationalité lituanienne, elle séjournait illégalement au Danemark, mais parlait plutôt bien danois. Par coïncidence, Benedikte Lerche-Larsen se trouvait alors à Odense, aussi, vers 18 heures, avait-elle pris la route pour récupérer son employée qui, entre-temps, avait remballé ses affaires et fait le ménage dans la villa. Elle était arrivée sur place vers 21 heures, puis elles étaient rentrées ensemble à Copenhague, où la jeune femme avait passé le reste de la nuit dans un hôtel du quartier de Vesterbro.

        Pendant tout le temps qu’elle avait parlé, Konrad Simonsen était resté planté dans l’embrasure de la porte. Elle le regarda et, pour la première fois, elle eut peur de lui. Il affichait une mine farouche et amère, et sa position représentait une terrible menace, il suffisait qu’il fasse un pas et… elle ne pouvait pas en être certaine, mais peut-être que ce n’était que du bluff. Malgré tout, elle sentait que ce n’était pas le moment de le contrarier.

        Finalement, Konrad Simonsen retourna s’asseoir dans son fauteuil et Benedikte Lerche-Larsen put se détendre un peu.

        — C’était un bon début. Y aurait-il autre chose que vous voudriez nous dire ?

        — Oui, que Miranda n’a pas tué son partenaire. Je sais bien que ce sera à vous de le déterminer, mais je vous assure que ce n’est pas elle.

        — Où est Gintare Pukiene en ce moment ?

        — Malheureusement, elle se trouve à Marseille, elle a pris un vol à Kastrup jeudi soir. C’est la procédure standard, une sorte de réaction épidermique, pourrait-on dire, quand une employée a été mouillée dans une histoire criminelle, alors on l’envoie dans un autre pays et on en récupère une autre en échange. En général, ce n’est pas bon pour les affaires que vous vous intéressiez à une de nos filles. Mais dans ce cas précis, j’admets que c’était une erreur, je n’avais pas prévu que… vous réagiriez aussi vite et avec autant de détermination.

        — Vous avez son adresse à Marseille ?

        — Rue Papon, dans le septième arrondissement, je ne me souviens pas du numéro exact, mais si vous permettez que je passe un coup de fil, je peux me débrouiller pour la faire revenir au plus tard après-demain, même si ça va me coûter cher.

        — Non merci, je préfère collaborer avec les autorités françaises qu’avec vous. Mais je veux bien avoir une photo et le numéro de passeport de la jeune femme.

        Ce n’était pas un problème, Benedikte Lerche-Larsen promit qu’elle les lui fournirait.

        — Dites-moi, comment vont les affaires, ces temps-ci ? s’enquit Arne Pedersen.

        L’espace d’une seconde, elle se demanda s’il était sérieux, puis elle choisit de répondre comme si c’était le cas :

        — Pas trop mal, mais on subit de plus en plus la concurrence de cette nouvelle connerie de sugar dating. D’ailleurs, ça devrait être interdit, ne serait-ce que parce que c’est écœurant.

        — Oui, enfin, vous gagnez toujours de l’argent, d’après ce que je comprends, et je sais que vous êtes une excellente femme d’affaires qui anticipe les périodes de vaches maigres, si je puis dire. Ai-je raison d’affirmer que vous avez un solide compte en banque ?

        — Ça se pourrait.

        — Méfiez-vous, Benedikte.

        — En effet, j’ai un solide compte en banque.

        — Combien vaut Gintare Pukiene ?

        — Environ deux ou trois cent mille couronnes, mais je l’ai échangée avec les Marseillais. J’ai reçu une de leurs filles à la place.

        — Donc, quand Gintare Pukiene rentrera, je suppose que vous aurez une dette envers les Français, n’est-ce pas ?

        — Oui, c’est exact. Soit je les paierai, soit je leur rendrai leur fille.

        — Assurez-vous que Gintare Pukiene soit libérée de… son contrat de travail. Je me fous de la manière dont vous vous y prendrez.

        Konrad Simonsen adressa à son adjoint un regard reconnaissant. C’était bien joué. Quand la jeune Lituanienne serait entendue, cela pourrait se révéler déterminant de lui faire miroiter, par exemple, la possibilité d’un nouveau départ. Benedikte Lerche-Larsen les gratifia de son sourire charmeur.

        — Ça va me coûter un paquet d’argent, cette affaire, en plus de mon avocat à mille huit cents couronnes de l’heure que vous avez empêché de travailler. Une petite subvention ne serait pas de refus.

        — Donnez-moi une réponse claire.

        — Ma réponse claire est oui. Je n’ai pas le choix. Par ailleurs, je suis prête à faire beaucoup d’efforts pour me débarrasser de vous quand vous travaillez de cette façon.

        — Parlez-nous de Kent Rée Schmidt, dit Konrad Simonsen.

        — C’était un habitué. Sa partie de pêche annuelle à Hanstholm durait généralement quatre jours, parfois une semaine. Je crois que c’était la septième année de suite. Il payait dix-huit mille couronnes et avait droit à une remise de deux mille pour sa fidélité.

        — Des exigences spéciales ?

        — Aucune. Relation sexuelle deux fois par jour, le matin et le soir, la routine, et en plus il était gentil avec mes collaboratrices, il leur cuisinait de bons petits plats et les traitait bien. Sa seule exigence était qu’elles soient aussi jeunes que possible.

        — Aussi jeunes que possible ? s’exclama Arne Pedersen, choqué.

        — Oui, mais pas non plus des enfants, si c’est ce que vous insinuez. Ce n’était pas un pédophile, pas que je sache, en tout cas. De plus, je ne travaille pas avec des enfants, jamais, quel que soit le prix proposé. Je trouve ça dégueulasse.

        Anica Buch fit irruption dans le bureau. Konrad Simonsen tourna la tête et lança, irrité :

        — Je me fous de ce dont il s’agit, Anica, ça va devoir attendre. On est en plein milieu d’un interrogatoire.

        — Non, Simon, ça ne peut pas attendre. Viens avec moi, tout de suite.
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        Le Bo-Bi Bar se trouve au cœur de Copenhague, dans une ruelle adjacente à Købmagergade, et est avec ses quatre-vingt-dix ans d’existence un des plus vieux bars du Danemark. Il est dominé par un long comptoir sur le modèle américain du début du XXe siècle, et le local se distingue par une décoration marquée par des nuances de rouge sombre, qui n’a guère subi de changements au cours des quarante dernières années. Tout au fond se trouve une table large, la plus grande du bar, on peut rester assis sans être dérangé pendant la journée, alors que la plupart des habitués de l’établissement ne sont pas encore réveillés. C’était là que Klavs Arnold avait donné rendez-vous à ses amis de la classe inférieure du milieu des motards de Hundige et de ses environs. Il avait pris quelques dispositions afin de s’éviter toute mauvaise surprise, et lorsqu’il apprit que cinq types aux allures de motards l’attendaient, cela lui sembla quelque peu excessif. Aussi passa-t-il quelques coups de fil et, en un rien de temps, le Bo-Bi Bar se mit à grouiller de policiers, tous plus disposés à aider la Criminelle qu’à travailler sur leurs propres affaires. Soudain, les cinq jeunes motards se retrouvèrent largement en infériorité numérique, et confrontés à des hommes prêts à laisser libre cours au dégoût et à la peur qu’ils ressentaient depuis deux semaines. Cela sautait tellement aux yeux que les motards choisirent de rester assis sagement, très sagement.

        Klavs Arnold prit tout son temps. Il commença par bavarder avec le barman, puis il passa aux toilettes, après quoi il activa, sans chercher à se cacher, son dictaphone et le glissa dans sa poche de poitrine, et ce n’est qu’à ce moment-là qu’il se dirigea vers la table des motards, où il choisit un des cinq hommes au hasard. Il se pencha, le saisit par l’oreille, approcha sa bouche et dit d’une voix douce :

        — Et c’est avec lequel de ces cinq petits enfoirés que je suis censé parler ?

        — On est juste venus à cinq parce que je… j’étais pas très à l’aise, pas pour s’en prendre à toi.

        Le Jutlandais caressa son crâne chauve avec un doigt, d’avant en arrière, plusieurs fois, puis dit :

        — C’est très sage de votre part, car ni moi ni mes collègues ne sommes d’humeur pour les conneries, en ce moment.

        — On le sait bien.

        — Il y en a d’autres que toi à qui je dois parler ?

        — Non, seulement moi. Où est-ce qu’on s’assoit ?

        — Je vais y venir. Donne-moi ton permis de conduire.

        L’homme s’exécuta, Klavs Arnold le tendit derrière lui, où un policier s’en empara. Puis, d’un mouvement circulaire, il désigna les autres motards, “dehors ! Et magnez-vous un peu”. Ils se levèrent et déguerpirent. Klavs Arnold s’assit sur la chaise vacante à côté de son témoin, qui le regarda d’un air où se mêlaient la terreur et la haine. Tout de suite après, le barman posa une canette d’eau gazeuse et un verre devant lui. “Je veux bien le journal, aussi.” Le barman alla le chercher, puis Klavs Arnold se mit à le lire en sirotant son eau gazeuse. Dix minutes plus tard, on lui apporta ce qu’il attendait : un extrait du casier judiciaire de l’homme. Il le parcourut. Violence, racket, cambriolage, trafic de stupéfiants, comme prévu, mais rien d’extrêmement grave, et pour l’instant, juste des séjours de courte durée derrière les barreaux. Enfin, il se tourna vers l’homme :

        — Tu es affreux. Dis-le, dis que tu es affreux.

        Sans hésiter, l’autre obtempéra :

        — Je suis affreux.

        — Ça, oui, tu l’es. Maintenant, tu vas tout me raconter, et surtout n’oublie rien, parce que si je m’en aperçois, tu vas avoir des emmerdes t’imagines même pas. C’est toi qui as tué Ida Andersen, la petite fille qu’on a trouvée dans la cage d’ascenseur à Bellahøj ?

        Le motard bondit comme un ressort qui se détend, sa chaise bascula en arrière.

        — Non, putain. Non, vous croyez tout de même pas ça, j’ai jamais tué d’enfant, moi.

        — Assieds-toi. Donc, tu as tué des adultes.

        L’homme releva sa chaise et s’assit, le crâne dégoulinant de sueur.

        — Non, non plus. J’ai jamais buté personne, surtout pas des mômes.

        — Tu es incroyablement stupide, mais dis-moi tout, on reviendra là-dessus plus tard.

        L’homme passa à table. Au début du mois de décembre, il avait reçu un courrier contenant dix mille couronnes. Après vérification, il s’était avéré que l’expéditeur indiqué sur l’enveloppe n’existait pas. Le lendemain, il avait reçu un appel d’un homme avec une drôle de voix qui lui avait promis dix mille couronnes de plus s’il lui rendait un service. Il devait faire peur à une femme, le plus possible, en lui rendant visite et en disant qu’elle lui devait cent quarante mille couronnes, et qu’il reviendrait une semaine plus tard pour encaisser l’argent. Il devait la menacer, au cas où elle ne paierait pas, des pires sévices, mais en aucun cas la blesser. Il avait reçu le nom et l’adresse de la femme ainsi que deux dates possibles pour passer à l’acte. Dans l’après-midi du 12 décembre, il avait accompli sa mission avec un camarade et, une semaine plus tard, il avait obtenu la somme promise.

        — Nom et adresse de la femme, aboya Klavs Arnold.

        — Dorthe Eggert, 7 Eriksmindevej, deuxième étage, à Hundige, si je me souviens bien.

        — Hum, c’est presque ça. Comment s’appelle ton camarade ?

        — Non, non, ça, je vous le dirai pas. Vous pouvez m’embarquer, me coffrer, me faire ce que vous voulez, je m’en fous, je balance pas un pote. Je suis pas comme ça. Il m’a juste accompagné, il était au courant de rien, et il a touché quatre cents balles pour sa peine.

        — Tu es venu ici de ton plein gré, pourquoi pas lui ?

        — De mon plein gré, mon cul, mais il serait certainement venu, lui aussi, le problème, c’est qu’il est en cabane, et c’est tout ce que je vous dirai sur lui.

        Klavs Arnold prit le verre de l’homme et lui renversa la bière sur la tête.

        — Tu sais ce qu’ils font, en taule, aux types qui sont accusés d’avoir zigouillé des petites filles ? Donne-moi son nom.

        — Bertil Madsen.

        — Plus fort, j’enregistre la conversation.

        — Bertil Madsen, putain.

        — C’était parfait, putain, tu peux y aller.

        Contre toute attente, l’homme resta assis. Klavs Arnold fronça les sourcils.

        — Dis-moi, t’as pas entendu ce que je viens de dire ? Au revoir, dehors, du balai, dégage.

        — Mais c’est pas encore fini. Plus tard, il a aussi acheté un flingue.

        L’homme avait rappelé en janvier et lui avait demandé s’il pouvait lui procurer un pistolet avec des munitions. Il avait promis de se renseigner, et deux jours plus tard, l’homme l’avait recontacté. Il lui avait répondu qu’il pouvait lui fournir la marchandise et ils avaient fixé le prix à douze mille couronnes. Il avait reçu la première moitié de la somme avant la transaction, la deuxième après, les deux fois, comme d’habitude, dans un courrier anonyme.

        — On parle de quel type de flingue ?

        — Un Walther P38, plus deux boîtes de munitions dont j’ai oublié le nom.

        — Tu as été payé en coupures de combien ?

        — En billets de cinq cents couronnes à chaque fois.

        — Comment et quand est-ce que tu lui as remis le pistolet et les cartouches ?

        Le motard lui expliqua : il devait emballer soigneusement la marchandise dans du papier journal, puis la mettre dans un sac plastique épais. Ensuite, il devait s’asseoir sur le banc en face du café Pavillonen, dans le parc de Fælled, à 17 heures, le 10 janvier, et attendre qu’il l’appelle. Dès qu’il s’était assis, l’homme l’avait appelé comme promis. Il avait ensuite reçu pour instruction de déposer le sac dans la poubelle du banc et de quitter les lieux en se dirigeant vers Øster Allé. Ce qu’il avait fait.

        — Où est-ce que tu t’es procuré le pistolet ? demanda Klavs Arnold.

        L’homme secoua la tête, plus par désespoir que pour marquer son refus de coopérer.

        — Il va me découper en petits morceaux s’il se rend compte que j’ai parlé.

        — Tu mérites qu’on te découpe en morceaux. Allez, accouche.

        — Igor Khodorkovsky, il est russe et très dangereux. Putain, je suis vraiment dans la merde.

        Klavs Arnold dit pour le rassurer :

        — Non, c’est pas aussi grave que tu le crois. Parce que cette conversation m’a permis d’acquérir la certitude que ce n’est pas toi qui as tué cette gamine. Maintenant, casse-toi et que je ne te revoie plus jamais.
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        Quand Anica Buch, après avoir interrompu Konrad Simonsen au beau milieu de son interrogatoire, lui annonça dans le couloir, devant le bureau d’Arne Pedersen, qu’Anna Mia s’était mise à saigner et que, tout de suite après, trois hommes étaient sortis de nulle part et l’avaient emmenée, il crut qu’il allait devenir fou. Alors que, d’ordinaire, il faisait preuve d’une capacité hors du commun à garder son calme même dans les situations les plus critiques, ce ne fut pas le cas cette fois. Il saisit Anica Buch par les épaules et lui cria :

        — Comment ça ? Quels hommes ? Pourquoi est-ce qu’elle saigne ? Réponds-moi, bon sang !

        Mais Anica Buch n’avait rien d’autre à lui dire. Tout s’était passé tellement vite, elle était partie chercher un verre d’eau pour Anna Mia et, quand elle était revenue, ils étaient déjà en train de l’emmener, et il y avait du sang sur son fauteuil. Elle ajouta, en se sentant bête :

        — Ils ont dit qu’ils la conduisaient à l’hôpital. Je crois que c’était l’utérus, enfin… vu qu’elle est enceinte, oui, ça devait être ça.

        Konrad Simonsen hurla “non, non, non”. L’écho se répercuta dans tout le couloir et Arne Pedersen prit les choses en main. Avec une force surprenante, il poussa son chef dans un bureau désert, tandis qu’il ordonnait à Anica Buch :

        — Appelle l’agent de garde à l’accueil et demande-lui s’il sait quelque chose.

        Mais ils n’eurent pas le temps d’aller plus loin. Tout à coup, un homme d’âge moyen vint à leur rencontre. “Bon sang, pourquoi vous décrochez pas vos téléphones ?” Il tendait le sien, mais après un regard à Konrad Simonsen, renonça à le lui donner et préféra le confier à Arne Pedersen. C’était le chef du PET qui était à l’autre bout de la ligne. Arne Pedersen l’écouta, puis rendit le téléphone à son propriétaire sans raccrocher une fois la conversation terminée.

        — Il semblerait qu’elle ait fait une fausse couche, Simon, annonça-t-il. Les trois types sont des agents du PET, ils sont en train de l’emmener à l’hôpital. Elle est consciente et, apparemment, tout va bien malgré tout. Descends dans la cour, le PET va te conduire. Anica, tu l’accompagnes.

         

         

        Au Rigshospital, Konrad Simonsen dut attendre devant la chambre de sa fille avant d’être autorisé à entrer. Le médecin était avec elle. Il s’assit sur une chaise, dans le couloir. Il n’était pas seul. De part et d’autre de la porte étaient assis deux jeunes hommes, étrangement identiques dans leur attitude, avec leurs yeux à l’affût et leur indifférence manifeste à son égard. Peu de temps après, le chef du PET débarqua, il s’était dépêché et soufflait d’une manière inquiétante. Le jeune homme assis près de Konrad Simonsen lui laissa sa place. Une fois qu’il eut repris son souffle, le chef du PET dit :

        — Je t’avais promis que je veillerais sur elle.

        — Pourquoi vous êtes pas venus me chercher ?

        — À quoi ça aurait servi ? Arrête de faire ta tête de mule. Tu devrais plutôt nous remercier d’avoir réagi aussi vite.

        — Comment vous avez fait ? Et merci, évidemment.

        — De rien. Comment on a fait ? Eh bien, elle nous a appelés. C’est une fille intelligente. Maintenant, il va falloir qu’on se déploie correctement ici, histoire d’être un peu plus discrets. Mais les hôpitaux sont des enfers à surveiller, je déteste les endroits qui sont à la fois privés et publics, si je puis dire.

        Quelques instants plus tard, le médecin sortit de la chambre. C’était une Suédoise qui s’exprimait en danois avec un drôle d’accent et douée d’une grande patience, bien qu’il fût évident qu’elle était pressée. Le chef du PET fit signe à ses hommes de s’éloigner, si bien qu’ils s’écartèrent à contrecœur de quelques mètres, chacun de leur côté, puis lui-même recula quand Konrad Simonsen eut la confirmation qu’Anna Mia avait fait une fausse couche, mais qu’en dehors de cela, elle se portait bien. Le médecin tenta de le réconforter en lui disant que c’était de cette façon que la nature repoussait les fœtus qui, pour une raison ou pour une autre, n’étaient pas viables, et que de nombreuses grossesses, environ 3 %, se terminaient ainsi.

        Quand Konrad Simonsen entra dans la chambre de sa fille, ils ne se dirent pas grand-chose. Elle avait le cerveau quelque peu embrumé et elle était fatiguée, mais sinon elle allait bien. Il lui promit qu’il préviendrait son compagnon, Oliver Malinowski, mais lorsque, peu de temps après, elle lui refit exactement la même demande, il se contenta de rester assis en lui tenant la main jusqu’à ce qu’elle s’endorme enfin.

        Pendant tout ce temps, il essaya d’éprouver de la peine pour elle. En vain. Il parvint tout juste à dissimuler sa joie qu’il ne lui soit rien arrivé, qu’elle soit toujours là, et que l’horreur qu’il avait cru qu’il s’était produit, le temps d’un instant, se soit révélée n’être que le fruit de ses propres angoisses. Un quart d’heure après qu’elle s’était endormie, il s’en alla.

        *

        Ce n’est que dans la soirée qu’il retourna voir sa fille, accompagné de la Comtesse, cette fois. Lorsqu’ils entrèrent dans la chambre, Oliver Malinowski était assis dans la chaise où Konrad Simonsen avait pris place plus tôt dans la journée, et lui aussi tenait la main d’Anna Mia. Ces deux-là n’avaient besoin de personne d’autre, et la Comtesse alla chercher un vase et de l’eau pour le bouquet de fleurs qu’elle avait apporté, tandis que Konrad Simonsen prit place à la fenêtre après avoir serré sa fille dans ses bras. Il observa les deux jeunes gens.

        C’était elle qui le réconfortait, avec de petites tapes sur le dos de sa main, qui signifiaient que tout irait bien. Elle chuchotait, aussi Konrad Simonsen ne perçut-il que quelques paroles, comme quoi ce n’était pas un drame et qu’elle retomberait certainement enceinte. Mais ce n’est que lorsqu’elle le regarda avec ses yeux débordant d’amour qu’il s’apaisa.

        Konrad Simonsen eut l’impression d’être de trop. Enfin, ce n’était pas tout – dans la compassion feutrée que sa fille manifestait à l’égard de son compagnon, il revit furtivement sa mère, un souvenir vieux de trente ans, qui le rajeunit involontairement d’une manière qui lui déplut.

        Anica Buch arriva peu de temps après. Elle apportait une boîte de chocolats démesurément grande et s’excusa maladroitement auprès de la patiente pour ne pas s’être suffisamment dépêchée quand elle était allée lui chercher de l’eau et ne pas avoir été présente quand… eh bien, quand ça s’était produit. Anna Mia trouva la force de rire, “tu ne pouvais pas savoir que j’allais faire une fausse couche”, puis elle énuméra avec une fierté infantile toutes les personnes qui lui avaient rendu visite, parmi lesquelles Arne Pedersen et Klavs Arnold, et leur dit qu’elle avait fait un Skype avec Louise Berg, à Rome, et que celle-ci leur passait le bonjour.

        Bien que l’ambiance ne fût guère joyeuse, il se produisit un événement cocasse, quand un agent du PET, qui paraissait deux fois plus volumineux que Bendix Panduro, qu’il tenait par l’épaule, entra dans la chambre. “C’est quelqu’un que vous connaissez, Anna Mia ?” On ne prenait aucun risque et on ne faisait pas d’exception, aucun inconnu ne passait sans avoir été vérifié. L’adolescent apportait une jacinthe achetée chez Netto qu’il avait emballée dans du papier cadeau aux motifs de Noël, il la posa timidement sur le rebord de la fenêtre, c’était touchant. Anna Mia l’embrassa sur le front, ce qui fit rougir le garçon, puis elle exigea qu’il l’autorise à déballer son cadeau.

        Une petite demi-heure après son arrivée, Konrad Simonsen estima que le moment était venu de dire au revoir, ne serait-ce que par politesse envers Anna Mia, qui avait besoin de calme. Il essaya plusieurs fois de capter le regard de la Comtesse, mais celle-ci l’ignora. Il n’était pas vraiment doué pour dire ce genre de choses, contrairement à elle, aussi fit-il une nouvelle tentative, cette fois en toquant discrètement sur son bracelet avec le bout de son index. Mais le problème se résolut de lui-même. Anna Mia tapa dans ses mains pour avoir l’attention de tous et dit à voix haute :

        — Je crois que je suis lessivée. Je vous remercie énormément d’être venus et de m’avoir apporté des fleurs et des cadeaux.

        Elle regarda son compagnon.

        — Toi aussi, Oliver. Quelqu’un va bientôt passer et il faudrait que je lui parle en privé.

        Dès que les visiteurs furent partis, l’expression du visage d’Anna Mia changea, la comédie était terminée. Toute cette logique médicale selon laquelle sa fausse couche n’avait rien à voir avec le malaise qu’elle avait éprouvé à la vue des photos de la fillette assassinée… elle avait souri stoïquement au médecin, avait fait semblant de la croire, hoché la tête d’un air compréhensif, “naturellement, j’en suis bien consciente”, mais dans son for intérieur elle avait le sentiment que c’était lié. “Si j’en ai un jour l’occasion, je te jure que je te le ferai payer.” Ces mots lui redonnèrent des forces, elle rectifia ses oreillers, aplatit plusieurs fois ses cheveux avec ses doigts, se redressa dans son lit. Elle était prête à recevoir le chef du PET.
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        — Il faut que vous fixiez des limites, Arne. Vous auriez dû le faire dès le début, alors maintenant, faites-le au moins avant qu’il soit trop tard.

        Arne Pedersen et la Comtesse étaient dans la voiture de celle-ci, garés dans une rue résidentielle, quelque part dans les faubourgs de Køge. Ils allaient rendre visite à l’épouse de Kent Rée Schmidt, le policier et pêcheur amateur qui avait été abattu à Hanstholm, quatre jours plus tôt. C’était dimanche matin, et la Comtesse était en colère. Elle poursuivit :

        — J’ai accepté le fait que cette enquête était spéciale. Je ne peux rien y faire, même si, honnêtement, je suis choquée de voir à quel point la plupart des collègues sont prêts à agir de manière aussi bien illégale qu’immorale. Et aussi comment, en pratique, toi et Simon vous êtes empressés de les y autoriser. Et vous ne vous êtes pas non plus privés de leur montrer l’exemple. Mais ça risque de mal finir si vous croyez que repousser les limites – aussi arbitraires et illégitimes soient-elles – signifie qu’on peut aussi les faire sauter. J’ai entendu des choses ignobles et ça m’inquiète.

        Arne Pedersen se sentait pris au piège, il n’avait pas envie d’avoir cette conversation, mais il ne pouvait pas non plus se permettre de descendre de voiture, cela aurait été trop irrespectueux.

        — Tu en as parlé à Simon ? demanda-t-il prudemment.

        Elle agita les mains.

        — Oui, bien sûr que j’en ai parlé à Simon, et maintenant c’est à toi que j’en parle.

        — Je vois parfaitement ce que tu veux dire.

        — Merci, mais ce n’est pas suffisant. Tu as l’intention de faire quelque chose ?

        — Oui… enfin, sans doute.

        Elle se libéra de sa ceinture de sécurité, “donc, tu ne feras rien”, puis elle inclina la tête sur le côté et demanda :

        — Tu as apporté une matraque ?

        — Non, pour quoi faire ?

        — Je me disais qu’on pourrait peut-être commencer par ravager la maison de Sarah Rée Schmidt pour lui faire comprendre qu’elle a intérêt à nous dire la vérité quand on l’interrogera. Histoire d’être sûrs, t’es pas d’accord, Arne ? De toute façon, il n’y a plus de règles sauf les nôtres. Tout est permis quand on s’en prend à nos gosses. Et si quelqu’un ose se plaindre, on n’a qu’à mentir, comme vous le ferez, Simon et toi, si l’avocat de Benedikte Lerche-Larsen n’a pas apprécié que vous l’empêchiez de faire son travail. Et puis ce n’est pas un des pires cas de… d’abus de pouvoir… il y a des cas plus graves, ceux que, de manière très appropriée, on qualifie de méthodes d’État policier.

        — Tu crois pas que tu exagères un peu ?

        — Non, je n’en ai pas l’impression. Mais ça passe encore pour toi, pour Simon, pour Klavs et les autres qui sont dans la police depuis longtemps, le vrai problème, ce sont les signaux que vous envoyez aux jeunes, qui, en plus, les perçoivent sûrement de manière distordue et amplifiée. Tu es quelqu’un d’intelligent, Simon est quelqu’un d’intelligent, bon Dieu, vous voyez pas que ça risque de déraper complètement ?

        Ses paroles l’ébranlèrent, il commençait à se dire qu’elle avait peut-être raison, même si cela lui déplaisait. Si seulement elle pouvait se taire une minute, qu’il puisse au moins réfléchir tranquillement. Mais la Comtesse ne se tut pas, bien au contraire :

        — Hier après-midi, j’ai écouté l’interrogatoire de Benedikte Lerche-Larsen du début à la fin, enfin, la bande originale, pas la version censurée que vous avez officialisée. J’avoue que c’était un interrogatoire parfaitement mené, et je n’ai rien à redire par rapport au fait que vous l’ayez effrayée, elle l’a bien mérité et vous êtes de toute façon restés dans les limites de ce qui est autorisé, au vu de la situation. Mais quand j’ai eu fini, je me suis demandé si Simon bluffait ou pas, au moment où il l’a menacée de l’envoyer à Minsk. Ça, c’était vraiment effrayant.

        — Bien sûr qu’il bluffait.

        — Non, Arne, pas bien sûr, malheureusement.

        — Sincèrement, Comtesse, je commence à comprendre ce que tu veux dire, et je te promets que j’aurai une discussion avec Simon dès que possible.

        — Je suis heureuse de l’apprendre, car il m’a aussi promis qu’il t’en parlerait, alors il y a une chance pour que vous finissiez par vous entendre sur ce point. En tout cas, je l’espère vraiment, parce que la prochaine fois qu’on aura cette conversation, ça se passera dans le bureau de la préfète.

        Arne Pedersen était stupéfait.

        — T’y gagneras rien, c’est une des… des plus enragées de nous tous.

        — Non, je n’y gagnerai rien, mais il faut bien commencer quelque part.

        Arne Pedersen trouva que cela sonnait comme un avertissement, or c’était une des dernières personnes qu’il voulait avoir comme ennemie. De plus, il était persuadé qu’elle parlait sérieusement.

        — Et si on faisait notre boulot, maintenant ? dit-il. On pourra continuer cette discussion sur le chemin du retour.

        — Il n’y a rien à ajouter, mais, oui, allons-y.

        *

        Sarah et Kent Rée Schmidt habitaient à Køge depuis quatre ans. Il était policier, elle consultante en organisation à son compte. Ils avaient trois enfants âgés d’un à huit ans. La Comtesse et Arne Pedersen sonnèrent à la porte et une amie de Sarah Rée Schmidt vint leur ouvrir. Avant de les laisser entrer, elle leur annonça :

        — Sarah n’est pas en forme. Je pense qu’il vaudrait mieux que vous vous contentiez des questions prioritaires pour l’instant et que vous reveniez quand elle ira mieux. Bien sûr, vous pouvez aussi insister, mais vos deux collègues qui sont passés jeudi et hier ont perdu leur temps. Maintenant, au moins, vous êtes prévenus, alors à vous de voir.

        Puis elle les conduisit dans une grande salle de séjour en forme de L, où Sarah Rée Schmidt était assise dans un canapé, à l’extrémité opposée, le regard dans le vide. Lorsqu’ils lui serrèrent la main et lui présentèrent leurs condoléances, elle réagit de manière machinale et indifférente. Arne Pedersen capta le regard de la Comtesse, la femme qui les avait accueillis n’avait manifestement pas exagéré quand elle leur avait dit que son amie n’était “pas en forme” et qu’elle n’était pas certaine qu’elle soit en état d’être entendue. La femme, percevant la perplexité des policiers, dit :

        — Sarah ne veut pas aller à l’hôpital, et elle refuse aussi de prendre des tranquillisants.

        Arne Pedersen demanda, d’un air inquiet :

        — Est-ce qu’elle a été vue par un médecin ?

        L’amie de leur hôtesse confirma :

        — Je suis médecin, mais c’était aimable de votre part d’y penser.

        La Comtesse rapprocha sa chaise de la femme traumatisée et prit son temps. Elle lui expliqua calmement qu’elle avait souvent eu affaire à des personnes qui avaient perdu un proche ou à des victimes de crimes graves, et que, malgré tout, la vie continuait, aussi impensable que cela puisse sembler au début. C’étaient des banalités, mais cela lui permit au moins d’établir délicatement le contact avec la femme. Peu à peu, Sarah Rée Schmidt commença à sortir de sa torpeur, même si son regard s’égarait encore de temps en temps. Son amie lui prodiguait alors des encouragements d’une voix douce, “vas-y, Sarah, tu peux le faire”. Puis, la femme réémergeait, abattue, brisée, mais prête à écouter la Comtesse. D’autres fois, quand son regard tombait sur un des jouets qui traînaient un peu partout dans le salon, un ours en peluche par-ci, un camion-grue par-là, elle était soudain submergée par une immense angoisse, “qu’est-ce qui va se passer, maintenant ? Qu’est-ce que je vais faire ?” et là encore, son amie intervenait, “on parlera de ça plus tard, quand tu iras mieux”.

        La Comtesse se montra patiente et, au bout d’une petite demi-heure, elle dit :

        — Bien, Sarah, maintenant que vous semblez prête à nous aider, j’ai une question à vous poser, et ce sera peut-être la seule.

        — C’est quoi, comme question ?

        — Qu’est-ce que vous préférez, qu’on s’en aille et qu’on revienne un autre jour ou qu’on essaie de parler maintenant ?

        Elle réfléchit, ce que la Comtesse interpréta comme un bon signe, puis elle demanda :

        — Je pourrai revenir sur ma décision ?

        — Bien sûr, on fera comme tu voudras.

        C’est l’amie qui répondit à la place de la Comtesse, et Sarah Rée Schmidt accepta, “on peut toujours essayer”. Arne Pedersen posa son dictaphone sur la table et demanda prudemment :

        — Avez-vous une idée de qui a pu tuer votre époux ?

        Sarah Rée Schmidt ne détenait aucune information susceptible de faire avancer leur enquête. Son mari n’avait jamais eu d’ennemis sérieux, leur famille n’avait jamais reçu la moindre menace, il ne s’était rien passé d’inhabituel au cours des jours qui avaient précédé le meurtre, ses enfants ne lui avaient rien rapporté d’étrange, ils n’avaient rien remarqué et n’avaient pas été approchés par des inconnus. Les réponses de la femme étaient systématiquement négatives, mais de plus en plus longues, elle faisait vraiment tout ce qu’elle pouvait pour les aider.

        C’est la Comtesse qui se chargea de la question la plus difficile, celle qu’il fallait bien poser, même si ce n’était pas agréable.

        — Savez-vous si votre mari était accompagné quand il était en vacances ?

        Elle mit du temps à répondre, puis finit par dire :

        — Ça paraît tellement dégoûtant, maintenant.

        Aucune des trois autres personnes présentes ne fit de commentaire, et après une nouvelle pause, elle leur expliqua tout d’une voix morne, comme si elle lisait une liste de courses à voix haute.

        — Kent emmenait toujours une prostituée avec lui à Hanstholm, c’était comme ça, je le savais très bien, même si on n’en parlait pas beaucoup. Par contre, je ne sais pas qui elles étaient, ni par quel biais il louait leur service. Je l’acceptais, tout simplement, et ces dernières années, je n’avais pas réellement de raison de m’en plaindre, car quand il revenait, il me manifestait beaucoup plus d’intérêt qu’avant de partir. Ça durait des semaines, et ce n’était pas juste sexuel, il était aussi plus attentionné, doux, gentil, il m’achetait des fleurs, par exemple, ou bien, avec les enfants, il me surprenait avec un bon dîner quand je rentrais du travail. L’année dernière, on est même allés dans un club échangiste, trois fois dans le courant du printemps. De bien des façons, la vie devenait plus amusante quand il revenait de vacances.

        Elle se mit à pleurer, son amie lui dit qu’elle avait été courageuse et passa un bras autour de ses épaules. Les deux policiers durent patienter un bon moment avant de pouvoir continuer. Puis, Arne Pedersen demanda :

        — Miranda ou Gintare Pukiene, est-ce que l’un de ces noms vous dit quelque chose ?

        — Non, ça ne me dit rien. C’est elle qui était avec Kent ?

        Arne Pedersen mentit, prétendant qu’ils n’en étaient pas encore certains.

        — Savez-vous si la femme qui accompagnait votre époux était au courant d’où ils allaient ? demanda la Comtesse.

        La Comtesse regretta aussitôt d’avoir posé cette question, qui lui semblait n’avoir aucun sens. Pourtant, celle-ci se révéla décisive.

        — Kent était très secret à propos de Hanstholm, répondit Sarah Rée Schmidt. Personne ne savait où il était, et surtout pas quelle était l’adresse de la maison qu’il louait, même pas moi. C’était sa volonté, il n’emportait même pas son téléphone portable, je pense qu’il voulait se déconnecter complètement le temps de quelques jours. C’est ce que j’ai dit aussi au journaliste qui a appelé. Ils voulaient faire un article sur lui dans Sportsfiskeren. Mais il y a une chose que j’ai oublié de vous dire : le jour où Kent est mort, j’ai reçu un courrier déplaisant dans la boîte aux lettres. Dans l’enveloppe, il y avait un petit animal en plastique rouge, une publicité pour une banque, et elle était adressée à Veuve Rée Schmidt. Je vous prie de m’excuser, mais j’avais complètement oublié, ça me revient seulement maintenant.

        La Comtesse adressa un regard interrogateur à l’amie. Cela semblait invraisemblable. Comment avait-elle pu oublier une telle lettre ? L’amie capta le sens de son regard et expliqua :

        — Sarah n’est pas elle-même depuis le meurtre. Aujourd’hui, c’est clairement sa meilleure journée.

        La Comtesse acquiesça d’un air compréhensif et demanda à Sarah Rée Schmidt :

        — Cette lettre, vous l’avez gardée ?

        — Non, je l’ai jetée.

        — À la poubelle ?

        — Oui, c’est ça, à la poubelle.

        — Quand est-ce qu’elles sont ramassées, chez vous, vous le savez ?

        — Oui, bien sûr que je le sais. Chaque mardi.

        Arne Pedersen se leva sans enthousiasme. Qui disait bébé d’un an disait couches, dont certaines devaient avoir pas loin d’une semaine. La tâche risquait de ne pas être très agréable. Et encore, heureusement que ce n’était pas l’été. On lui confirma qu’il s’agissait d’une enveloppe blanche de type standard. Puis il s’en alla.

        La Comtesse recueillit l’histoire du journaliste. La conversation téléphonique avait été brève, Sarah Rée Schmidt ayant seulement été en mesure de dire que son mari pêchait sur la plage de Hanstholm, ou peut-être depuis une jetée ou un autre ouvrage de ce genre, car c’était ce qu’elle avait vu sur les photos où il posait avec ses prises. Elle avait également indiqué un article paru dans le journal de police, l’année précédente. Bien sûr, il pouvait s’agir d’un vrai journaliste, mais la Comtesse en doutait fortement, et à sa connaissance il n’y avait qu’une seule jetée à Hanstholm, à savoir celle où Kent Rée Schmidt avait été abattu.

        Peu de temps après, Arne Pedersen revint avec deux sacs de preuve. Finalement, cela avait été plus facile qu’il l’avait craint, à moins qu’il n’ait été chanceux. L’animal en plastique correspondait bien à ce qu’ils avaient imaginé, le porte-clés en forme de castor habituel, et la lettre avait été postée à Copenhague le 22 février 2011, la veille du jour où la veuve Rée Schmidt était devenue veuve.
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        Quand Konrad Simonsen avait interrogé Benedikte Lerche-Larsen, il avait prétendu que les forces de police de toute l’Europe soutenaient massivement la police danoise dans cette affaire. Et il avait raison. C’était notamment le cas à Marseille.

        La brigade criminelle avait fait le choix de contourner Interpol et de contacter directement la police française, ce qui se révéla être une excellente idée, car à peine une heure après le coup de fil de Copenhague, une importante force d’intervention investissait un appartement dans le quartier cossu du Roucas-Blanc, à Marseille. Gintare Pukiene fut quasiment tirée du lit dans lequel elle se trouvait, tandis que les policiers ordonnaient brutalement au propriétaire des lieux, un jeune homme d’affaires fortuné, de la fermer, après leur avoir fait remarquer, à juste titre, qu’ils auraient pu se contenter de sonner plutôt que d’enfoncer sa porte. En outre, les autorités françaises affrétèrent spécialement un jet privé pour permettre le retour de la fille au Danemark dans les plus brefs délais.

        À Copenhague, en revanche, la police ne fit pas preuve de la même diligence, bien au contraire. L’avion se posa à 14 h 20 à Kastrup et la Criminelle fut aussitôt prévenue par téléphone, mais l’inspecteur qui décrocha exigea que la fille soit placée en détention dans une des cellules de l’aéroport en attendant qu’ils viennent la chercher. Alors que Gintare Pukiene était là-bas depuis presque vingt-quatre heures, la police de l’aéroport contacta de nouveau la Criminelle, cette fois le chef de la brigade. Ils étaient bien évidemment conscients que la procédure pouvait être longue, étant donné la situation, mais cela allait bientôt faire vingt-quatre heures et ils ne pouvaient pas garder la fille longtemps chez eux. Ils n’avaient pas tort, concéda Konrad Simonsen, qui n’était pas du tout au courant que Gintare Pukiene était de retour au Danemark. Tandis qu’il pestait intérieurement contre le manque de communication qui régnait au sein de son service, il ordonna qu’elle soit transférée sur-le-champ à la préfecture pour y être interrogée.

        C’était la deuxième audition à laquelle la Comtesse participait en quelques heures, cette fois avec son époux. Elle alla elle-même chercher leur témoin à l’accueil de la préfecture et l’escorta jusqu’à la salle d’interrogatoire, où les attendait Konrad Simonsen, assis sur une chaise. La Comtesse trouva qu’elle semblait vaseuse et effrayée, et chaque fois que, pour lui montrer un peu de sympathie, elle lui touchait légèrement les épaules ou le dos, la fille s’écartait. De plus, son sourire ne faisait pas naturel, mais plutôt forcé, et elle évitait tout contact visuel.

        La partie préliminaire de l’interrogatoire se passa parfaitement. Gintare Pukiene était née en 1994 dans un village au nord de Kaunas, en Lituanie, où elle avait également grandi. C’était l’aînée d’une fratrie de quatre enfants. Sa famille était pauvre, son père gagnait sa vie en tant qu’ouvrier saisonnier dans l’agriculture, sa mère faisait le ménage, quand elle avait du travail. En 2007, Gintare Pukiene était partie vivre à Vilnius, où on l’avait contrainte à se prostituer. Elle était alors âgée de treize ans. Plus tard, elle fut vendue à un réseau de prostitution basé à Prague, en République tchèque, où elle travailla dans un bordel jusqu’à ce que Benedikte Lerche-Larsen la rachète, un an plus tôt. C’est ainsi qu’elle était arrivée à Copenhague.

        Tout cela confirmait les informations qu’ils avaient déjà.

        — Vous parlez très bien danois, observa la Comtesse, surtout quand on sait que ça fait seulement un an que vous êtes ici.

        Pour la première fois, la fille sourit de bon cœur, un petit sourire doux, contente du compliment.

        — Merci, je suis douée pour les langues. Taky umím trochu česky.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Ça veut dire : “Je parle aussi un peu tchèque.”

        Elle sourit à nouveau, timidement.

        La suite de l’interrogatoire fut plus compliquée. Konrad Simonsen et la Comtesse s’étaient mal préparés, ou plutôt presque pas, et le danois de la fille avait beau être excellent, sa compréhension des endroits où elle avait été au Danemark, notamment lors de son séjour à Hanstholm, était extrêmement limitée, ce qui n’aida ni à la reconstitution de l’historique, ni à la fluidité de l’interrogatoire.

        — Où est-ce que vous logiez, Kent Rée Schmidt et vous, à Hanstholm ?

        — Dans la maison de Kent.

        — Et où se trouve cette maison ?

        — Au bord de la mer.

        La villa était située à plusieurs kilomètres de la mer du Nord.

        — Vous pouviez voir la mer depuis la maison ? demanda la Comtesse.

        — Non, que la télé.

        — Mais vous avez vu la mer ?

        — Oui.

        Et après une dizaine d’autres questions, elle leur avoua qu’elle avait vu la mer depuis la voiture, alors qu’ils se rendaient de Copenhague à Hanstholm.

        Ils mirent du temps à s’apercevoir qu’elle mentait, et ce uniquement parce que c’était une menteuse déplorable. C’étaient notamment son regard fuyant et son langage corporel qui la trahissaient. C’était comme lire dans un manuel de psychologie. Mais à propos de quoi elle mentait, ils l’ignoraient. Konrad Simonsen fit son travail sans éprouver aucun plaisir lorsque, soudain, il abattit la paume de sa main sur la table et cria :

        — Vous nous mentez !

        La fille sursauta et se mit à pleurer.

        — S’il vous plaît, ne me frappez pas, implora-t-elle. Je n’ai pas fait mort Kent, ce n’est pas moi.

        — Si vous ne mentez pas, personne ne vous frappera.

        Les yeux de la Comtesse lancèrent des éclairs, Konrad Simonsen se dégoûtait, et Gintare Pukiene dit :

        — Je suis allée faire un tour sur la plage pour trouver de l’ambre, pendant que Kent pêchait des poissons. Mais je ne l’ai pas fait mort. Ce n’est pas moi.

        Puis elle leur lâcha la vérité. Elle se promenait sur la plage pendant que Kent Rée pêchait. Et se faisait tuer. Il lui avait prêté sa montre et demandé de revenir le chercher au bout de quatre heures. Il lui avait aussi préparé un sandwich. C’était ce qu’ils avaient fait du premier jour jusqu’au dernier, et elle avait apprécié ses promenades.

        — Avez-vous vu quelqu’un sur la plage, le jour où Kent Rée Schmidt a été tué ? demanda Konrad Simonsen.

        Ils se concentrèrent sur la fille, qui détourna aussitôt le regard. La Comtesse lui dit, sur un ton doux mais ferme :

        — Gintare, est-ce que vous avez vu quelqu’un ?

        Elle leur parla de l’homme qu’elle avait rencontré, celui qui lui avait appris à trouver de l’ambre. Il était arrivé à pied, de l’est, et se dirigeait vers la jetée. Elle arrivait en sens inverse. La suite de l’histoire était simple : comme elle ne trouvait pas Kent Rée Schmidt, elle était rentrée à la villa. Là, elle avait vu à la télé ce qui s’était passé et avait décidé d’appeler Benedikte Lerche-Larsen.

        Konrad Simonsen s’en alla. “Tu finis l’interrogatoire, Comtesse ?” Elle acquiesça, puis fit appeler un dessinateur. Plus tard, expliqua-t-elle à Gintare Pukiene, elles regarderaient ensemble une longue série de photos. Quand le dessinateur arriva, peu de temps après, la Comtesse les laissa seuls. En général, cela prenait une heure, alors autant en profiter pour faire autre chose.

        Une heure passa, mais la Comtesse était loin d’avoir prévu un tel résultat. Le dessinateur et Gintare Pukiene entrèrent dans son bureau.

        — Bon, bah, je suis désolé, dit le dessinateur. Je ne sais pas ce qui se passe.

        Il leva le dessin et le tint à côté de son visage. La ressemblance était stupéfiante.

        — Moi, je crois savoir, dit la Comtesse d’un air pensif. On est allés trop vite, beaucoup trop vite.

        Elle remercia le dessinateur, lequel prit congé. Puis elle indiqua une chaise et Gintare Pukiene s’assit docilement.

        — Vous avez peur de la police, Gintare ?

        — Oui, très.

        — Pourquoi avez-vous peur ?

        — La police tape très fort, et la police donne des décharges électriques.

        — Qui vous a dit ça ? C’est Benedikte ?

        — Oui, et on regarde un film, on le regarde plein de fois et après on doit dire aux nouvelles. On doit juste éviter la police, sinon il nous arrive le pire.

        Elle tendit les bras et les doigts, ouvrit la bouche et renversa sa tête en arrière, puis elle se mit à hurler et à trembler. Quand elle eut fini de simuler, elle ajouta :

        — On reçoit toutes une décharge électrique quand on arrive. Benedikte a un… un truc électrique de la police, mais juste pour nous aider à comprendre. Ça fait très mal. Alors on n’oublie pas.

        La Comtesse changea de sujet :

        — Où allez-vous dormir, cette nuit ?

        — Je ne sais pas, peut-être encore en prison.

        — Non, vous n’irez pas en prison. Parlez-moi de Prague.

        — Prague avait beaucoup d’hommes, c’est mieux à Copenhague, il n’y en a qu’un par jour, des fois aucun. Le nouvel endroit, je ne sais pas, je ne comprends pas de quoi ils parlent.

        — Vous savez où se trouve ce nouvel endroit ?

        — Là où j’ai pris l’avion, évidemment.

        — Oui, mais c’était où ? Vous savez dans quelle ville, dans quel pays ?

        — Non, pas encore.

        — Vous aimez votre travail ?

        — Qu’est-ce que je pourrais faire d’autre ? Des fois, ça va. À Copenhague, on me donne même de l’argent.

        — Vous êtes à Copenhague, maintenant, vous le savez, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        — Combien d’argent on vous donne ?

        — Beaucoup d’argent, quatre cents couronnes tous les mois, et si les hommes nous en donnent, on peut même le garder, on doit juste dire la vérité à Benedikte.

        — Vous l’aimez bien, cette Benedikte ?

        — Elle est gentille, elle nous donne des vêtements et d’autres choses, et on n’est pas battues si on est des filles sages. Jamais quand on est malades, comme à Prague. On fête aussi notre anniversaire, et une fois, moi et une autre fille on est allées dans sa jolie villa avec un homme très important. On a même eu un petit-déjeuner que Benedikte avait préparé elle-même pour nous.

        La Comtesse lui demanda de lui parler de son enfance. Le village d’où elle venait était très pauvre, ce qui ne l’empêchait pas d’en avoir un bon souvenir. Jusqu’à ce qu’elle ait treize ans :

        — Papa devait de l’argent à un homme riche, alors il l’a payé avec moi.

        — Tu voudrais retourner en Lituanie ? demanda la Comtesse.

        Une ombre s’abattit sur son visage.

        — Non, le travail était très dur, là-bas. Ce n’était pas bon. Je ne veux pas y retourner.

        — Et si tu pouvais décider toi-même, Gintare, qu’est-ce que tu ferais ?

        Gintare Pukiene réfléchit longuement, c’était une drôle de question et elle voulait y répondre de la même façon.

        — Alors, je voudrais lire H. C. Andersen, finit-elle par dire, comme le faisait ma grand-mère quand j’étais petite, mais c’est tellement difficile.

        À ce moment de l’interrogatoire, cela faisait déjà longtemps que la Comtesse avait pris sa décision. Elle éteignit son ordinateur et verrouilla les tiroirs de son bureau, elle emmena la fille dans le bureau de Konrad Simonsen. Quand elles entrèrent, son mari leva les yeux, il avait l’air fatigué.

        — J’y vais, maintenant, et Gintare vient avec moi, elle va venir habiter chez nous quelques jours. Tu rentres quand ?

        — Dans une heure ou deux, peut-être trois, du moins je l’espère. En tout cas, c’est une bonne idée. À tout à l’heure, ajouta-t-il, à l’intention de Gintare Pukiene.

        La fille lui sourit, elle lui servit même son plus beau sourire et dit :

        — Je serai sage, je vous le promets.

        
        *

        La Comtesse consulta sa montre. Konrad Simonsen et sa nouvelle pensionnaire s’étaient endormis tard. Elle se servit un demi-verre de vin blanc et se connecta à Skype. Ils étaient peu à être au courant, mais, de temps en temps, elle parlait à Stella Arnold, l’épouse de Klavs Arnold. En particulier quand elle avait besoin de vider son sac. La connexion avec Rome mit du temps à s’établir. La Comtesse commença par une question superflue :

        — Je t’ai réveillée ?

        — Oui, mais ça ne fait rien, je pourrai toujours dormir demain. Louise m’a proposé de s’occuper des enfants, les cinq, et elle est géniale avec eux.

        La Comtesse lui raconta sa journée, elle en avait grand besoin. Stella Arnold l’écouta sans dire grand-chose. Puis, quand la Comtesse eut fini, elle dit :

        — Je suis complètement d’accord avec toi, il faut absolument poser des limites. Dis-moi, Klavs a des problèmes ?

        — Non, mais il devrait, et il n’y a pas que lui.

        — Tu veux bien veiller sur lui ? Il a un côté sombre.

        — Je le fais déjà. Tu pourrais m’obtenir la citoyenneté danoise pour quelqu’un ?

        — Non, impossible. Peut-être un permis de séjour permanent, mais même ça, ce n’est pas certain.

        — Quand tu dis que c’est impossible, ça signifie vraiment impossible ou extrêmement difficile ?

        — Extrêmement difficile, évidemment, mais je crois pas que tu saches vraiment ce que tu me demandes.

        — Quand est-ce que vous devez adopter la prochaine liste ?

        — À la mi-mai, si je me souviens bien.

        — Il est temps qu’on enfreigne un peu la loi dans l’autre sens, si tu vois ce que je veux dire ?

        — Je comprends parfaitement, mais ce n’est pas tout à fait illégal. Notre comité au droit à la citoyenneté peut se dispenser des règles. Mais dans la pratique, il n’y en a qu’un qui ait suffisamment de pouvoir pour faire en sorte que ça se produise, alors je ne peux rien te promettre, ce serait même le contraire.

        — Tu ne pourrais pas lui parler ? Il est de ton parti, après tout.

        — Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne, mais de toute façon, je vais attendre un peu avant d’entreprendre quoi que ce soit. Je veux dire, tu connais cette fille depuis même pas douze heures, et tu ne sais même pas ce qu’elle veut. N’oublie pas que c’est un être humain, pas ta poupée, Comtesse.

        La Comtesse rougit légèrement, mais c’était justement ce qu’elle appréciait chez Stella Arnold, ce rare mélange d’empathie humaine et de logique implacable. Stella Arnold poursuivit :

        — Du reste, est-ce que tu as l’envie et les revenus suffisants pour devenir le sponsor d’une jeune femme qui pourrait devenir une excellente éducatrice si seulement elle avait les moyens de suivre une formation ? Peut-être qu’elle pourrait se contenter de travailler à mi-temps ?

        La Comtesse rit.

        — Tu es vraiment une politicienne typique, vous ne donnez jamais rien sans demander quelque chose en retour.

        — Eh oui, on est comme ça, mais seulement avec ceux qui ont les moyens. Je ne veux pas te mettre la pression.

        — J’ai largement les moyens. Demain, je vais demander à mon avocat de mettre en place un fonds pour les belles jeunes femmes qui ont un penchant incompréhensible pour les vieux inspecteurs et qui souhaitent suivre une formation d’éducatrice. Est-ce que j’ai fait mouche ?

        — En plein dans le mille. Mais elle devrait sûrement commencer par des cours de base. Et je vais creuser un peu ton idée, ça ne coûte rien, de toute façon, et on en reparle dans quelques jours. D’ailleurs, je ne t’ai pas entendue dire que ça vous aiderait énormément dans votre enquête si Gintare Pukiene obtenait la citoyenneté danoise ?

        La Comtesse confirma, Stella Arnold avait bien compris, ce serait même décisif.
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        La voiture était garée sur un parking devant un immeuble de Vangede. L’homme était affalé sur le siège conducteur, il avait des écouteurs dans les oreilles et écoutait une conférence à la radio sur son téléphone. Son assistant était assis à l’arrière, lui aussi avec des écouteurs, mais également ses lunettes spéciales. Il pilotait leur drone, une activité à laquelle il se consacrait corps et âme.

        Cela avait été facile d’entrer. Il avait déjà procédé à différents essais avec l’homme comme cobaye, et lorsqu’il mena l’opération pour de bon, tout se passa bien dès la première fois. Le truc, c’était de placer l’engin au-dessus du chambranle de la porte, attendre que quelqu’un entre et s’engouffrer dans son sillage en restant cinq à dix centimètres derrière. Entre les omoplates, c’était l’endroit idéal. Un autre moyen d’entrer consistait à glisser le drone dans la fente de la boîte aux lettres sur un morceau de papier. Cette méthode était encore meilleure, mais, pour des raisons évidentes, elle nécessitait qu’on soit absolument certain qu’il n’y avait personne à l’intérieur.

        C’était avec le policier que l’assistant s’était introduit dans l’appartement et, à peine passé, il alla se cacher dans une haute étagère de l’entrée. À ce moment-là, il ne savait pas encore si la femme était là aussi, c’est pourquoi il était essentiel qu’il reconnaisse les lieux avant de commencer à se déplacer librement. Il devait explorer l’appartement et repérer les endroits où il pouvait se poster, les chambranles, les sommets des portes ouvertes, les cadres accrochés en hauteur et les barres à rideaux constituaient ses emplacements favoris, mais le plus loin possible des sources de lumière. Là, il pouvait écouter et épier en toute tranquillité, ce qui était terriblement excitant.

        L’appartement était situé au troisième étage et était composé d’un vaste salon, d’une cuisine avec une table à manger, d’une chambre à coucher, d’une salle de bains avec baignoire et d’une dernière pièce dont la porte était fermée. Le policier s’était étendu sur le canapé, où il fixait le plafond, un peu comme s’il avait été mort. En fin de compte, sa femme n’était pas là, si bien que l’assistant avait tout le temps de parcourir les alentours. Ces deux-là formaient une belle paire de souillons, des verres et des assiettes sales s’entassaient sur le plan de travail de la cuisine, alors qu’ils avaient un lave-vaisselle, le lit était défait, des factures recouvraient la table du salon et il y avait des vêtements qui traînaient un peu partout sur le sol et sur les meubles, surtout ceux de la femme.

        — Elle arrive, dit l’homme assis à l’avant de la voiture.

        Son assistant ôta un des écouteurs de son oreille. “T’as dit quoi ?” L’homme répéta :

        — J’ai dit “elle arrive”.

        — Non, elle arrive pas.

        L’homme se dit que son assistant était tellement concentré sur la caméra et le micro du quadricoptère qu’il s’était coupé du monde réel. C’était à la fois une bonne et une mauvaise chose.

        — Si, elle arrive, puisque je te le dis. Elle vient d’entrer dans le bâtiment avec un sac de courses. Tu es caché ? Enfin, je veux dire, tu l’as caché ?

        — Oui, je suis planqué au-dessus d’un placard, dans le salon, je peux les entendre et les voir, mais eux ne peuvent pas me repérer.

        — On les enregistre, là ?

        L’assistant vérifia l’iPad qui était posé à côté de lui, et qu’il commençait à considérer comme le sien, puis répondit sèchement :

        — C’est la troisième fois que tu demandes. Oui, on les enregistre.

        — C’est important, c’est pour ça qu’on est là.

        — Je sais bien que c’est important, c’est pas la peine de me le dire trente-six fois. Au fait, tu pourrais me filer de la thune ? J’en ai presque plus.

        — Oui, je vais t’en donner, mais pour l’instant concentre-toi.

        — Il se passe rien, tu veux que je me concentre sur quoi ?… Ah, ça y est, la voilà, j’ai entendu la porte d’entrée.

        L’homme le laissa tranquille.

        — La vache, s’exclama son assistant, quelques instants plus tard, elle est super bonne pour son âge. J’espère qu’elle va prendre un bain.

        — Tu ne la suivras pas dans la salle de bains, tu n’as aucune raison de le faire, et c’est beaucoup trop risqué. Dans les salles de bains, il y a toujours un éclairage puissant et des tas de miroirs.

        — Détends-toi, elle n’a qu’un miroir et je peux me poser sur le placard où il range tous ses parfums, il en a plus qu’elle, t’imagines ? Au fait, quand est-ce que je serai armé ? Ça avance.

        — Ça avance parfaitement. D’ici une semaine, je pense. Il va encore falloir que je procède à quelques tests, mais c’est plutôt prometteur. Tu auras une portée de tir de huit centimètres, et si tu atteins la nuque ou la gorge, ce sera la mort garantie.

        — Oh, putain, ce sera cool, je pourrai tuer quelqu’un. Je deviendrai carrément invulnérable. Tu sais s’ils souffrent, avec ce poison ? J’ai envie de les voir quand ils souffrent.

        — Oui, ils souffrent pendant plusieurs jours. Ils seront hospitalisés, mais il n’existe aucun antidote. Et non, tu n’iras pas te balader dans un hôpital avec le drone, tu peux oublier ça tout de suite.

        L’homme se remit à écouter sa conférence et, au bout d’un moment, finit par s’endormir. Il ronflait comme un sonneur. Son assistant était concentré sur son drone. Il regardait la femme préparer à manger dans la cuisine, bien à l’abri derrière son dos, tout en tendant constamment l’oreille, au cas où l’homme l’aurait rejointe. Sa position de retraite était située au-dessus d’un placard, à côté du réfrigérateur. Il fut déçu de constater qu’elle ne cuisinait pas vraiment. Au lieu de cela, elle se contenta de mettre deux barquettes de lasagnes préparées dans le four. L’assistant se dit qu’elle aurait eu bien besoin d’un micro-ondes. En revanche, elle avait une superbe machine à expresso. Puis il l’observa couper des tomates et laver la salade, tout près d’elle, sans qu’elle s’en doute. Cette idée l’excitait.

        L’homme comprit tout de suite qu’il avait dormi longtemps, quand son assistant posa une main sur son épaule et le secoua pour le réveiller. Il rassembla ses esprits et demanda, d’une voix quelque peu ensommeillée :

        — Il est quelle heure ? J’ai dormi longtemps ?

        — Il va bientôt être 22 heures et tu as dormi deux heures. D’ailleurs, tu ronfles, c’est super énervant.

        — Tu aurais pu me réveiller. Mais comment ça se passe… enfin, comment ça s’est passé ?

        — Très bien, et tu peux me ramener chez moi, maintenant. Je me lève tôt, demain, on a des camions à contrôler.

        — N’oublie pas qu’on doit aussi récupérer notre drone. On sera ici à 7 heures, mais tu peux dormir chez moi, si tu veux.

        — Je l’ai déjà récupéré, il est là, dans sa petite boîte. La fenêtre de leur chambre était entrouverte et il n’y avait pas de vent, alors pas la peine de t’énerver. C’était la meilleure solution. Et tu devrais être content parce que j’ai enregistré quelque chose qui, à mon avis, devrait beaucoup te plaire. Je t’ai envoyé le fichier sur ta boîte mail, mais je peux aussi te le faire écouter pendant que tu conduis, si tu veux.

        L’homme démarra et son assistant ouvrit le fichier sonore. L’extrait commençait avec la voix de la femme :

         

        
          — Il faut absolument que tu le fasses demain. J’en peux plus.
        

        
          — Je le ferai demain.
        

        
          — Comment tu comptes t’y prendre ? Elle travaille, demain ?
        

        
          — Oui. Je resterai connectée à la radio de la police et verrai si une occasion se présente. Je sais qu’elle est dans la voiture trois.
        

        
          — Tu peux pas les tuer tous les deux, si c’est plus facile ? Ou même s’ils sont trois, je m’en fiche.
        

        
          — C’est d’un être humain que tu parles, Marianne.
        

        
          
          — Oui, mais un être humain qui m’inquiète. Et si aucune occasion se présente, tu vas faire comment ?
        

        
          — Je la descendrai quand elle rentrera chez elle, après le travail. Mais c’est mal foutu, où elle habite, je risque de me faire choper.
        

        
          — Si tu te fais choper, tu te fais choper, on en a déjà parlé.
        

        
          — Oui, mais je préférerais quand même éviter.
        

        
          — Tu me promets que tu le feras demain, quoi qu’il arrive ?
        

        
          — Demain ou après-demain.
        

        
          — Alors, après-demain au plus tard, tu me le promets ?
        

        
          — Oui, je te le promets. Après-demain au plus tard.
        

         

        — C’est à peu près tout ce qu’ils se sont dit de la soirée, commenta l’assistant. Ils sont vraiment tristes.

        — C’est normal qu’ils soient tristes, leur enfant a été kidnappé.

        — Mais c’est pas ce que tu voulais ?

        — Si, c’est exactement ce que j’espérais. Tu as assuré.

        L’assistant fut ravi du compliment. Cela avait été une expérience fantastique de pénétrer de cette façon chez des inconnus, et malgré de longs temps morts, il n’avait pas vu le temps passer. Il était impatient de recommencer. Il ferma le fichier sonore et cliqua sur une photo, l’examina d’un œil critique et passa à une autre, presque identique.

        — N’oublie pas que tu m’as promis de me filer du fric, dit-il.

        — Je n’ai pas oublié, ne t’en fais pas, je vais même te le donner maintenant.

        L’homme se tortilla pour sortir son portefeuille de sa poche, puis tendit une liasse de billets derrière son dos. Son assistant s’en empara et, quelques instants après, dit :

        — Il y a beaucoup trop, là, j’ai pas besoin de tout ça. Je pose le reste ici. Tu veux la voir à poil ? Elle est sacrément belle, cette garce, putain, ce que c’était cool.
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        En remplacement de sa vieille télé dépassée, qui prenait une place folle et fonctionnait mal, Anica Buch s’était acheté un écran plat de quarante-neuf pouces, avec une qualité d’image excellente et fixée au mur – en promotion dans le magasin de chaîne d’audiovisuel local où elle avait réussi à mettre la main sur le dernier exemplaire. Tout s’était déroulé parfaitement, jusqu’à ce qu’elle reçoive un mail lui indiquant que la livraison aurait lieu à son domicile le lundi 28 février entre 8 heures et 14 heures. Une fourchette de six heures ! Non, mais quelle blague… et un jour de semaine, par-dessus le marché, sur ses heures de travail, ils n’étaient pas sérieux ! Pourtant, ils l’étaient. Après avoir été mise en attente pendant ce qui lui avait paru une éternité, elle avait enfin été mise en relation avec le service des livraisons, mais seulement pour se voir notifier qu’il n’y avait rien à faire, que c’étaient les conditions, et lorsqu’elle s’était emportée – à juste titre, selon elle –, on lui avait en plus reproché d’être irascible. Comme elle n’avait pas d’autre choix, Anica Buch appela la préfecture pour prévenir qu’elle serait malheureusement en retard au travail, ce qui était doublement regrettable puisqu’ils avaient prévu de se réunir dans le bureau de Konrad Simonsen pour faire le point ce matin-là. Mais sa demande fut aussitôt acceptée, personne ne pouvait lui reprocher d’être fainéante, tout le monde à la Criminelle en convenait, et Arne Pedersen se proposa même de la mettre au courant de ce qui s’était dit dès qu’elle arriverait, dans le courant de l’après-midi. Finalement, elle débarqua dans le bureau du commissaire divisionnaire adjoint à 16 heures, en sueur après avoir pédalé à plein régime sur tout le trajet et furieuse contre le monde de l’audiovisuel.

        Arne Pedersen écouta Anica Buch se plaindre, jusqu’au moment où elle commença à se répéter. Il l’interrompit :

        — Mais tu as reçu ta télé ? Et elle a été installée ? Et elle fonctionne correctement ?

        — Oui, encore heureux.

        — Donc, tout va bien, on va pouvoir commencer à aller de l’avant et laisser derrière nous nos petites contrariétés, si j’ose dire.

        Parfois, elle avait du mal à saisir l’humour de la brigade, en particulier le sien, aussi dit-elle, hésitante :

        — Tu veux qu’on se concentre sur l’enquête ?

        — Ça ne peut pas faire de mal, tu veux que je te fasse un résumé ?

        Elle voulait bien, oui. Elle se sentait idiote et lui demanda de l’excuser.

        — Je vais faire le tour des points qui me semblent les plus importants. Klavs est en train de rédiger un rapport, que tu devrais lire, d’ailleurs, quand il l’aura terminé. Mais tout d’abord, il y a une chose essentielle qui, en réalité, ne te concerne pas, mais je te le dis quand même : à la Crim, on respecte la loi.

        Anica Buch comprit parfaitement le message, elle aussi s’en était fait la réflexion. “Oui, bien sûr”, ce fut sa seule réponse, mais elle était parfaitement sérieuse. Elle savait mieux que personne ce que cela pouvait donner quand la police se croyait au-dessus des lois, beaucoup mieux que lui, beaucoup mieux que tous ses collègues. Il ressentit son engagement et poursuivit, quelque peu embarrassé :

        — Oui, enfin, comme je l’ai dit, ce n’est pas toi le problème. En tout cas, on a abordé trois sujets intéressants pendant la réunion, et le premier était que ces crimes ont quelque chose d’illogique. D’abord, un meurtre d’une cruauté extrême, puis un enlèvement suivi d’une séquestration presque cinématographique, à l’issue de laquelle les victimes sont relâchées, et maintenant l’exécution discrète d’un collègue apparemment choisi au hasard. Tout ça ne semble répondre à aucune logique, et Simon aimerait bien qu’on ait quelque chose de plus probant qu’un castor en plastique dans la lettre qu’a reçue Sarah Rée Schmidt pour relier le meurtre de Hanstholm aux deux premiers crimes.

        — Je suis d’accord, c’est très étrange, j’y ai beaucoup pensé, mais ce castor constitue une preuve suffisante, qu’est-ce qu’il veut de plus ? Quelque chose de plus probant, non mais n’importe quoi !

        Arne Pedersen se défendit, “je ne fais que te rapporter ce qui s’est dit, Anica”. Elle se calma et il reprit. La Comtesse avait parlé de son travail avec les deux adolescents qui avaient été enlevés. Elle s’était rendue avec le garçon, Bendix Panduro, à Høje Tøpholm, sur la commune de Hundested, où il avait passé deux jours dans le coffre de la voiture du ravisseur, mais cela n’avait rien donné. Quant à la fille, Helene Boyle, d’après le psychiatre qui continuait de la suivre, elle n’était pas encore prête pour retourner sur les lieux de son calvaire. Arne Pedersen poursuivit :

        — En revanche, il a donné son feu vert pour qu’elle participe avec le garçon à une reconstitution de leur enlèvement sur la piste cyclable. La Comtesse doit s’en charger dès que possible. Par ailleurs, on a presque quotidiennement de nouveaux détails sur son enlèvement grâce aux comptes rendus que nous envoie son psychiatre, alors la Comtesse nous conseille de nous tenir régulièrement à jour.

        — C’est déjà ce qu’on fait. Donc, le psychiatre – et aussi les parents, je suppose – est d’accord pour qu’elle revive son enlèvement, mais pas sa séquestration ? C’est bizarre.

        — Elle voudrait bien revoir le garçon, c’est une des raisons, et puis le stress psychologique, du fait qu’ils étaient deux victimes, est moindre que… Enfin, non, demande à la Comtesse, je ne suis pas sûr d’avoir tout bien capté, mais en tout cas, ça semblait très logique quand elle l’a expliqué.

        Tous deux convinrent tacitement que la psychologie était une discipline trop obscure pour qu’ils s’appliquent à tenter de la comprendre. Arne Pedersen aborda le troisième et dernier point :

        — Et puis on a aussi parlé de la carte SIM que Simon a trouvée dans le porte-clés que Bendix Panduro lui a remis. Il a été établi qu’il s’agit d’une sorte de carte VIP reconnue par tous les opérateurs. Les appels vers ce numéro passent en priorité et sont redirigés automatiquement vers le mobile de Simon avec une sonnerie particulière, ce qui lui permet de savoir à l’avance qui appelle. Mais personne ne s’est encore manifesté pour l’instant, en dehors du supposé appel test et du coup de fil d’Helene Boyle depuis Høje Tøpholm. On se demande à quoi est censée servir cette carte SIM.

        Arne Pedersen s’arrêta, il avait fait le tour. Anica Buch demanda, perplexe :

        — C’est tout ?

        — Oui.

        — Un téléphone qui ne sonne pas, des crimes qui ne semblent pas avoir de logique, une reconstitution qui n’a donné aucun résultat, une à laquelle on n’a pas pu procéder et une autre qui n’a pas encore eu lieu, ainsi qu’une invitation à respecter la loi. C’est un peu maigre.

        Arne Pedersen se justifia :

        — C’étaient juste les points essentiels, mais on a bien sûr passé en revue toutes les affaires.

        — Et qu’est-ce qu’il en est ressorti ?

        — Eh bien, rien de neuf. Mais tu pourrais pas essayer de te détendre un peu ? Tu fais fuir les gens à te comporter comme ça, Anica. On en a déjà parlé.

        Elle n’était pas certaine qu’il ait raison, plus maintenant. Son côté direct était de plus en plus apprécié au sein de la brigade, les gens avaient commencé à s’y habituer et à prêter attention à ce qu’elle disait plutôt qu’à la façon dont elle le faisait.

        Anica Buch fit machine arrière, ce n’était pas tout à fait ce qu’elle avait voulu dire, et une fois de plus, il y eut un de ces silences gênants qui survenaient presque systématiquement quand on parlait avec elle. Arne Pedersen relança la conversation :

        — Tu as quelque chose ?

        — Et l’autre pute, que la Comtesse a ramenée chez elle ? Elle a probablement vu le tueur, alors quand est-ce qu’elle va nous sortir son signalement ? C’est tout de même incroyable qu’on doive attendre une éternité pour quelque chose d’aussi essentiel.

        Cette fois, Arne Pedersen répondit plus sèchement et la pointa du doigt :

        — À moins que tu veuilles t’embrouiller pour de bon avec Simon et la Comtesse, c’est la jeune femme lituanienne et pas l’autre pute, tu me suis ?

        Anica Buch le suivait. Elle ne tenait pas du tout à se les mettre à dos. Arne Pedersen ajouta :

        — Et je voudrais bien que tu m’expliques comment faire pour forcer un témoin à se remémorer correctement le visage d’un homme qu’on ne connaît pas.

        Certes, il n’avait pas tort, convint Anica Buch.

        — La Comtesse travaille avec elle, enfin avec la jeune femme lituanienne. D’ailleurs, elle s’appelle Gintare Pukiene. Le problème, c’est qu’elle est terrorisée par la police, tout ça à cause de cette ordure de Benedikte Lerche-Larsen, qui pendant un an lui a mis dans la tête que la police avait recours à la gégène. Mais bon, tu n’auras qu’à lire le rapport de la Comtesse.

        Tout à coup, il sembla à Arne Pedersen que l’esprit d’Anica Buch s’était envolé ailleurs, quelque chose l’avait heurtée, c’était évident. Il décida de la laisser tranquille jusqu’à ce qu’elle revienne à elle.

        — Désolée, je pensais à autre chose. Mais dis-moi, si la police la terrorise autant, comment se fait-il qu’elle ait accepté d’aller chez Simon et la Comtesse ?

        — C’est parce que la police, pour elle, ce sont ceux qui portent un uniforme, nous on ne compte pas, c’est tout ce que sait la Comtesse. Mais il faut qu’on soit patients, et puis on peut faire confiance à Simon et surtout à la Comtesse. Ils sont parfaitement conscients que ce signalement est crucial pour notre enquête. Tu as autre chose, Anica ? Parce que j’ai plus beaucoup de temps.

        Elle avait bien autre chose, deux idées, sur lesquelles elle avait travaillé. Elle les développa précipitamment, ce qui, dans un sens, était dommage car elle s’était bien préparée à les exposer. Mais Arne Pedersen réfléchissait vite quand il le voulait, et malgré le caractère quelque peu bâclé du discours d’Anica Buch, il parvint à en extraire l’essence. Et ce qu’il entendit lui plut. Lorsque, au bout de quelques minutes, elle eut terminé, il déclara :

        — Laisse-moi et reviens dans dix minutes. Je vais contacter quelques personnes, puis on pourra continuer à parler pendant une demi-heure. Tout ça m’a l’air très intéressant.

        Anica Buch s’exécuta, elle alla attendre dans le couloir, devant le bureau d’Arne Pedersen, en surveillant sa montre. Tout à coup, son téléphone sonna. C’était Anna Mia, qui avait une question à lui poser à propos d’un détail qu’elle avait lu dans un des rapports de l’enquête. Anica Buch lui promit qu’elle se renseignerait, puis Anna Mia la remercia et raccrocha. Elle n’eut même pas le temps de demander à son amie – peut-être pouvait-elle l’appeler ainsi, en tout cas elle l’espérait – si elle était toujours à l’hôpital, encore moins comment elle pouvait lire des rapports de la Crim alors qu’elle ne se trouvait pas à la préfecture. Anica Buch consulta sa montre, encore six bonnes minutes, puis Arne Pedersen vint la chercher, “je me doutais bien que tu traînais là”, d’un geste de la main, il l’invita à entrer à nouveau, et lorsqu’ils furent tous deux assis, il récapitula :

        — Tu as laissé tomber tes fabricants de verre ou tes vitriers, mais tu as établi un plan systématique qui nous permettrait d’envoyer des enquêteurs dans toutes les déchetteries du Zeeland pour chercher dans les containers de verre les restes du caisson d’Helene Boyle, j’ai bien compris ?

        Elle lui remit un dossier dans lequel elle avait marqué toutes les stations de recyclage et indiqué une série de routes grâce auxquelles il serait possible d’en faire le tour en une journée. Cela avait été comme un casse-tête chinois qu’elle avait résolu chez elle à l’aide d’une carte du Zeeland, une quantité de punaises et une pelote de fil à coudre, si bien qu’elle n’avait peut-être pas trouvé le meilleur circuit du point de vue mathématique, mais au moins un des plus courts. Lorsqu’elle eut terminé ses explications, Arne Pedersen dit :

        — C’est une excellente idée, tu y as passé combien de temps ?

        — Deux jours, mais pas à plein temps, évidemment.

        — La prochaine fois, tu viendras nous voir plus tôt, Simon ou moi. On aurait pu confier ce travail à d’autres pour que tu puisses te concentrer sur l’enquête. D’accord, on pourrait croire que c’est un reproche, mais en réalité c’est un compliment.

        Elle sourit, cela faisait plaisir à entendre. Il poursuivit :

        — Et puis le gros dégoûtant qui habite à côté de la villa de vacances a attiré ton attention avec sa passion obsessionnelle pour la police. Redis-moi ce qui t’a semblé important.

        — Recruter dix étudiants à cent cinquante couronnes de l’heure et leur demander de passer dix heures sur les réseaux sociaux ainsi que sur les sites des journaux en ligne pour voir combien de données ils parviennent à réunir sur la police en procédant de manière systématique. On leur permettra de devenir amis sur Facebook avec une sélection de collègues qui sont eux-mêmes, ou les membres de leurs familles, amis avec des gens qu’ils ne connaissent pas. L’objectif est de découvrir quelles informations on peut se procurer de cette façon. On suppose, ou du moins on a de fortes raisons de supposer que notre tueur est un collègue ou qu’il a accès à des données internes. Mais peut-être que ce n’est pas du tout le cas.

        — Et là encore, tu as élaboré une proposition détaillée, non, garde-la, je demande juste.

        — Oui, c’est exact. Le mieux serait de confier cette enquête au syndicat de la police, mais si on insiste sur le fait que c’est urgent et qu’on…

        Arne Pedersen l’interrompit :

        — Réfléchis bien, il n’y aurait pas un moyen plus simple ?

        Il attendit, puis, au bout de quelques secondes, elle s’exclama :

        — Si, bien sûr, ce que je peux être bête. Mince ! Je pars quand ?

        — Prends un des premiers vols, demain matin, et loue une voiture à Aalborg, comme ça tu pourras déjà être de retour en début d’après-midi. Laisse les collègues d’Aalborg vérifier si l’homme est chez lui, et non, tu n’es pas du tout bête, mais tu n’es pas non plus la seule qui réfléchit, ici, ce qui nous procure une vraie joie chaque fois qu’on a l’occasion de le démontrer. Autre chose ?

        — Oui, j’ai repensé à un détail.

        Ce n’était pas tout à fait exact, puisque c’était en réalité Anna Mia qui y avait pensé, mais celle-ci lui avait demandé de poser la question comme si elle venait d’elle.

        — Il y a environ quatorze kilomètres de la plage avec la jetée, à l’est de Hanstholm, à la villa de vacances de Klitmøller, alors si la jeune femme lituanienne est rentrée à pied, comme elle le prétend, cela a dû lui prendre dans les trois heures, et elle ne pouvait pas être arrivée à l’heure de son supposé appel à Benedikte Lerche-Larsen, qui a été passé, comme on le sait, depuis le téléphone fixe de la villa à 13 h 21. Donc, il y a quelque chose qui cloche.

        — Bonne remarque, ou plutôt devrais-je dire : encore une bonne remarque. Mais elle dit la vérité. La police du Jutland du Nord a découvert qu’un pêcheur local l’avait conduite dans sa voiture sur une bonne partie du trajet, et la fille confirme qu’elle a fait du stop, elle avait juste oublié de le mentionner, ce qui paraît vraisemblable. Alors, en dehors du fait qu’on aurait dû tous les deux relever immédiatement l’anomalie, il n’y a rien d’autre à dire là-dessus. Mais il y a quelque chose que j’ai oublié de te dire : Simon et Anna Mia vont passer à Qui veut gagner des millions ?.

        Anica Buch se pinça le menton, puis demanda, sceptique :

        — C’est pas un peu gros ?

        — Oui, c’est aussi ce qu’on a pensé, sur le coup, Klavs et moi, mais si on se place de son point de vue, enfin, du point de vue du tueur, peut-être qu’il comprendra en effet qu’on cherche à l’appâter, mais est-ce qu’il s’abstiendra pour autant de mordre à l’hameçon ? Notre profileuse, ou je ne sais plus comment elle se fait appeler, pense que non. Et je suis de son avis. Il sera plus prudent dans son approche, c’est évident, mais il viendra à un moment ou à un autre, il ne pourra pas s’en empêcher.

        Elle acquiesça, c’était fort probable.

        — Par ailleurs, ce n’est pas l’idée de Simon, mais celle d’Anna Mia.

        — Eh bien…, lâcha Anica Buch d’un ton neutre, en pensant “Putain de merde”.
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        Igor Khodorkovsky, le gangster russe qui avait vendu un pistolet et deux boîtes de munitions au motard du Bo-Bi Bar, n’avait pas eu de chance. L’homme vivait au Danemark depuis plus de dix ans, et il avait même une autorisation de séjour, mais dans la soirée du dimanche, il se fit prendre en train de voler à l’étalage dans la boutique 7-Eleven de la gare centrale de Copenhague, une broutille, certes, puisqu’il s’agissait d’un paquet de chewing-gums, mais un vol étant un vol, il fut néanmoins conduit au commissariat du centre-ville. Là, les agents commirent une regrettable erreur puisqu’ils le classèrent comme touriste. Ce qui signifiait que la police pouvait l’expulser administrativement, et un inspecteur estima que le Danemark se porterait bien mieux sans cette grande gueule de Russe, qui se démenait comme un diable et s’égosillait en prétendant que quelqu’un avait glissé les chewing-gums dans sa poche et leur rappelant tous les droits qu’il pensait avoir. Malgré ses protestations incessantes, il fut conduit à l’aéroport de Kastrup et placé dans un avion à destination de Saint-Pétersbourg.

        La police russe était parfaitement au courant de ce qu’il se passait à Copenhague, et les policiers locaux étaient plus que disposés à aider leurs collègues danois dans une période aussi difficile, aussi, lorsqu’ils mirent la main sur Igor Khodorkovsky, ils firent preuve d’une capacité de persuasion impressionnante qui porta rapidement ses fruits. À Copenhague, c’est Klavs Arnold qui reçut l’appel. Les Russes lui indiquèrent un certain garage, dans le quartier de Sydhavnen. Selon eux, cet endroit valait la peine qu’on s’y intéresse. Le Jutlandais se mit aussitôt en route. Il n’avait pas de mandat de perquisition, en revanche, il avait un pied-de-biche.

        Le garage en question se révéla finalement être un dépôt d’armes. Klavs Arnold rappela la préfecture, expliqua qu’il passait par hasard tout près en voiture quand, soudain, il avait vu un jeune morveux s’introduire par effraction dans le bâtiment, mais qu’il n’avait pas été assez rapide pour l’attraper. Néanmoins, il avait eu de la chance. Et quand les renforts débarquèrent, tout le monde convint qu’il avait une chance incroyable.

        Le dépôt d’armes constituait en lui-même une belle prise. Igor Khodorkovsky avait été capable de livrer de tout, des couteaux de combat aux lance-roquettes antichars ; des pistolets, des carabines, des fusils d’assaut et même des explosifs, ainsi que divers types de munitions.

        Il n’y avait qu’une sorte de cartouches de 9 mm dans l’entrepôt. Il s’agissait du Parabellum brésilien, une ogive cuivrée de 7,45 g de la marque Magtech, dont le siège était à São Paulo, mais produit par leur filiale en Corée du Sud. Un échantillon de cartouches fut envoyé, avec la balle déformée retrouvée à Hanstholm, au Centre d’électroscopie de l’Université technique du Danemark, où l’on détermina, grâce aux variations microscopiques dans les alliages et la structure du métal, que toutes les ogives, y compris celle de la jetée, provenaient du même lot.

        — On peut enfin relier le meurtre de Kent Rée Schmidt à celui d’Ida Andersen, dit Konrad Simonsen à Arne Pedersen.

        — De la même façon qu’on pouvait le faire avec le castor en plastique.

        Le chef de la Crim ne se laissa pas démonter.

        — En effet, on peut dire ça, mais on a obtenu ce dépôt en guise de bonus, il y avait assez d’armes pour alimenter une petite guerre. Klavs a été excellent, sur ce coup-là.

        — Oui, et aussi très… créatif.

        Ils se tenaient dans le couloir, devant leurs bureaux respectifs. Konrad Simonsen parut contrarié. Cette dernière remarque, ce n’était vraiment pas ce qu’il avait envie d’entendre. Arne Pedersen se dit qu’ils avaient libéré l’esprit de la bouteille et qu’ils allaient avoir bien du mal à l’y remettre. Puis ils gagnèrent chacun leur bureau.

        La police du Jutland du Nord livra aussi ses résultats en ce premier jour du printemps. Le dimanche, la brigade criminelle de Copenhague avait fourni une information précieuse. La jeune femme, Gintare Pukiene, qui avait rencontré le tueur présumé sur la plage, avait indiqué que l’homme s’était dirigé vers la jetée en venant de l’est, autrement dit avec la mer sur sa droite.

        Ce renseignement était déterminant pour deux raisons. Premièrement, il apparaissait désormais plus que probable que le tueur s’était rendu à la plage en voiture, deuxièmement, la zone par laquelle il était arrivé était densément peuplée, si bien qu’il était possible de lancer une enquête de voisinage pour demander à tous les résidents si, le mercredi 23 février dans l’après-midi, ils avaient remarqué un véhicule suspect.

        Au bout de seulement quelques heures, les efforts des policiers avaient payé. Un éleveur de visons, qui habitait entre Hanstholm et Vigsø, avait vu une voiture garée entre les dunes à Kællingedal, à deux kilomètres à l’est de la jetée, à l’heure concernée. L’éleveur de visons avait précisé qu’il s’agissait d’une Volkswagen Golf, qui était malheureusement la voiture la plus répandue au Danemark, avec environ soixante-quinze mille exemplaires en circulation, mais c’était toujours mieux que rien. De plus, il avait remarqué que la voiture était soit rouge, soit bleue.

        Konrad Simonsen demanda au téléphone :

        — Rouge ou bleue, qu’est-ce que vous voulez dire, comment est-ce qu’une voiture peut être soit rouge, soit bleue ?

        Son collègue jutlandais lui fournit l’explication : le témoin était atteint d’une forme très rare de daltonisme, qui faisait qu’il confondait le rouge et le bleu. Konrad Simonsen eut un sourire ironique, rouge ou bleu, on aurait pu croire à une blague. Le policier nord-jutlandais lui expliqua ensuite qu’ils continuaient de chercher la dernière balle dans les eaux de la mer du Nord, et lui promit qu’ils finiraient par la retrouver, mais que ce serait peut-être long. De son côté, Konrad Simonsen envisagea la possibilité d’utiliser les vidéos des caméras de surveillance du pont du Storebælt ou des ferries assurant la liaison entre la Fionie et le Jutland pour identifier la voiture. Les Golf rouges et bleues étaient certes courantes, mais elles ne pouvaient pas être si nombreuses à avoir fait la traversée ce jour-là. Si l’on considérait toutefois que l’homme venait de Zealand. Il décida de se mettre au travail sans attendre.

        Ce n’est qu’en début d’après-midi qu’Anica Buch fit son retour à la préfecture après son voyage à Klitmøller, dans le Jutland du Nord. Elle arriva juste à temps pour prendre part à une réunion dans le bureau de Konrad Simonsen, où une poignée d’enquêteurs étaient rassemblés, parmi lesquels Arne Pedersen et Klavs Arnold, mais la Comtesse, en revanche, était absente. L’ambiance, parmi les participants, était plutôt à l’optimisme, et le sentiment général était que l’on ne tarderait pas à mettre la main sur le tueur. Arne Pedersen accueillit Anica Buch avec de bonnes nouvelles :

        — Ton idée de faire le tour des stations de recyclage a porté ses fruits, même si ton plan a été quelque peu modifié. Les collègues à qui on a confié cette mission se sont déplacés en décrivant des cercles de plus en plus larges autour de Høje Tøpholm, et ils n’ont pas eu besoin d’aller plus loin que la décharge de Hillerød pour retrouver les restes du caisson dans le container réservé au verre. La Scientifique est à l’œuvre, de même que notre cellule d’enquête, mais il est encore trop tôt pour savoir ce que ça va donner.

        Anica Buch sourit, ravie, même si elle-même avait des nouvelles inquiétantes à leur annoncer.

        Sa visite chez le témoin de Klitmøller lui avait permis de constater l’étendue des informations que n’importe qui pouvait collecter sur la police, notamment sur des policiers spécifiques, par une utilisation systématique des réseaux sociaux couplée à une exploitation des sources accessibles au public. C’était déjà effrayant en soi, mais le pire, c’était que son témoin était en contact avec d’autres personnes qui partageaient son intérêt obsessionnel pour la police et qu’il avait échangé avec elles des informations. Pour prendre seulement l’exemple de Klavs Arnold, il connaissait les prénoms et les âges de ses enfants et de sa femme, et il savait à quelles enquêtes majeures il avait participé, aussi bien à Esbjerg qu’à Copenhague, quel type de voiture il conduisait, ainsi que sa destination de vacances préférée avec sa famille, sur l’île de Leros, en Grèce. C’était complètement dingue, mais si elle faisait abstraction du fait que le témoin avait probablement enfreint la loi sur la protection des données personnelles, tout cela n’avait rien d’illégal. Pour la défense de l’homme, elle devait cependant préciser qu’il n’avait pas de mauvaises intentions, au contraire, c’était un grand fan de la police, un trop grand fan, sans doute. Anica Buch conclut :

        — De nombreux collègues, ou leurs familles, trouvent ça chouette d’avoir le plus d’amis possible sur Facebook, d’ailleurs, leur nombre d’abonnés compte beaucoup pour eux, ce qui signifie, bien entendu, qu’ils ne connaissent pas du tout une grande partie de ces prétendus amis et que ces gens peuvent être n’importe qui. C’est le principal ennui, mais la précision des informations qui sont publiées sur leurs profils constitue également un problème.

        Les enquêteurs présents admirent qu’il allait falloir agir sur le long terme pour tenter de remédier à ce phénomène, mais dans l’immédiat, il n’y avait pas grand-chose à faire. Sinon établir que leur tueur était probablement en possession d’informations précises sur le nombre de policiers danois, même si lui-même ne faisait pas partie de la police.

        Ensuite, Konrad Simonsen leur parla de la Volkswagen, qui était soit rouge, soit bleue, et des mesures qu’il avait prises pour essayer de l’identifier, après quoi ce fut au tour de Klavs Arnold de prendre la parole.

        — Bon, pour ce qui est des circonstances, c’est un peu délicat, mais ce qui s’est passé, c’est que…

        Konrad Simonsen l’interrompit immédiatement :

        — Les circonstances, on s’en moque, Klavs, commence directement par le dépôt d’armes, c’est ça qui est intéressant.

        Plusieurs des enquêteurs présents échangèrent des sourires entendus, l’histoire du Russe avait depuis longtemps fait le tour de la préfecture. Mais ils étaient d’accord, leur chef avait raison, dans cette affaire, tout ce qui comptait, c’étaient les résultats, pas la façon dont on y était parvenu. Arne Pedersen ne dit rien, étant donné que son chef avait accepté la situation. Et puis qui était en mesure de décider ce qui était juste et ce qui ne l’était pas, dans une affaire aussi complexe que celle-ci ? En tout cas, pas lui, et encore moins alors que la Comtesse était absente.

        Klavs leur parla du dépôt d’armes et du résultat des analyses des balles. Ensuite, il eut droit aux félicitations de ses collègues, il avait fait du bon boulot. Seule Anica Buch s’abstint de le complimenter. Même si elle ne savait pas grand-chose des circonstances dans lesquelles le Jutlandais avait agi, il était évident que cela ne s’était pas passé suivant les règles. Elle se leva et pointa un doigt accusateur d’abord sur Konrad Simonsen, puis sur Arne Pedersen.

        — Vous manquez de personnalité, leur lança-t-elle, et vous ne croyez même pas en vos propres règles.

        Sur ce, elle se rassit.

        Personne ne lui répondit, on l’ignora, tout simplement, et il y eut une pause embarrassante.

        Finalement, Konrad Simonsen rompit le silence :

        — La réunion est terminée. Arne, tu restes ici, les autres, vous pouvez vous remettre au travail.

        Tandis que le bureau se vidait, Arne Pedersen pensa qu’ils allaient probablement avoir une discussion à propos de leurs méthodes, mais ce ne fut pas le cas. Quand tous les autres furent sortis et la porte fermée, Konrad Simonsen dit :

        — Je veux que tu trouves combien de collègues, en priorité de la région de Copenhague, ont une Golf rouge ou bleue. Fais-toi aider de deux ou trois anciens, et procède discrètement. Vu que c’est une information qui n’apparaît pas dans le fichier des immatriculations, il faudra qu’ils se déplacent pour vérifier la couleur des voitures. Ensuite, vous croiserez la liste avec celle des collègues qui n’étaient pas de service au moment où le meurtre de Hanstholm a été commis. Si tu arrives à réduire leur nombre à une poignée, je veillerai à ce qu’on te fournisse des informations personnelles sur eux, relevés bancaires, données téléphoniques et tout le reste. Et contrairement à ce que tu crois peut-être, ce sera fait de manière parfaitement légale.
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        La Comtesse parvint au dernier moment à se procurer une Volkswagen Golf bleue pour sa reconstitution.

        Konrad Simonsen lui avait communiqué tardivement les informations sur la voiture, mais un concessionnaire automobile de Frederikssundsvej avait accepté de lui prêter un de ses véhicules, ainsi que de le lui amener lui-même.

        À présent, en compagnie de deux policiers en uniforme, elle attendait à l’endroit où les deux adolescents avaient été agressés et enlevés un peu plus de deux semaines plus tôt. Une dépanneuse qu’elle avait commandée était garée un peu plus loin, avec à son bord deux mécaniciens prêts à intervenir avec leurs outils au cas où, par exemple, la serrure du coffre se bloquerait et refuserait de s’ouvrir alors que les adolescents étaient à l’intérieur. Peu de temps après, Helene Boyle arriva avec son père, qui descendit de voiture, tandis qu’elle restait assise à sa place, apparemment occupée à jouer à un jeu sur son iPhone. La Comtesse alla à la rencontre du père et lui demanda des nouvelles de sa fille.

        — Ça progresse de jour en jour, expliqua-t-il, elle est en train de redevenir la jeune fille qu’on connaissait avant son enlèvement. Une psychiatre passe à la maison tous les jours, même le week-end, alors elles ont beaucoup travaillé et ça a porté ses fruits. Sa mère et moi sommes extrêmement reconnaissants pour tout le soutien qu’elle a reçu.

        — Elle a repris les cours ?

        — Pas encore, mais ça ne va pas tarder.

        — Elle est nerveuse pour aujourd’hui ?

        — Pas du tout, c’est juste moi qui suis nerveux.

        La Comtesse lui garantit qu’il pourrait interrompre la reconstitution à tout moment, et que ce serait à lui seul de décider à quoi sa fille devait participer. Ces paroles le rassurèrent, il sourit :

        — Elle éprouve toujours une certaine sympathie pour le salopard qui l’a enlevée, mais de ce côté-là aussi, ça va mieux. Et puis elle était très contente à l’idée de revoir ce Bendix. Je suis assez inquiet, mais je dois avouer que ça n’a rien à voir avec son enlèvement. Il est comment, ce garçon ?

        — Très gentil, si ça peut vous rassurer un peu. Mais tout se passera bien, vous allez voir. Vous n’êtes pas le premier papa de l’histoire du Danemark à avoir une fille adolescente qui, brusquement…

        Elle n’alla pas plus loin car, au même moment, Anna Mia arriva à bord d’une voiture de patrouille avec Bendix Panduro. Elle se gara à côté de la dépanneuse, et ils descendirent tous les deux du véhicule. Quand Helene Boyle aperçut le garçon, elle sortit elle aussi et courut vers lui sans chercher à dissimuler sa joie.

        — Vous n’auriez pas un fusil que je pourrais vous emprunter un instant ? dit sèchement le père.

        Anna Mia les rejoignit, salua le père, qu’elle connaissait manifestement déjà, et expliqua à la Comtesse :

        — C’est sa dernière semaine de stage et c’est mon dernier jour avec lui, alors je me suis dit que j’allais le conduire moi-même.

        — Son stage aura duré longtemps, observa la Comtesse. Ça ne dure pas une semaine, d’habitude, en quatrième ?

        — Il a été autorisé à prolonger. Ses profs et son père ont pensé que ça lui ferait du bien. Mais j’étais aussi curieuse de voir comment la reconstitution allait se passer.

        — Pas sûr du tout qu’il se passe quoi que ce soit, mais c’est bien que tu sois là. J’aurai d’ailleurs un service à te demander, mais on verra ça plus tard.

        La reconstitution fut menée à trois reprises, et les deux jeunes collaborèrent parfaitement. Ils prirent la situation très au sérieux, sans protester, ni s’énerver, même quand, à la fin, on les enferma dans le coffre. Un des policiers joua le rôle de l’agresseur, mimant des coups avec sa matraque quand il était censé frapper, et les attachant ensemble avec des menottes avant de les entraîner vers la voiture avec une brutalité relative. Ils obtinrent un premier résultat à l’issue de la deuxième reconstitution.

        — Peut-être que la couleur correspond, dit prudemment Bendix Panduro, mais il faisait sombre, alors je suis pas complètement sûr.

        Helene Boyle confirma, il se pouvait très bien que la voiture ait été bleue. Elle avait pris la main de Bendix Panduro quand on avait commencé à l’interroger.

        — Mais j’ai l’impression que le coffre est plus grand, ajouta-t-elle, on était plus serrés, il y avait un peu moins de place. Il me semble que c’était aussi plus difficile d’y entrer, pourtant, là, on met plus de temps.

        — C’est peut-être parce qu’on nous met pas des vrais coups, dit Bendix Panduro. Ça faisait super mal quand il tapait, alors que vous, vous faites très attention. Ça fait une grosse différence. Je pourrai retourner dans le coffre sans Helene, quand on aura fini ? J’y suis quand même resté enfermé pas mal de temps tout seul.

        Après la dernière reconstitution, et après que le garçon était resté seul dans le coffre, les deux adolescents avaient encore des doutes. S’agissait-il du bon type de coffre ? Aucun des deux ne pouvait l’exclure, mais ils avaient tout de même l’impression que ça ne correspondait pas. De plus, il était facile de se glisser dans l’habitacle à travers la plage arrière, mais la Comtesse ne savait pas si toutes les Golf étaient pourvues d’une telle ouverture.

        — Vous pourriez peut-être faire un tour avec nous dans le coffre ? suggéra Helene Boyle. Je pense que ce sera plus facile de se souvenir, si on roule. Le bruit du moteur, ce genre de truc.

        Elle s’était adressée à la Comtesse, mais avant que celle-ci ait eu le temps de répondre, elle demanda à Anna Mia :

        — Et après ça, vous pourriez pas libérer Bendix ? Il vous a tout de même bien aidées.

        Anna Mia déclara qu’elle n’avait rien contre. La fille la gratifia d’un sourire adorable, après quoi elle demanda à son père :

        — Comme ça, il pourra venir à la maison avec nous, tu veux bien, papa ?

        La Comtesse se montra catégorique, les adolescents ne voyageraient pas dans le coffre. Elle réprimanda les adultes, y compris le père d’Helene Boyle :

        — C’est absolument hors de question, vous avez perdu l’esprit ? Je n’arrive pas à imaginer que vous ayez pu ne serait-ce que l’envisager. C’est illégal, et c’est aussi dangereux, alors vous pouvez oublier cette idée, ça n’arrivera pas.

        Elle avait raison, évidemment. Aussi s’inclinèrent-ils, à l’exception de Bendix Panduro :

        — Mais ça vaudrait quand même le coup d’essayer. Y a pas une route fermée quelque part, où ce serait autorisé et sans danger ?

        — Le Centre de sécurité routière à Amager, répondit un des policiers en uniforme.

        La Comtesse accepta, à condition que lui et son collègue se chargent de tout organiser. Les deux policiers s’éloignèrent de quelques mètres et se mirent à passer des coups de fil. Bendix Panduro alla examiner la dépanneuse et Helene Boyle lui emboîta le pas en entraînant son père avec elle, “viens, papa, tu t’y connais bien en voitures”.

         

         

        — C’est quoi ton planning pour demain et après-demain dans l’après-midi ?

        — Je ne sais pas, à partir de demain, je suis détachée auprès d’un autre service.

        — Génial, où et pour faire quoi ?

        — Quelque part où ce sera plus facile de me surveiller et où mes missions seront en principe classifiées, alors je te laisse deviner. D’ailleurs, ils auraient dû prendre cette mesure depuis longtemps, ça aurait été plus simple pour tout le monde.

        La Comtesse hocha légèrement la tête, elle aurait dû s’en douter, c’était tellement logique.

        — Ton père est au courant ?

        — Je suppose, il ne se passe pas grand-chose dans la police sans que mon père en soit informé, j’imagine que je ne t’apprends rien, mais si tu veux savoir si je lui en ai parlé, alors, non, pas encore. Je comptais l’appeler dans la soirée. Mais je suis quasiment certaine que je pourrai me libérer vendredi après-midi. Pourquoi tu me demandes ça ?

        La Comtesse lui parla de Gintare Pukiene. Anna Mia ne sembla guère emballée par sa proposition.

        — Tu as l’air sceptique ? dit la Comtesse.

        — C’est que ça me semble un peu… précipité.

        La voix de la Comtesse se fit dure, plus dure qu’elle l’aurait voulu :

        — Dans ce cas, explique-moi ce qu’on devrait faire. Téléphoner à Benedikte Lerche-Larsen pour lui dire qu’elle peut passer la récupérer ? La renvoyer à Marseille, ou peut-être dans son pays, en Lituanie, pour qu’elle y soit vendue une fois de plus ? Ou peut-être qu’on devrait tout simplement la mettre à la rue en espérant qu’elle se trouve un endroit chaud ?

        — Non, je comprends. Non, bien sûr que non.

        — Qu’est-ce que tu proposes, alors ?

        — Je sais pas, peut-être que les services sociaux peuvent faire quelque chose ?

        — Et que vont faire les services sociaux, d’après toi ?

        Anna Mia se sentit prise au piège.

        — La renvoyer en Lituanie, répondit-elle malgré tout.

        — Tout à fait, c’est exactement ce qu’ils feront. Alors, écoute-moi bien : Gintare a son passeport. À part ça, elle a une culotte, un soutien-gorge, un débardeur, un jean, un pull, un coupe-vent de chez Kvickly, une paire de chaussettes en laine et des baskets bon marché, ainsi que trois petites pierres d’ambre. Ça fait quatorze choses en tout, ni plus ni moins. Alors, je me suis dit que, quoi qu’il lui arrive par la suite, elle mérite au moins d’avoir des vêtements et quelques autres effets personnels, rien d’extravagant, Anna Mia, juste ce qu’il faut pour qu’elle se sente comme un être humain normal. Tu veux bien l’aider, oui ou non ?

        Anna Mia répondit que oui, elle était bien disposée à l’aider.
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        Le chauffeur était originaire de Roumanie et il n’avait pas dormi depuis quarante-huit heures. La société pour laquelle il travaillait l’avait engagé, grâce à de subtils subterfuges et avec le plein soutien de la législation européenne, pour le quart du salaire que recevaient ses collègues danois. Le drame se produisit à l’endroit où l’autoroute d’Elseneur débouche sur Lyngbyvej, à proximité de la gare de Ryparken. L’homme s’endormit au volant et son camion-citerne heurta la glissière de sécurité, ce qui provoqua l’explosion d’un des pneus, après quoi il devint incontrôlable et se renversa sur la chaussée. Il transportait du chlore et une brise légère soufflait du nord.

        Tous les véhicules de patrouille furent appelés, ils devaient se rendre au parc de Kildevæld et leurs équipages s’y mettre à la disposition du chef des opérations. Cet ordre fut suivi de quelques précisions sur le lieu du rassemblement et la nature de l’accident.

        La zone la plus menacée était un quartier résidentiel délimité par Rovsingsgade au nord, Lyngbyvej à l’est, Haraldsgade au sud et Lersø Parkallé à l’ouest. La première équipe à arriver sur les lieux reçut pour mission de boucler le quartier, tandis que les suivantes furent chargées de contacter systématiquement tous les habitants, bâtiment par bâtiment, rue par rue, pour leur demander de fermer toutes leurs fenêtres et de rester chez eux. Des messages d’alerte furent également diffusés à la radio et la force de gestion des situations d’urgence envoyée sur place, de manière à ce que les policiers soient relevés au plus vite par du personnel spécialement formé.

        Le chef des opérations se tenait à côté de sa voiture, sur le capot de laquelle était étalée une carte de la zone agrémentée de croix et de traits bleus dont il était le seul à comprendre la signification. Il surligna la moitié d’une rue et, au moment où il leva les yeux, un collègue qu’il connaissait bien se présenta devant lui.

        — Salut Steen, t’es venu filer un coup de main ?

        — Oui, j’étais dans le coin quand j’ai entendu l’appel à la radio. Qu’est-ce que je peux faire ?

        — Tout d’abord, il faut que tu saches que si tu repères une forte odeur de chlore, plus forte qu’à la piscine, tu dois aussitôt rentrer te mettre à l’abri dans le bâtiment le plus proche, quoi qu’il arrive. Quand on inhale du chlore, de l’acide chlorhydrique se forme dans nos poumons et on succombe assez rapidement. Compris ?

        — Compris. Comment ça se présente ?

        — Pas trop mal, la citerne fuit et du gaz s’en échappe, mais en petite quantité, alors peut-être que tout ce dispositif est superflu. Mais il vaut mieux ça que risquer d’avoir des morts.

        — C’est clair. Tu veux que je fasse quoi ?

        — Tu te charges des numéros impairs dans Haraldsgade, et tu commences ici. Dis aux gens de rester à l’intérieur et de fermer leurs fenêtres. Tu as ta carte de police ?

        — Oui, c’est bon, je l’ai. Autre chose ?

        — Non, si ce n’est que tu dois prendre mon avertissement très au sérieux, le chlore est une saloperie mortelle.

        Steen Lyhne eut de la chance. Le premier policier qu’il vit fut justement la femme qu’il cherchait. Elle sortit du hall d’un bâtiment et se dirigea en trottinant vers le suivant, dans lequel elle s’engouffra. Il fit glisser sa sacoche de manière à ce qu’elle pende sur son ventre et suivit la femme.

        Dans le hall, il constata que la porte menant au sous-sol n’était pas verrouillée et attendit. Elle ne tarda pas à revenir en dévalant l’escalier.

        — Maja, il faut que tu descendes voir ça.

        Maja Riis se figea. “Steen ?” Il ouvrit la porte du sous-sol.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle. Toi aussi on t’a chargé de t’occuper de cette résidence ? Quel bordel.

        — Ma sœur habite au deuxième, mais tu as un contact radio ? Je pense qu’on va avoir besoin d’aide. Suis-moi.

        Il alluma la lumière et elle lui emboîta le pas. Une fois dans le couloir du sous-sol, il sortit son pistolet en prenant soin qu’elle ne le voie pas. Il avait adapté une bouteille de soda d’un litre et demi au canon et l’avait fixée avec du ruban adhésif. Ce dispositif rendait son arme peu maniable.

        Il se retourna et tira en un seul mouvement, le premier coup n’avait pas besoin d’être précis, il devait juste l’atteindre. Son silencieux de fortune remplit parfaitement son office, on entendit seulement un petit plop.

        Elle se tint le ventre sous la poitrine et s’assit, ahurie et incrédule. Il plaça le fond de la bouteille en plastique contre sa tempe, elle leva la tête vers lui, “toi ?”, puis il tira à nouveau.
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        — C’est moi qui l’ai découverte, la pauvre.

        La femme avait dans les soixante-dix ans, elle tenait un parapluie pour se protéger des gouttes, tandis qu’elle était penchée sur la vitre ouverte de la portière d’Arne Pedersen. Konrad Simonsen, qui était au volant, descendit de voiture et l’invita à prendre sa place, ce qu’elle fit, après avoir replié son parapluie. Lui-même alla s’asseoir à l’arrière. La voiture était garée dans Borthigsgade, en face du bâtiment dans le sous-sol duquel l’officier de police Maja Riis avait été abattue quelques heures plus tôt. Il était 21 heures passées et la Scientifique était toujours au travail, si bien que personne n’était autorisé à entrer.

        — Je suis descendue à ma cave après le dîner et c’est là que je l’ai trouvée, dans le couloir, raconta la femme. Je ne l’ai pas touchée, c’était évident qu’elle était morte. Alors je suis remontée à mon appartement et j’ai aussitôt fait le 112. C’est tout ce que je peux dire.

        — Vous ne nous avez pas ouvert quand on a sonné chez vous, il y a une heure, fit remarquer Arne Pedersen. Pour quelle raison ?

        — Ah oui, je vous prie de m’excuser, mais je m’étais endormie, et je n’entends pas la sonnette quand je dors.

        — Vous dormiez ? Après avoir trouvé une policière morte au sous-sol ?

        — Oui, malheureusement, je l’avoue. Je me suis pris un petit verre de porto pour me calmer les nerfs, mais juste un… juste pour recouvrer mes esprits. Et puis je me suis endormie dans mon fauteuil, mais ce n’était pas prévu.

        Konrad Simonsen la remercia, ils reviendraient vers elle plus tard pour des explications plus en détail.

        — Je n’ai aucun détail à donner, mais je veux bien aider dans la mesure du possible.

        Elle ouvrit la portière, puis s’arrêta et la tira de nouveau vers elle, sans la fermer. Elle tourna alors la tête vers Konrad Simonsen :

        — Est-ce qu’on est en danger ? Je veux dire, on a d’abord eu cette histoire de chlore, et puis maintenant il y a ce meurtre. On n’est pas habitués à ça, ici, dans la résidence.

        Konrad Simonsen la rassura, il n’y avait pas de danger, elle pouvait remonter à son appartement sans crainte. Arne Pedersen lui proposa de la raccompagner, mais elle déclina. Ce n’était pas nécessaire puisque le chef de la Criminelle avait dit que tout était sûr.

        Une fois la femme partie, Konrad Simonsen reprit sa place à l’avant. Lorsqu’il s’assit, Arne Pedersen dit en riant :

        — Il paraît que tu vas participer à Qui veut gagner des millions ? avec Anna Mia ?

        — Oui, sauf qu’on a oublié de me demander d’abord mon avis, et je peux te dire que je suis pas du tout d’accord. Comme si j’avais rien d’autre à faire.

        — L’idée est quand même bonne.

        — Cette idée est nulle, et ce sera sans moi. Et puis j’en ai assez que le PET s’immisce dans mon enquête.

        Arne Pedersen reçut un SMS. Il le lut, puis récapitula pour Konrad Simonsen :

        — Maja Riis, quarante-quatre ans, divorcée, elle habite… habitait seule dans un appartement à Rødovre. Compagnon régulier qui est souvent en déplacement, il est actuellement à Berne. Elle a fait seize ans chez nous, d’abord à Faaborg, puis à Glostrup depuis neuf ans. Exemplaire, appréciée et fiable. C’est tout ce qu’on a sur elle actuellement, mais on aura bien sûr d’autres infos plus tard.

        — De qui est le SMS ?

        — De ta femme.

        — Un lien avec Kent Rée Schmidt, celui qui s’est fait tuer sur la jetée ?

        — Pas qu’on sache pour l’instant.

        — Demande-lui de vérifier.

        — Elle est déjà en train de s’en occuper. Elle n’est quand même pas débile !

        — Hum, c’est vrai. Et Klavs, il va pas passer sa journée à parler avec ce chef des opérations. Tu veux bien l’appeler et lui demander où il en est ?

        Arne Pedersen eut juste le temps de penser “T’as qu’à le faire toi-même”, mais pas de le lui dire. Kurt Melsing, le chef de la brigade scientifique, sortit du hall du bâtiment et leur fit signe de le rejoindre.

        Afin de s’épargner un discours, Kurt Melsing s’était fait accompagner d’une jeune assistante qui, de toute évidence, éprouvait pour lui une forte admiration. Les deux experts de la Scientifique et les deux enquêteurs se tenaient sur le perron, l’accès au sous-sol étant toujours interdit. La jeune femme prit la parole :

        — Kurt a pensé que vous voudriez avoir un compte rendu provisoire.

        Konrad Simonsen confirma, ce serait en effet une bonne chose.

        — Et vous êtes conscients que, quand je dis provisoire, ça signifie… eh bien, que ce n’est pas définitif, que nous pourrons revenir dessus quand nous…

        Kurt Melsing l’interrompit en posant une main sur son avant-bras, c’est bon, ils ont compris. Elle sortit, consulta brièvement ses notes et dit :

        — Elle est morte vers 15 heures, avec une marge d’erreur de plus ou moins une demi-heure maximum. La première balle l’a atteinte au ventre, alors qu’elle était debout. La deuxième a été tirée directement dans la tempe, et à ce moment-là elle était assise. C’est cette dernière balle qui l’a tuée. Autour des deux orifices d’entrée, en particulier celui situé sur le côté de la tête, on a relevé des traces de plastique fondu, ce qui laisse supposer que le tueur a utilisé une bouteille en plastique en guise de silencieux. Les projectiles l’ont traversée et on les a retrouvés tous les deux, il s’agit de munitions Parabellum 9 mm, ogives cuivrées de 7,45 g. Il est tout à fait possible que ce soient les mêmes que celles qui ont été utilisées à Hanstholm. On devrait être en mesure de vous fournir un lotissement demain dans la journée.

        Arne Pedersen intervint :

        — Un lotissement ?

        — C’est du langage militaire, expliqua Kurt Melsing. Vous appelleriez ça un numéro de lot.

        La jeune femme poursuivit :

        — Il a emporté une des douilles, mais l’autre est probablement passée à travers la paroi ajourée d’une des caves, où il n’a pas pu la récupérer. Et si c’est le cas, ça signifie que son pistolet expulse les douilles par la gauche et, par conséquent, il pourrait s’agir d’un Walther P38, le modèle qui, comme vous le savez, a été utilisé dans le meurtre de Hanstholm. Et puis on a aussi découvert un porte-clés en forme de castor dans la poche de sa veste, orange, cette fois. Voilà, c’est tout ce qu’on peut dire pour le moment.

        Sur ce, elle se tut.

        — Oui, c’est tout pour le moment, confirma Kurt Melsing.

        Puis ils descendirent enfin au sous-sol. Konrad Simonsen en fit plusieurs fois le tour. De puissants projecteurs avaient été installés pour permettre aux techniciens de la Scientifique de travailler. Cela donnait à la morte un aspect lugubre, comme si elle gisait là pour effrayer les gens. Konrad Simonsen se pencha sur elle et lui ferma les paupières, ce qui atténua quelque peu cette sensation déplaisante. Quelques instants plus tard, il donna l’ordre qu’on emporte le corps et les projecteurs. Quand ce fut fait, il bloqua l’interrupteur temporisé avec un bout de papier replié afin que la lumière reste allumée et alla se placer dans le couloir du sous-sol. Arne Pedersen le suivit, mais sans intervenir et en s’efforçant de dissimuler son impatience. Au bout d’un moment, Konrad Simonsen finit par dire :

        — Tu en es où avec les collègues qui ont une Golf bleue ou rouge ?

        — On devrait avoir terminé vendredi. Et les vidéos de surveillance du pont du Storebælt et des ferries, ça a donné quelque chose ?

        — Non, malheureusement. Tu peux accélérer les recherches ?

        — Oui, si je m’implique plus personnellement, ou si je demande des renforts, mais je suppose que tu préfères éviter qu’on mette d’autres collègues dans la confidence.

        — En effet, ce serait mieux. Quand est-ce que tu penses pouvoir finir au plus tôt ?

        Arne Pedersen connaissait bien son chef.

        — Demain dans l’après-midi ou dans la soirée, dit-il d’un ton grave. On vérifie aussi les conjoints, ce qui complique les choses. Mais, bon sang, arrête de te tourmenter. Bien sûr, si tu avais mis vingt hommes sur le coup, hier, peut-être qu’elle serait encore en vie. Mais peut-être aussi qu’il aurait pété les plombs et qu’il se serait attaqué à une crèche. Tu ne peux pas savoir ce qu’il se serait passé, Simon. C’est contre-productif, tout ça, alors laisse tomber.

        Konrad Simonsen ne lui répondit pas. Au lieu de cela, il demanda :

        — Il l’a attirée ici.

        — Exact.

        — Un résident quelconque n’aurait pas pu faire ça.

        — C’est peu probable.

        — Elle le connaissait.

        — Sûrement.

        — C’est un collègue.

        — Je crois que ça ne fait plus aucun doute.
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        Arne Pedersen arriva de bonne heure à la préfecture. Il s’était arrêté en chemin pour s’acheter de quoi prendre son petit-déjeuner, quatre croissants ainsi qu’un litre de jus d’orange, et il débuta sa journée de travail en mangeant, mais sans appétit. Sa jeune compagne lui manquait, ses jumeaux aussi, même leur mère lui manquait, ce qui n’était pas arrivé depuis de nombreuses années. D’ailleurs, il avait appris par ses fils qu’elles s’entendaient plutôt bien, son ex-épouse et Louise – un changement dont il ne savait trop quoi penser, contrairement aux enfants. Il eut un sourire ironique, tandis qu’il essuyait ses lèvres pleines de miettes avec le dos de sa main… comme si quelqu’un lui avait posé la question. Puis il se concentra sur sa mission et commença aussitôt à ressentir un nœud à l’estomac, ce qui, chez lui, n’était pas un signe annonciateur de stress, mais une réaction physique qui se déclenchait chaque fois qu’il travaillait sur quelque chose qui lui semblait important. Il espérait de tout son cœur avoir un nom à fournir à Konrad Simonsen dans le courant de la journée. Personne ne savait quand le prochain policier serait abattu, et il voulait absolument avoir terminé avant que cela ne se produise. À supposer qu’il suive la bonne piste, ce qui n’était pas garanti, et ce qu’il redoutait le plus, c’était qu’on l’informe qu’une Golf rouge ou bleue avait été volée dans le Jutland du Nord.

        Pour l’instant, Arne Pedersen avait quatre candidats, des policiers qui avaient accès à une Golf rouge ou bleue qui soit leur appartenait personnellement, soit appartenait à leur conjointe. Et il devait s’attendre à en avoir deux ou trois autres avant la fin de la journée. C’était lui qui avait la charge d’enquêter sur les propriétaires afin de déterminer si, pour une raison ou pour une autre, il était possible de les rayer de la liste. Pour ce faire, chaque fois qu’il obtenait un nom, il le communiquait à Konrad Simonsen, après quoi – souvent dans le courant de la demi-heure qui suivait – il recevait un fichier compressé contenant une longue série d’informations personnelles sur le candidat. C’était d’une efficacité remarquable, mais aussi effrayante. Il y avait des relevés de comptes, des relevés téléphoniques, des relevés de carte bancaire, des listes de mails et de SMS, ainsi que bien d’autres renseignements détaillés. Leur pourvoyeur de données n’était autre que le PET, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute pour Arne Pedersen, même s’il savait pertinemment qu’il ne pouvait pas poser la question.

        Une fois qu’il avait ces renseignements en sa possession, il ne lui restait plus qu’à en faire bon usage, ce qui, en pratique, signifiait les lire ou les parcourir le plus vite possible.

        Arne Pedersen parvint à écarter un suspect dans la matinée et un autre dans l’après-midi. Le premier policier avait utilisé sa carte bancaire à Præstø dans la plage horaire où Kent Rée Schmidt avait été abattu à Hanstholm. Arne Pedersen procéda à d’autres vérifications et découvrit que la mère de l’homme était âgée et qu’elle vivait dans une maison de retraite à Præstø, aussi le raya-t-il de la liste. Le deuxième était à son travail à Hillerød au moment du meurtre, ce que confirmèrent plusieurs de ses collègues, parmi lesquels son supérieur direct.

        Les recherches avançaient, estima Arne Pedersen, mais dans le courant de la demi-heure qui suivit, il récupéra quatre suspects supplémentaires. Il n’avait plus qu’à tout recommencer. Après avoir copieusement pesté, il envoya les autres noms à Konrad Simonsen, enfouit sa tête dans ses mains et se frotta vigoureusement les yeux. C’était tellement désagréable de devoir fixer en permanence un écran d’ordinateur qu’il envisagea d’imprimer ses documents afin de pouvoir alterner entre le papier et l’écran. Lorsqu’il releva la tête, Klavs Arnold s’était introduit discrètement dans son bureau et se tenait face à lui.

        — Simon m’a chargé de te filer un coup de main, enfin, si tu en as besoin.

        — Volontiers. Je vais t’envoyer quelques fichiers, si tu pouvais me les imprimer. J’ai quatre nouveaux candidats et ce n’est peut-être pas encore fini. Au fait, la liste des collègues qui sont intervenus hier sur l’accident de Lyngbyvej ? Tu l’as ?

        — Elle est rangée aux archives, mais je peux aussi te l’imprimer, si tu veux.

        — Oui, merci, ce serait sympa. Je n’en peux plus de regarder ce fichu écran.

        Klavs Arnold s’en alla, mais revint bientôt avec tout un tas de papiers qu’ils se répartirent, après quoi ils passèrent l’heure suivante à travailler en silence. Jusqu’à ce que Klavs Arnold remarque :

        — Trois mille huit cent quarante-quatre couronnes, c’est bizarre de retirer une telle somme.

        — C’était quand ?

        — Mardi 22 à 9 h 03, c’est-à-dire la veille du meurtre à Hanstholm.

        — 9 h 03, donc c’était à un distributeur automatique. Pourtant, on ne peut pas retirer trois mille huit cent quarante-quatre couronnes à un… à moins que…

        Klavs Arnold termina la phrase à sa place :

        — À moins qu’il ait retiré en euros une somme correspondant à trois mille huit cent quarante-quatre couronnes, quel est le cours de l’euro ?

        Arne Pedersen consulta Internet.

        — J’ai le cours d’aujourd’hui, dit-il au bout d’un instant, et ça pourrait parfaitement correspondre à cinq cents euros, surtout si on ajoute la commission. Il s’agit de qui ?

        — Inspecteur Steen Lyhne, police de Gladsaxe. En arrêt maladie depuis le 22 février, sa femme a une Golf bleue et c’est avec la Mastercard de celle-ci que l’argent a été retiré. Tout de suite après, elle a encore retiré quatre mille couronnes. Ça fait beaucoup d’espèces d’un coup, ce n’est pas banal. Et ensuite sa carte de crédit à lui n’a plus été utilisée jusqu’à samedi, au Netto de Vangede Bygade, ce qui, d’après ce que je peux voir, ne colle pas vraiment avec ses transactions précédentes. D’habitude, il l’utilise au moins un jour sur deux. Peut-être qu’il a pris le ferry jusqu’en Allemagne et qu’il est ensuite remonté par la route à travers l’Allemagne du Nord et le Jutland. Comme ça, il aurait évité le pont du Storebælt, où il savait qu’on vérifierait. Même chose avec les ferries qui assurent la liaison avec le Jutland. Par contre, il n’était pas à Lyngbyvej hier, en tout cas pas d’après la liste.

        Arne Pedersen se connecta de nouveau à Internet, histoire d’être sûr, puis il déclara :

        — Il y a deux lignes de ferry entre le Danemark et l’Allemagne, Rødby-Puttgarden et Gedser-Rostock. Bien sûr, les deux représentent un gros détour, surtout Rostock, mais – comme tu l’as dit – il savait qu’on vérifierait les voitures qui ont emprunté les itinéraires directs, ce qu’on a d’ailleurs fait. Si tu n’avais pas repéré ces retraits en euros, on n’y aurait jamais pensé. En tout cas, ça vaut le coup de creuser cette piste. Je vais d’abord essayer de joindre la banque de sa femme pour qu’ils me confirment le retrait, puis je contacterai les compagnies de ferries pour leur demander si elles ont des vidéos de surveillance. Tu pourrais parler au chef des opérations d’hier ? Peut-être qu’il s’est présenté spontanément ou qu’il y a eu une erreur.

        Il était déjà midi quand Arne Pedersen et Klavs Arnold se retrouvèrent. Cela leur avait pris plus de temps que prévu pour se procurer les informations souhaitées. En revanche, celles-ci étaient prometteuses. Klavs Arnold commença :

        — Il était là hier. Il a été un des premiers à se présenter devant le chef des opérations. Il a proposé son aide et s’est vu confier pour mission de prévenir la moitié d’une rue, ce qu’il a fait, ça nous a été confirmé par plusieurs témoins. En tout cas, on sait maintenant qu’il était sur place et c’est le principal. Il peut très bien avoir abattu Maja Riis, en plus ils se connaissaient, il a travaillé deux ans à la police de Glostrup alors qu’elle y était aussi. Et d’après mes informations, il n’a pas d’alibi pour l’enlèvement d’Ida Andersen, ni pour celui des deux ados, alors ça semble intéressant. Et toi ? La banque t’a donné du fil à retordre ?

        — Oui et non. Ils m’ont confirmé que le montant du retrait correspondait exactement à cinq cents euros s’il a été effectué en date du 22 le mois dernier, mais ils refusent d’en dire plus sans mandat. D’un autre côté, ce n’est pas une priorité pour l’heure. J’ai ensuite contacté Novo Nordisk à Bagsværd, où Marianne Lyhne, sa femme, travaille actuellement. Elle aussi est en arrêt, également depuis le 22 février, autrement dit le même jour que son mari, mais il y a encore mieux. Les deux lignes de ferries ont des enregistrements vidéos des véhicules qu’elles ont transportés le mois dernier, soit la période qui nous intéresse. J’ai parlé aux collègues du Zealand du Sud et de Lolland-Falster et aussi à ceux des polices locales de Rødby et de Gedser, ils sont tous sur le coup, et ils sont aussi conscients que c’est urgent, mais…

        Arne Pedersen ne termina pas sa phrase.

        — Tu veux que je descende sur place, c’est ça ? dit Klavs Arnold.

        — Exactement, et le plus vite possible. Va à Værløse, là-bas, un hélicoptère t’attend. On a mis de gros moyens à notre disposition dans cette affaire, alors autant en profiter. Préviens-moi quand tu seras arrivé, et appelle dès que tu as quelque chose. Les enregistrements des deux lignes de ferries ont été envoyés au commissariat de Nykøbing Falster. Bon voyage.

        Klavs Arnold se mit immédiatement en route, tandis qu’Arne Pedersen se força, au cours des heures suivantes, à passer en revue les derniers suspects, qui furent cependant écartés les uns après les autres.

        En fin d’après-midi, on l’informa que la police de Hanstholm avait fini par retrouver la balle, qui avait été rejetée sur la plage, et, une demi-heure plus tard, il reçut enfin l’appel qu’il attendait.

        — Il a pris le ferry de la Scandlines dans le sens Gedser-Rostock le 22 février, annonça Klavs Arnold d’une voix réjouie. Départ à midi trente et retour le lendemain dans l’autre sens à 4 h 30, c’est-à-dire dans la nuit du mercredi 23 au jeudi 24. Dans les deux cas, j’ai une très belle photo où on voit parfaitement la plaque d’immatriculation de sa voiture. En plus, une employée de la cafétéria qui travaillait sur le ferry du retour l’a reconnu, elle l’a identifié parmi un échantillon de dix photos, ce qui est plutôt impressionnant et excellent pour nous. Et j’ai tout sur vidéo. C’est lui, Arne, j’en suis sûr.

        Arne Pedersen le remercia et alla aussitôt trouver Konrad Simonsen dans son bureau.
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        Au Baresso, sur Kongens Nytorv, Anna Mia et Anica Buch rencontrèrent pour la première fois Gintare Pukiene. La Comtesse arriva, accompagnée de la jeune Lituanienne qui la suivait docilement. L’idée d’aller faire du shopping ne semblait pas particulièrement séduire Gintare. La Comtesse ne s’assit pas, elle se contenta de donner sa carte bancaire à Anna Mia et demanda :

        — Tu as reçu mon SMS ?

        Anna Mia confirma, elle l’avait bien reçu.

        — C’est le code de ma carte, mais en sens inverse. Ne regarde pas à la dépense, et tu peux aussi… Vous pouvez aussi vous acheter des vêtements si vous voyez quelque chose qui vous plaît.

        Anna Mia protesta :

        — Pas question, je te suis très reconnaissante de m’avoir aidée quand j’en avais besoin, mais tu n’as pas à nous payer pour un service, ni Anica ni moi, il ne manquerait plus que ça. Peut-être qu’on mangera quelque chose à un moment, si c’est le cas on réglera avec ta carte, mais ça s’arrête là.

        La Comtesse répondit que sa proposition tenait toujours, au cas où elles reviendraient sur leur décision. Anica Buch passa son bras sous celui de Gintare Pukiene et l’entraîna vers le bar pour commander. La Comtesse s’assit finalement et dit à Anna Mia :

        — Elle est très contente, mais aussi nerveuse. Elle a du mal à gérer tout ce qui se passe autour d’elle, alors si vous êtes détendues et, surtout, que vous parlez beaucoup avec elle, je pense que ça pourrait aider.

        — Tu ne veux pas venir avec nous ? Ce serait sympa.

        — Non, j’ai du travail, et puis je n’ai pas envie que vous vous traîniez une vieille dame. En plus, Gintare a besoin de voir d’autres personnes que Simon et moi. Tu pourras la raccompagner à Søllerød en taxi une fois que vous aurez terminé ? Je crois qu’elle n’est pas très rassurée à l’idée de rentrer seule. Elle est toujours aussi craintive, ça ne s’est pas arrangé depuis qu’elle est chez nous, et il y a des moments où elle peut sembler aux aguets, pour ne pas dire effrayée, mais ça finira par passer, il faut juste qu’on lui laisse du temps. Il y a aussi quelque chose qu’elle voudrait vous montrer, si elle l’ose, et j’espère qu’elle le fera, car c’est très touchant.

        Anna Mia promit de suivre les instructions de la Comtesse, puis elle dit d’un ton taquin :

        — Mais dis-moi, elle a un beau sac à main.

        — C’est un vieux que je n’utilise plus. Il lui en fallait bien un.

        — Un de tes vieux Chanel Vintage. Il faudra que tu me fasses penser, un jour, à jeter un œil à tes vieux sacs à main.

        La Comtesse répliqua, surprise :

        — Mais bien sûr, quand tu veux. Je crois que j’en ai entassé pas mal au fond du placard, alors si tu…

        Anna Mia l’interrompit :

        — Les riches ne comprennent pas l’humour des pauvres.

        Puis elle lui dit qu’elle pouvait y aller.

        Anica Buch et Gintare Pukiene revinrent. La jeune Lituanienne avait choisi un chocolat chaud à la crème chantilly et aux copeaux de chocolat, qu’elle goûta prudemment. D’après l’expression de son visage, elle sembla aimer. Anna Mia passa en revue le programme avec elle, même si la Comtesse l’avait certainement déjà fait. La veille au soir, elle avait fait un Skype avec Louise Berg et, ensemble, elles avaient établi une longue liste de ce qui, selon elles, manquait à Gintare Pukiene. Étant donné qu’elle manquait de tout, le résultat de leurs considérations tenait sur quatre pages.

        La jeune femme écouta attentivement, acquiesçant quand il le fallait. Néanmoins, il paraissait évident qu’elle ne comprenait pas vraiment de quoi il retournait. Dans le monde qu’elle connaissait, on n’obtenait jamais rien sans rien donner en échange.

        — Je ne vais pas vous devoir des couronnes ? demanda-t-elle à Anna Mia, d’une voix hésitante.

        — Non, tu ne nous devras rien du tout. C’est la Comtesse qui va payer pour tes affaires.

        — Alors, ça veut dire que j’appartiens à Mme la Comtesse ?

        — Non, tu n’appartiens qu’à toi-même. La Comtesse t’offre juste quelques vêtements.

        — Pourquoi ?

        — Pourquoi quoi ?

        — Pourquoi Mme la Comtesse m’offre juste quelques vêtements ?

        Anna Mia lança un appel au secours à Anica Buch, un petit peu d’aide de sa part aurait été très apprécié, mais l’attitude d’Anica Buch montrait clairement qu’elle aussi était bien curieuse d’entendre ce qu’elle avait à répondre. Anna Mia prit le temps de réfléchir, puis elle balaya la question d’un revers de la main, comme si cela n’avait pas grande importance, et dit :

        — Je t’aide si tu es dans la merde. Tu m’aides si je suis dans la merde. C’est sur ce principe qu’on bâtit notre société.

        Gintare Pukiene garda longuement le silence – elle voulait bien comprendre. Puis elle finit par dire :

        — Et si on est toutes les deux… dans la merde ?

        Cette fois, c’est Anica Buch qui répondit, comme si elle avait tout à coup trouvé la réponse à une équation compliquée.

        — Dans ce cas, on s’entraide, dit-elle d’un ton enjoué. Pas vrai, Anna Mia ? C’est pas comme ça ?

        — Si, c’est exactement ça. Bon, il est temps d’y aller, maintenant. On a du pain sur la planche.

        Gintare Pukiene mettait beaucoup de temps à se décider, et, chez Magasin, dès le premier rayon, celui des sous-vêtements, il devint évident que si elles n’accéléraient pas sérieusement la cadence, il leur faudrait une semaine pour mener à bien leurs emplettes. Ce qui était ennuyeux dans la mesure où les deux policières n’avaient pas très envie de choisir pour elle, bien qu’elle n’aurait certainement pas protesté. Anica Buch résolut le problème en instaurant un temps limité. Ainsi, elle démarrait le chronomètre de son iPhone chaque fois que la jeune Lituanienne devait faire un choix. Elle présenta cette règle comme une sorte de défi, et Gintare Pukiene riait et se laissait prendre au jeu.

        Peu à peu, les achats s’accumulèrent et, pour finir, Anna Mia en eut assez de les porter et investit au frais de la Comtesse dans une valise à roulettes, ce qui facilita grandement leurs déambulations.

        Lorsqu’elles eurent atteint les deux tiers de la liste, Anna Mia décida que le moment était venu de faire une pause. Elles se rendirent au café Norden, sur Amagertorv et se commandèrent chacune une part de tarte et un soda. À un moment, Gintare Pukiene alla aux toilettes, ce qui donna aux deux policières l’occasion de discuter un peu.

        — La Comtesse avait raison, déclara Anna Mia, elle évite tout ce qui est fantaisie, tout doit être raisonnable et de préférence gris, marron ou noir. Je pense qu’on va devoir remettre le maquillage et le parfum à un autre jour, on pourrait aller chez Matas acheter de la crème, du déodorant, des serviettes hygiéniques, ce genre de choses, après on s’arrête là. Ça te va ?

        Anica Buch acquiesça.

        — Mais si je t’ai demandé de nous accompagner, il y avait une autre raison…, poursuivit Anna Mia.

        — Je me disais bien que tu ne m’avais pas emmenée pour mes beaux yeux bleus.

        Anica Buch dit cela sur un ton légèrement mélancolique, sans que cela soit pathétique ou gênant. Mais Anna Mia avait l’oreille pour cela.

        — Tes yeux ne sont pas bleus, dit-elle, mais ça te dirait de passer me voir, un jour ?

        — Tu es sérieuse ?

        — Oui, bien sûr que je suis sérieuse.

        Elles consultèrent leurs iPhone et convinrent d’une date. Après cela, Anna Mia dit :

        — Écoute, il se peut que ce soit important…

        Mais Anna Mia n’eut pas le temps de lui dire quelle était cette chose qui pouvait être importante. Gintare Pukiene revint, s’assit, posa son sac à main sur ses genoux, en sortit une lettre et la posa sur la table. Puis elle pointa du doigt son nom, qui était écrit sur l’enveloppe, et elles virent alors qu’elle avait les larmes aux yeux.

        — Gintare Pukiene, c’est moi, dit-elle avec fierté. C’est ma lettre.

        Anna Mia prit délicatement l’enveloppe et lut son contenu. C’était un courrier concis émanant de l’Office de l’immigration qui stipulait qu’un permis de séjour provisoire avait été accordé à Gintare Pukiene. Elle se dit que quelqu’un avait dû s’activer en coulisses, sans toutefois savoir de qui il s’agissait. L’Office de l’immigration n’était généralement pas réputé pour sa rapidité.

        — Hé, quelle bonne nouvelle, commenta-t-elle, ça veut dire que maintenant tu as le droit d’être ici.

        Mais elle avait mal interprété la situation, ce n’était pas pour ce que contenait la lettre que Gintare Pukiene était heureuse. Anica la prit des mains d’Anna Mia et la remit dans l’enveloppe, puis elle demanda à la jeune Lituanienne :

        — C’est ta première lettre, Gintare ?

        Gintare Pukiene confirma et ajouta :

        — J’ai toujours rêvé de recevoir une lettre, une lettre à moi. Ma lettre. Désolée si je pleure, c’est tellement idiot. Je suis une fille idiote. Et une fille sale.

        Anna Mia la prit dans ses bras, elle n’était ni idiote ni sale, “et n’oublie pas que tu as reçu une lettre, Gintare, une lettre tout à toi”. La jeune femme s’apaisa, rit entre deux sanglots, puis elles rirent toutes les trois, même s’il n’y avait pas de quoi rire.

        Dans une boutique de chaussures de Kronprinsensgade, la vendeuse fit essayer des bottes et des bottines à Gintare Pukiene. La séance d’essayage fut particulièrement longue, obligeant Anna Mia et Anica Buch, assises sur leur banc, à s’armer de patience.

        Anna Mia montra la jeune Lituanienne du doigt et dit :

        — J’ai lu en détail le rapport de la Comtesse, ainsi que la retranscription de son interrogatoire et, maintenant, je comprends mieux pourquoi elle a aussi peur de la police. Il ressort du rapport qu’elle a généralement peur de nous, mais seulement si on porte un uniforme, et aussi que c’est probablement pour cette raison qu’elle refuse de nous aider à identifier le suspect. Mais je trouve cette explication bancale, ce serait beaucoup plus logique si celui qu’elle a croisé sur la plage était un policier. Ça pourrait vraiment expliquer pourquoi elle a aussi peur.

        Anica Buch médita l’hypothèse d’Anna Mia, puis finit par la repousser :

        — Si elle le connaissait et qu’elle savait que c’était un collègue, elle ne lui aurait jamais parlé sur la plage.

        — À moins qu’elle l’ait découvert seulement après.

        C’était en effet logique, mais pas très facile à imaginer. Anica Buch dit d’une voix hésitante :

        — La Comtesse va nous massacrer si elle apprend qu’on l’a interrogée.

        — Ça, c’est sûr, elle va nous massacrer… si elle l’apprend.

        — Je pense que le mieux serait qu’on lui pose directement la question, mine de rien, en marchant dans la rue. Et si elle ne répond pas, on laisse tomber, j’ai pas envie d’avoir la Comtesse sur le dos. Il reste encore quoi sur la liste ?

        — Pas grand-chose, on devrait trouver ce qu’il faut dans le H&M d’Amagertorv, et puis chez Zara, c’est tout près. J’ai envie de lui offrir quelque chose moi-même, une écharpe, par exemple. On peut s’y mettre à deux, si tu veux, mais il ne faut pas que tu te sentes obligée. Et je vais voir si j’arrive à lui faire choisir quelque chose de plus coloré.

        Une fois leurs emplettes terminées, les trois femmes empruntèrent Strøget en direction de la place de l’Hôtel de Ville. Gintare Pukiene marchait au milieu, elle tenait les deux policières par le bras, ce qui marquait un net progrès, et était bon signe. Lorsqu’elles arrivèrent dans Nygade, Anna Mia lança négligemment, comme si c’était une idée qui venait de lui passer par la tête :

        — Gintare, celui que tu as croisé sur la plage, à Hanstholm, il était policier ?

        Anna Mia sentit aussitôt la jeune femme se raidir et, sur le coup, elle ne répondit pas. Mais quelques instants plus tard, elle dit :

        — La police ne donne pas de décharges élec-tri-ques, c’est juste quelque chose que Benedikte a inventé.

        — Oui, bien sûr, personne ne t’infligera des décharges électriques.

        — La police ne nous frappe pas si on est sage.

        — Tu ne te feras pas frapper, Gintare. Personne ne te frappera.

        — Mme la Comtesse n’aime pas Benedikte.

        — Non, c’est vrai, et nous non plus, d’ailleurs.

        À chaque question et chaque réponse, la jeune femme faisait quelques pas, comme si elle rassemblait son courage.

        — Ton père Simon est le général de tous les policiers du Danemark ?

        Anica Buch s’empressa de répondre :

        — Oui, c’est ça. C’est notre chef à tous. C’est un homme très important.

        Elles pouvaient presque l’entendre peser le pour et le contre, tandis qu’elle continuait d’avancer pas à pas. Pour finir, elle dit :

        — J’ai vu l’homme de la plage à l’aéroport. Il est policier.

        — Tu l’as recroisé à l’aéroport ?

        — Non, il est sur… comment ça s’appelle, ces grands papiers ?

        — Une affiche ?

        — Oui, sur une affiche. Un policier de bande dessinée aide une maman canard et tous ses bébés canards à traverser la rue, et il y a sa tête derrière, et aussi la tête d’une fille. C’est écrit qu’on doit s’engager dans la police.

        Anna Mia prit doucement la jeune femme par l’épaule et la regarda dans les yeux.

        — Tu en es bien certaine ? C’est extrêmement important.

        — Oui, c’est lui. Je le sais très certainement.

        Anica Buch intervint :

        — Je connais bien cette affiche, elle est complètement ringarde. Il y en a une à la station de Nørreport, sur un panneau d’affichage électronique, c’est pas comme ça que ça s’appelle ?

        Anna Mia s’arrêta, libéra son bras et commença à donner des instructions à Anica Buch. En un instant, elle était devenue une autre femme :

        — Gintare et moi, on va à la station de Nørreport. Toi, tu fonces à la préfecture, prends un taxi, et, si c’est nécessaire, utilise ta carte de police pour éviter de faire la queue. Une fois en route, appelle le service de presse de la police et demande-leur qui a servi de modèle pour cette affaire, ensuite tu attends que je te recontacte.

        — On croirait entendre ton père, dit Anica Buch, surprise.

        — Tout de suite, Anica ! Vas-y, file, lui ordonna Anna Mia.

        L’affiche était inspirée de celle, très célèbre, de Viggo Vagnby, Wonderful Copenhagen, de 1959, où l’on voit un policier interrompre le trafic de la capitale pour permettre à une cane et à ses sept canetons de traverser. Mais dans la version moderne, il y avait deux visages à l’arrière-plan, celui d’une femme et celui d’un homme, l’air grave, avec casquette et uniforme. Tout en bas, il était écrit, en gros caractères : DEVENEZ POLICIER. L’idée d’une réinterprétation de la vieille affiche était peut-être excellente, mais les signaux envoyés étaient ambigus et le résultat maladroit, une vraie catastrophe artistique.

        Gintare Pukiene désigna l’homme.

        — C’est lui que j’ai croisé. C’était lui.

        Anna Mia était satisfaite, la jeune femme était convaincante, et elle était persuadée qu’elle avait bien reconnu l’homme.

        — Tu ne dois pas t’inquiéter, dit-elle. Des gens ne vont pas tarder à arriver, mais ils sont gentils, ils vont nous aider. Il faut d’abord que je leur parle, après ça ils nous reconduiront toutes les deux à Søllerød.

        — Je pourrai quand même garder les vêtements ?

        — Bien sûr, ils sont à toi, maintenant.

        Anna Mia sortit son iPhone et ouvrit une application, après quoi elle le remit dans sa poche. Quelques instants plus tard, deux jeunes femmes qui, jusque-là, avaient attendu tranquillement à l’arrêt de bus d’à côté, et l’homme à l’allure négligée qui était assis à un mètre d’elles et qui aurait bien eu besoin de vingt-quatre heures de sommeil et d’un bon bain, s’activèrent tout à coup. Anna Mia donna des explications aux trois nouveaux venus, lesquels l’écoutèrent en acquiesçant. Puis, elle prit Gintare Pukiene par la main.

        — Viens, maintenant, on rentre à la maison déballer tes affaires.
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        — Et tu dis que c’est ma fille qui a pensé que ça pouvait être un collègue… enfin, un agent de police ?

        Anica Buch avait décidé à l’avance qu’elle s’en tiendrait à la stricte vérité, et c’est ce qu’elle fit. Tout d’abord, c’était en général une mauvaise idée de mentir à Konrad Simonsen, elle en avait fait l’amère expérience, et deuxièmement, elle n’avait pas du tout envie de se retrouver prise en étau entre le père et la fille, cela aurait été une situation bien trop inconfortable.

        — Anna Mia avait réfléchi à propos de nos rapports et elle s’est dit que ça collerait mieux…

        Le chef de la Crim l’interrompit :

        — Oui, c’est bon, j’ai compris. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi elle n’est pas venue me le dire elle-même. Pourquoi est-ce qu’elle t’a envoyée à sa place ?

        — Je ne sais pas, peut-être parce que c’était plus rapide comme ça, c’est vraiment important ?

        — Oui, c’est important, c’est extrêmement étrange.

        — Pourquoi est-ce que tu ne fais pas ton travail ? Envoie des hommes à sa recherche, vous pourrez toujours régler vos… affaires de famille avec votre fille plus tard.

        Même pour Anica Buch, ces paroles étaient à la limite de la correction. Konrad Simonsen ressemblait à un taureau enragé, mais se maîtrisa au prix de grands efforts. Tout à coup, Arne Pedersen entra sans frapper. Il tenait une copie de la photo d’identité de Steen Lyhne. Il tira une chaise à côté d’Anica Buch et dit :

        — On l’a, Simon. Il s’appelle Steen Lyhne, est inspecteur à la police de Gladsaxe et habite à Vangede.

        Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il s’aperçut qu’une photo identique reposait déjà sur le bureau de son supérieur. Sur le coup, il fut choqué, il éprouva presque de la déception, puis il évacua ce sentiment. L’affaire était trop grave pour faire passer sa fierté personnelle avant l’intérêt général.

        — Je vois que tu l’as déjà, dit-il. C’est super, tu as déjà envoyé du monde l’arrêter ? Il faut qu’on le chope au plus vite, mais tu n’as probablement pas besoin que je te le dise.

        Arne remarqua que Konrad Simonsen contenait sa colère.

        — C’est à moi de décider qui doit être arrêté et quand. Dis-moi, Anica, est-ce que tu as donné le nom de notre suspect à ma fille quand elle t’a appelée ?

        — Oui. J’ai fait une bêtise ?

        — Non, sans doute que non, mais j’ai le vague pressentiment que je ne vais pas avoir besoin d’envoyer des hommes l’arrêter. Ça va sûrement se régler tout seul.

        Et, comme si Konrad Simonsen avait des dons de prophétie, Anica Buch reçut un SMS. Il était d’Anna Mia. Elle le lut et dit :

        — Steen Lyhne a disparu, sa femme ne sait pas où il est et…

        Elle regarda son chef d’un air nerveux et ajouta à voix basse :

        — Il faut que tu appelles tout de suite le chef du PET.
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        L’homme rassembla les jouets et les rangea dans un sac poubelle noir. Un circuit électrique, des Lego, des camions-grues et des pistolets. Le sac fut bientôt plein, et il le ferma avec du ruban adhésif de masquage qu’il enroula soigneusement en faisant plus de tours que nécessaire. Quand il eut terminé, il alla prendre le rouleau de sacs qui était dans un angle de la pièce, en arracha un nouveau, le déplia et se remit à la tâche. Son assistant se tenait dans l’embrasure de la porte et l’observait.

        — T’as besoin d’aide ? proposa-t-il sans conviction.

        L’homme indiqua le lit et dit :

        — Tu peux mettre la couette et l’oreiller dans un sac.

        — Je prends tout ou juste la housse et la taie ?

        — Prends tout, même les draps.

        L’assistant fit ce que l’homme lui avait demandé. Ensuite, il s’assit sur le sac qui contenait la couette et dit :

        — Tu vas en faire quoi, de ces sacs ?

        — Je vais les jeter, bien sûr. Qu’est-ce que tu imaginais ?

        — Je sais pas, c’était juste une question.

        L’homme ne répliqua pas. Quelques instants plus tard, l’assistant demanda, une pointe de regret dans la voix :

        — Je comprends toujours pas pourquoi on l’a pas buté. Ça aurait pourtant eu beaucoup plus d’effet. Et ça aurait aussi été plus drôle.

        — Tu ne comprends pas parce que tu refuses de comprendre. Je te l’ai déjà expliqué au moins trois fois et je n’ai aucune envie de le répéter. En plus, je suis content qu’on n’ait pas été obligés de le tuer, c’était un gamin courageux. Je l’ai gardé pendant plus d’une semaine et il n’a quasiment pas pleuré.

        — Quand il sera grand, il deviendra sûrement flic comme son père, répliqua l’assistant, en colère.

        — Peut-être. Dans ce cas, tu n’auras qu’à le tuer quand il sera grand. Passe-moi le balai qui est derrière toi.

        L’assistant lui tendit le balai. L’homme s’allongea sur le ventre et utilisa le balai pour attraper une balle de tennis et une figurine de Batman qui étaient sous le lit. Il se leva et jeta la figurine dans le sac, tandis qu’il faisait rebondir la balle de tennis sur le sol. Soudain, il fit une passe à rebond à son assistant. La balle le heurta au menton et partit au loin. L’homme éclata de rire :

        — Tu n’as pas les yeux en face des trous, aujourd’hui, hein ? Je descends les sacs dans la voiture, tu n’as qu’à passer l’aspirateur pendant ce temps, je veux que ce soit tout propre. Ensuite, il nous restera la salle de bains et le couloir.

        L’assistant se frotta le menton, il détestait les balles et les ballons, mais il s’abstint de le dire. Au lieu de cela, il demanda :

        — Tu as trouvé un moyen de me faire entrer chez le commandant de la police ?

        — Il est directeur général de la police, et si c’est du drone que tu parles, alors non, je n’ai pas encore trouvé comment on va le faire entrer chez lui.

        — On pourrait d’abord s’occuper de l’autre salope, si c’est plus facile.

        — Je ne crois pas que ce soit plus facile. Mais je vais trouver quelque chose, ne t’inquiète pas pour ça. Maintenant, mets-toi au travail, on ira au McDo quand on aura terminé, tu aimes bien ça d’habitude. Franchement, tu as l’air de mauvais poil, aujourd’hui, peut-être que ça t’aidera à te détendre.
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        — Tu crois que tu peux devenir inspecteur-chef en un rien de temps, mais tu te trompes. Ça demande en général une dizaine d’années d’expérience. Tu crois qu’il suffit d’être intelligent pour être enquêteur, mais tu te trompes, l’intelligence importe peu dans mon travail. Tu n’as pas envie de t’embêter à passer des nuits à te les geler dans une voiture, les yeux rivés sur une maison dans laquelle tout le monde dort, tout ça parce que tu t’imagines que tu es une surdouée et que tu es faite pour commander, que tu as toutes les qualités pour ça, mais la seule qualité que tu démontres ainsi, c’est ton impatience.

        Konrad Simonsen, deux doigts pointés sur sa fille, lui faisait la leçon d’une voix contrôlée et sombre. Il fallait que la vérité sorte.

        Le conflit qui couvait depuis longtemps entre le père et la fille avait fini par éclater. Anna Mia avait le visage cramoisi de colère, mais elle aussi se contenait, consciente que si elle perdait ses nerfs, elle passerait pour la petite fille qui venait de se faire réprimander par son père et qui ne supportait pas d’entendre la vérité. À son tour, elle le pointa du doigt :

        — Tu es un snobinard, papa. Tu n’es jamais allé à l’université, alors il fallait que j’y aille. Mes études de droit, c’était ton idée. Maintenant que j’ai mon diplôme, tu voudrais que je mène une carrière de gratte-papier et tu espères que je finirai un jour à un poste haut placé de bureaucrate, mais ce qui m’intéresse, moi, ce sont les enquêtes criminelles de terrain, ce que tu n’as jamais accepté et c’est pourquoi tu ne m’as jamais soutenue. Et maintenant tu te plains parce qu’on s’est impliqués – et oui, quand je dis “on”, je parle du PET et de moi, même si je suis restée avec eux seulement quelques jours –, alors que ta propre enquête est à l’arrêt depuis plus de trois semaines que tu bosses dessus. Tu es trop vieux, papa, tu te reposes sur les lauriers de ton passé, tu ferais mieux de prendre ta retraite.

        Konrad Simonsen et Anna Mia étaient assis à la table de la salle à manger, à Søllerød. Étaient également présents la Comtesse, Oliver Malinowski, ainsi que Gintare Pukiene. C’était dimanche soir et la Comtesse avait préparé une fondue – elle n’en avait pas mangé depuis des années et avait été prise d’une envie soudaine. Oliver Malinowski tempéra sa compagne :

        — Tu ne penses tout de même pas ce que tu viens de dire.

        Anna Mia se tourna vers lui :

        — Ce n’est pas à toi de décider ce que je pense de mon père.

        — Non, par contre, c’est moi qui décide si j’ai envie d’être là ou pas, alors si tu ne peux pas te comporter correctement, je rentre à la maison.

        Cela eut pour effet de la calmer quelque peu. Konrad Simonsen profita de l’occasion :

        — Comme si tu étais toujours parfaite, toi qui n’es même pas capable de maintenir l’ordre dans ton propre ménage.

        C’était une remarque vicieuse, un coup bas, totalement hors sujet, de surcroît. Cette fois, la Comtesse explosa :

        — Non, mais où est-ce que tu te crois, Konrad Simonsen ? Tu vas arrêter tes idioties, et immédiatement. Dis-moi, tu n’as donc aucune honte ?

        Anna Mia était atterrée. Que son père ait fait allusion à son aventure avec Malte Borup, cela ne faisait guère de doute, mais la Comtesse était apparemment au courant, elle aussi, alors qu’il lui avait juré haut et fort que ce n’était pas le cas. Elle se força à rester assise et s’appliqua à se ressaisir. Il s’ensuivit une petite pause, seulement rompue par Gintare Pukiene lorsqu’elle dit à la Comtesse :

        — Merci pour le repas, je peux prendre la douche ? Ou c’est pas bien de partir ?

        La Comtesse l’autorisa à sortir de table, “bien sûr que tu peux y aller”, mais l’observa d’un air soucieux quand elle replia sa serviette et rangea sa chaise. Si elle en avait la possibilité, elle prenait trois à quatre douches par jour.

         

         

        Gintare Pukiene entrecroisa ses mains derrière sa nuque, pointa les coudes devant elle et laissa l’eau délicieusement chaude ruisseler sur son corps. Heure après heure, son passé s’éloignait peu à peu, et ce qu’elle était devenait progressivement ce qu’elle avait été. Depuis cinq jours, elle n’avait pas couché avec un homme, pas un seul, ni même avec une femme, ce qui ne lui était pas arrivé depuis qu’elle était enfant. Elle avait atterri parmi des anges et était traitée d’une façon qu’elle ne méritait pas du tout. Sa mère, et surtout sa grand-mère, elle pouvait entendre leurs voix : elle devrait avoir honte, c’est sûr, pourquoi était-elle partie ? Pourquoi avait-elle accepté de faire toutes ces choses mauvaises, certaines tellement dégoûtantes que c’en était incompréhensible ? C’était une fille sale, une fille vilaine et impure, voilà ce qu’elle était. Elle se savonna le corps une fois de plus, puis laissa l’eau lui rincer la peau, tandis qu’elle levait son visage vers la grosse pomme de douche.

        La Comtesse lui avait donné quelques livres, des livres pour enfants, certes, mais elle les trouvait passionnants et pouvait les lire toute seule. Enfin presque, mais si elle tombait sur un mot compliqué, elle pouvait toujours le souligner afin de demander de l’aide plus tard. Et trois fois, le soir, avant de dormir, elle et la Comtesse avaient lu H. C. Andersen. Une, deux ! Une, deux !… Le petit soldat était habitué à marcher au pas cadencé au sein d’un régiment avec d’autres soldats, aussi continuait-il de le faire, bien qu’il fût tout seul, une, deux !. Les talons bien hauts, car c’était un vrai soldat, et le conte était ainsi lancé dès la première phrase. Elle s’endormait, tandis que la Comtesse lui lisait des histoires dans le grand lit où elle était couchée seule, sans un homme, et elle faisait de beaux rêves, peut-être à propos du soldat, peut-être à propos de sa lettre, peut-être à propos d’autres choses agréables, elle ne savait pas très bien. Elle se savonna rapidement une dernière fois, se rinça à nouveau et coupa l’eau.

        Anna Mia se tut en plein milieu d’une phrase et adressa un coup de coude à Oliver Malinowski, qui semblait être en admiration devant Gintare Pukiene. La jeune Lituanienne venait de réapparaître dans la salle à manger, les pieds nus, dans son peignoir blanc tout neuf, les cheveux mouillés et peignés. La Comtesse posa une main devant la bouche de son mari, alors que celui-ci s’apprêtait à combler le vide sonore. Cela donna de la place à la jeune fille, qui dit, d’une voix enfantine, mais ferme, comme si c’était quelque chose qu’il fallait qu’elle sorte :

        — Vous êtes des personnes angéliques, c’est ce que vous êtes, vous tous. Des personnes angéliques.

        Puis, elle tourna les talons et s’en alla. La Comtesse profita de la pause survenue dans la conversation :

        — Oliver, ça te dirait qu’on aille en ville voir un film avec Gintare, si elle en a envie ? Je ne sais pas pour toi, mais, moi, je commence à être fatiguée de toutes ces histoires.

        Oliver Malinowski aimait sa compagne, personne ne pouvait en douter, mais il n’était pas homme à se perdre par amour. Aussi s’empressa-t-il d’accepter :

        — Je suis tout à fait d’accord, tu veux que j’aille lui demander ?

        — Bonne idée, je suis sûre que ça va lui faire plaisir. Quant à vous deux, je veux que vous soyez assis là quand Oliver, Gintare et moi rentrerons, peu importe que vous soyez en colère ou amers l’un envers l’autre.

        Dix minutes plus tard, ils se mirent en route. Oliver Malinowski se permit même de donner le bras à Gintare Pukiene, à la manière d’un gentleman, sans se soucier des regards assassins que lui adressait Anna Mia.

        Cela fit du bien au père et à la fille de se retrouver seuls. Au moins se parlèrent-ils avec moins de véhémence. Ils s’écoutèrent aussi davantage.

        — En quoi est-ce que ça te pose un problème que je sois fier de tes études ? Tous les parents souhaitent que leurs enfants aient une meilleure éducation qu’eux, et si ça arrive, ils sont heureux. Il en a été ainsi de tout temps.

        — Oui, je comprends bien, papa, et tu as raison sur ce point. Mais c’est toujours la croix et la bannière quand je dois apprendre quelque chose de toi, c’est comme si je devais me battre pour chaque petite bouchée, alors que ça devrait être le contraire, tu devrais plutôt m’aider et me soutenir… et le pire dans tout ça, c’est que quand, une fois de temps en temps, tu daignes m’accorder un peu de reconnaissance, je jubile intérieurement et je suis contente pendant une semaine…

        — Je ne peux rien t’apprendre. Comme tu le dis toi-même, je suis de la vieille école, et elle ne sera bientôt plus qu’un lointain souvenir.

        Puis, il se tut. Il était évident qu’elle n’en avait pas fini. D’ailleurs, quelques instants plus tard, elle poursuivit :

        — Tu te trompes complètement, car, si, tu peux encore avoir des tas de choses à m’apprendre. J’ai étudié ta méthode d’interrogatoire, et elle est incomparable, elle est bien meilleure que toutes celles que j’ai pu lire, et ta gestion du groupe… enfin, je ne sais pas ce qui se passe, mais tes subordonnés t’adorent, bien que tu les traites comme si c’étaient des petits soldats de plomb. Oh, si, papa, tu as plein de choses à m’apprendre, beaucoup plus que tu l’imagines. Mais…

        Elle interrompit Konrad Simonsen en levant les mains devant elle, mais aussi, pour la première fois ce soir-là, avec des larmes dans les yeux.

        — … j’ai connu tellement d’anniversaires où j’espérais, contre toute logique, j’espérais de tout mon cœur que, cette fois, tu viendrais, pourtant, je n’arrive pas à t’en vouloir, je veux juste que tu m’aides et que tu me soutiennes, j’estime que j’y ai droit.

        Konrad Simonsen se leva, alla chercher un vieux paquet de cigarettes dans le placard de la cuisine et sortit sur la terrasse. Il faisait froid et le vent soufflait, pourtant il resta dehors, tandis que, pour la première fois depuis très longtemps, il alluma une cigarette, elle avait un goût de savon et lui donna des vertiges, mais il la fuma malgré tout jusqu’au bout. Puis, il s’assit une minute dans un fauteuil de jardin et rentra ensuite retrouver sa fille.

        — Quoi que tu en penses, Anna Mia, tu ne peux pas faire autrement que de travailler comme simple agent pendant quelques années si tu envisages par exemple de me succéder un jour. C’est comme ça que tu apprendras à connaître ton pays et tes collègues, tes supérieurs comme tes subordonnés, ceux qui sont fourbes et ceux qui sont réglos, les vicieux, les connards prétentieux et ceux qui sont doués d’une empathie et d’un sens civique sincères, toute la palette. J’ai vu tellement de fois des chefs qui n’y connaissaient rien, et ils faisaient tous un boulot de merde où ils passaient au moins la moitié de leur temps à essayer de dissimuler leurs lacunes, pendant que leurs collègues se foutaient de leur gueule dès qu’ils avaient le dos tourné. Je sais que j’ai raison, et si tu refuses de l’admettre, alors tu cours à la catastrophe.

        À sa grande surprise, elle n’était pas en désaccord, malgré l’ambiguïté de sa conclusion :

        — Raison de plus pour que tu sois avec moi et non pas contre moi.

        Il acquiesça, elle avait marqué un point, et qui sait, il se pouvait aussi qu’il quitte son poste dans un avenir proche ? Il avait reçu une proposition – ou plus exactement on l’avait sondé – à laquelle il réfléchissait sérieusement. Dans ce cas, il pourrait aussi être beaucoup plus présent pour elle. Mais il s’abstint de le lui dire.

        Ils convinrent de laisser leur désaccord relatif en suspens pour le moment et de revenir dessus un autre jour. Ce qui leur donnait la possibilité de parler de l’affaire actuelle, or il était convaincu qu’elle avait une idée précise de la manière dont elle allait la gérer pour lui. C’était probablement même la vraie raison pour laquelle elle était là. Il dit d’un air pensif :

        — Est-ce que c’est maintenant que tu dois me parler de Steen Lyhne ?

        Elle n’essaya pas de nier :

        — Il a disparu depuis jeudi, sa famille ne collabore pas, tu as émis un avis de recherche à son nom, sans résultat, il est professionnel et tu as un problème. Mais on l’a localisé, ça fait même presque douze heures.

        Konrad Simonsen se força à garder son calme.

        — Tu sais à quel point je déteste ça, quand tu dis on. On ne va pas recommencer à se disputer ?

        — Non, sûrement pas. Bon, d’accord, le PET.

        — Et donc, vous… le PET l’a localisé ?

        — Oui.

        — Et vous n’avez pas jugé utile de m’en informer ?

        — C’est justement ce que je fais, là. Mais, la vérité, papa, c’est que tu n’as rien contre lui. Deux voyages en ferry entre le Danemark et l’Allemagne, qui sont peut-être suspects, certes, mais qui ne le relient en rien au meurtre, et une jeune femme instable qui, dans un premier temps, donne le portrait-robot de son propre dessinateur, après quoi elle désigne Steen Lyhne sur une affiche au cours d’une sortie shopping avec deux policières. Il sera libre en un rien de temps, tout ce qu’il a à faire, c’est de la fermer.

        Konrad Simonsen avait eu le même raisonnement.

        — Oui, tu as malheureusement raison, dit-il. Mais j’ai comme le pressentiment que tu as une proposition à me faire de la part de ton nouvel employeur.

        Anna Mia sortit son iPhone et le posa sur la table. Puis, elle dit d’une voix atone :

        — Le son est mauvais, mais on comprend quand même, la conversation date de jeudi midi, c’est Steen Lyhne qui parle le premier, la deuxième voix est celle d’un de ses collègues et amis.

        Konrad Simonsen écouta à contrecœur :

         

        
          — Alors, Peter, il y a du nouveau ?
        

        
          — Oui, d’ailleurs c’était bizarre.
        

        
          — Qu’est-ce qui était bizarre ?
        

        
          — Un type de la Crim est passé, il voulait connaître la couleur de ta voiture.
        

        
          — La couleur de ma voiture ?
        

        
          — Et il ne fallait pas que je t’en parle.
        

        
          — OK, ils ont certainement leurs raisons. Si ça peut les aider de connaître la couleur de ma voiture, c’est super. Je leur souhaite bien du courage.
        

         

        — C’était quand, déjà ? demanda Konrad Simonsen.

        — Jeudi midi.

        — Et le PET suspectait déjà Steen Lyhne à ce moment-là ?

        — Non, je ne crois pas.

        — Mais alors, comment est-ce que vous… ils ont pu… non, c’est pas vrai.

        — Concrètement, je n’en sais rien, je ne fais que deviner, moi aussi, mais tu as sûrement raison.

        — Le PET a placé sur écoute tous les flics de… de Dieu sait combien de districts, peut-être même de tout le pays !

        — Oui, c’est probablement ce qu’on a fait. Mais dans une situation comme celle-là, c’est totalement légitime. Crois-moi, je connais le droit, et je peux t’assurer que ça n’a rien d’illégal. Ces meurtres sont considérés comme des actes de terrorisme, aussi la plupart des règles courantes ne s’appliquent pas dans cette affaire. Mais il y a encore autre chose : on a transmis des instructions au camarade de Steen Lyhne au cas où il le rappellerait. Et c’est ce qu’il a fait, jeudi après-midi, une demi-heure avant que tu lances l’avis de recherche. La qualité est encore plus mauvaise que la première fois car l’appel a été passé d’une cabine téléphonique, mais écoute un peu ça :

         

        
          — Alors, il y a du nouveau, Peter ? J’espère qu’ils vont bientôt le choper, ce salopard. J’en ai marre de rester enfermé à la maison à surveiller mon gamin.
        

        
          — Apparemment, ils l’ont identifié. Ce n’est plus qu’une question de temps.
        

        
          — Qu’une question de temps. C’est parfait, ça. Tu peux m’en dire plus ?
        

        
          — Il a été reconnu par une Russe sur une plage de la mer du Nord, ce qui a permis de le relier au meurtre de la jetée. D’ailleurs, cette fille c’est toute une histoire, mais on t’expliquera tout ça quand tu seras de retour.
        

        
          — Non, vas-y, raconte.
        

        
          — D’accord. Donc, c’est une prostituée, mais la Comtesse – tu sais, la femme de Konrad Simonsen – a décidé de la sauver. Elle l’a embarquée chez elle et, maintenant, elle se bat bec et ongles pour lui obtenir la citoyenneté danoise ou au moins un permis de séjour permanent. Elle lui paie aussi un prof particulier et des cours du soir trois fois par semaine à l’école AOF pour apprendre le danois. T’imagines ? Tout ça pour une pute, comme si on n’en avait pas assez.
        

        
          — Mais ils l’ont pas mise sous protection ? C’est ce qu’ils sont censés faire puisque c’est le seul témoin.
        

        
          — D’après ce que j’ai entendu, le PET surveille Konrad Simonsen, sa fille, la préfète et le directeur général de la police, et il y a aussi tout un tas de rumeurs qui courent à propos de familles qui auraient été envoyées en vacances en Thaïlande, à Sydney ou dans d’autres endroits à l’autre bout de la planète. Pour ce qui est de la pute, j’en sais rien, mais je crois pas qu’elle soit sous protection. Après tout, on ne sait jamais, comme tu dis, c’est un témoin clé.
        

         

        Konrad Simonsen dit d’une voix lente et prudente :

        — Et c’est quoi, le plan ?

        — Que Gintare Pukiene se rende à l’AOF demain en fin de journée.

        — Où il l’attendra.

        — Oui, c’est ce qu’on suppose. En tout cas, il est déjà sur place. Ce soir, il est entré par effraction dans un cabanon à Nærum, où il dort en ce moment. Et il s’est rasé le crâne, ce qui a pas mal modifié son apparence. Il attend certainement Gintare car il croit que, s’il parvient à l’éliminer, alors il sera tiré d’affaire. Il ignore que son témoignage ne tiendrait pas dans un procès. Il s’est probablement déjà débarrassé de son pistolet, mais on pense qu’il a emporté son arme de service. Maintenant, il suffit juste qu’on le croise.

        — Ce qui devrait aboutir à quoi ?

        — À ce qu’il nous attaque, ou plutôt à ce qu’il attaque Gintare, évidemment. Comme ça, on sera en position de force pour obtenir des aveux complets.

        Konrad Simonsen ne se laissa pas embobiner, il savait pertinemment de quoi il était question, et sa fille aussi.

        — Qu’il l’attaque, ce n’est pas très rassurant, fit-il remarquer d’un ton sarcastique. Qu’est-ce que vous entendez par là, exactement ?

        — Tu n’as pas idée à quel point les agents du PET sont efficaces. C’est totalement sans danger.

        — Pour vous, oui, mais est-ce que c’est aussi sans danger pour Steen Lyhne ? Parce que j’aimerais bien le prendre vivant, tu comprends ? Notamment parce qu’il y a des choses qui ne collent pas.

        — Tu crois que ce n’est pas lui ? C’est pourtant bien le cas.

        — Si, c’est lui. Du moins, c’est lui qui a commis une partie des crimes. Mais il n’était pas tout seul.

        — Tu le découvriras certainement au fur et à mesure en décortiquant sa vie. Mais toujours est-il que, pour l’instant, il te fait tourner en bourrique. C’est vraiment ce que tu veux ? Et si tu parviens finalement à le faire condamner… enfin, tu sais très bien toute la soif de vengeance que suscitent ces types. Il sera condamné à douze ans de prison et, ensuite, il pourra ressortir et reprendre tranquillement le cours de sa vie, tu crois vraiment que les collègues l’accepteront ?

        — Il fera beaucoup plus que douze ans, je connais quand même un minimum le droit. Mais, bon, laissons tomber. Tu dis qu’il a emporté son arme de service ?

        — D’après ce qu’on sait, en effet. Mais la Crim a probablement dû le constater aussi. En tout cas, son arme a disparu. S’il fait le moindre faux pas et s’en prend à Gintare, ou à moi, c’est fini pour lui. Tout aura été fait dans les règles.

        — Quelles règles, Anna Mia ? Celles du meurtre légal réussi ou celles du Code civil et des droits de l’homme ?

        — Il a descendu deux collègues et assassiné une petite fille, papa, répondit calmement Anna Mia. Tu penses qu’il existe une meilleure solution que de le neutraliser en toute légalité si on en a l’occasion ? Dans ce cas, tu dois bien être un des seuls collègues dans ce pays à être de cet avis. Tu peux y réfléchir un peu, mon chef attend ta réponse pour demain matin. Ou, plus exactement, si tu n’as pas annulé l’opération au plus tard demain matin, je passerai prendre Gintare à 15 heures, après quoi on ira ensemble faire un tour à l’AOF. Mais il faut que je rentre, maintenant, j’ai encore beaucoup de choses à voir, et toi aussi. Tu diras à Oliver d’aller se faire voir, et qu’il peut se trouver un autre endroit pour dormir, cette nuit.
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        La journée du lundi débuta par un point sur l’affaire dans le bureau de Konrad Simonsen.

        La réunion était d’abord prévue à 8 heures, mais le dimanche soir, Konrad Simonsen avait prévenu tous les participants par mail qu’elle était repoussée à 10 heures. Il n’avait fourni aucune explication, ce qui avait surpris tout le monde, cela ne lui ressemblait pas, mais personne n’avait posé de questions, pas même la Comtesse. Il devait avoir une bonne raison qu’ils ignoraient. Arne Pedersen, la Comtesse, Klavs Arnold et Anica Buch arrivèrent à 10 heures.

        Konrad Simonsen entama lui-même la réunion : Steen Lyhne avait maintenant disparu depuis quatre jours, et l’avis de recherche n’avait rien donné, si ce n’est une masse de faux signalements à vérifier, ce qui avait alourdi inutilement la charge de travail de la police à travers tout le pays. La perquisition de l’appartement du couple, à Vangede, s’était également révélée infructueuse, on n’avait rien découvert d’intéressant, aucun nouvel élément, on avait juste pu établir avec certitude qu’il était en possession de son arme de service. Son épouse avait refusé obstinément de coopérer, mais étant donné les circonstances, cela n’avait pas d’importance. Elle était sous surveillance intense, aussi était-il possible d’affirmer qu’elle n’avait aucun contact avec son mari. Il n’y avait pas grand-chose d’autre à dire sur la situation actuelle. Konrad Simonsen lança un regard à la ronde.

        — Il s’est sûrement suicidé avec son arme dans un endroit désert, commenta Anica Buch avec pessimisme. Et il se peut qu’il s’écoule des semaines avant qu’on découvre son cadavre.

        Klavs Arnold était plutôt d’accord.

        — Ce ne serait peut-être pas une mauvaise chose. On n’a presque rien contre lui, et il est fort possible qu’on soit obligés de le relâcher s’il garde le silence quand on lui aura mis la main dessus.

        Konrad Simonsen l’invita à développer, ce qu’il fit :

        — Son aller-retour en ferry, sa présence sur les lieux de l’accident du camion de transport de chlore, le témoignage de Gintare Pukiene, qui dit l’avoir vu sur la plage de Hanstholm – ça ne tiendra jamais devant un tribunal. Mais, le plus inquiétant, c’est que c’est un professionnel et qu’on ne doit pas s’attendre à ce qu’il craque lors d’un interrogatoire. Ça pourrait très bien se terminer en eau de boudin si jamais on ne trouve pas d’autres preuves.

        Arne Pedersen intervint :

        — Il y a aussi le vitrier. Ça peut toujours être un plus.

        Ils se tournèrent vers Anica Buch. Grâce à un travail intense et à l’aide de spécialistes, elle était parvenue, à partir des restes du caisson en verre retrouvés au centre de recyclage de Hillerød, à localiser le vitrier chez qui le verre trempé avait été commandé. La commande avait été passée dans une boutique du centre-ville de Roskilde au début du mois de novembre par un client que le propriétaire avait identifié comme étant Steen Lyhne. Anica Buch fit la grimace et dit :

        — Il a payé en liquide, si bien qu’on n’a aucune trace de transaction par carte bancaire, quant au vitrier… c’est ce que je précise aussi dans mon rapport… il l’a reconnu parce qu’il avait vu à la télé que c’était lui qui était recherché. Ce sont plus ou moins les mots qu’il a employés. Cet idiot ne s’est même pas rendu compte que ça rendait son témoignage inutilisable. Non, mais franchement, il y a des gens qui n’ont pas de cerveau.

        — Et toi, quel est ton sentiment ? demanda Konrad Simonsen.

        — Qu’il ne l’a pas reconnu, il voulait juste nous aider.

        — OK, donc on peut considérer qu’on a encore fait chou blanc de ce côté-là. Arne, Klavs, vous avez quelque chose ?

        Arne Pedersen et Klavs Arnold, épaulés par une poignée d’autres inspecteurs de la Criminelle, avaient décortiqué tous les éléments que la brigade était parvenue à se procurer sur la vie de Steen Lyhne. Cela avait été un travail monumental qui leur avait pris quasiment tout le week-end, mais là encore, le résultat était bien maigre. Arne Pedersen en fit le compte rendu et conclut :

        — Il peut parfaitement avoir aussi bien commis le kidnapping et le meurtre d’Ida Andersen que l’enlèvement des deux adolescents, dans le sens où on ne peut pas formellement l’exclure. Mais il y a deux points qui nous chagrinent. Tout d’abord, si on se penche sur les finances du couple, il est impossible de dire d’où sortent les sommes considérables qui ont été employées, ne serait-ce que celles qu’a reçues Dorthe Ebert. Il n’y a absolument aucune trace de transaction financière qui corresponde à de tels montants. Ensuite, on n’a pas trouvé l’ombre d’un mobile. Et pour couronner le tout, on n’a pas relevé la moindre trace ADN des deux adolescents dans le coffre de sa voiture, ce qui est extrêmement étonnant dans la mesure où elle n’a pas été nettoyée depuis un bon bout de temps. Par ailleurs, celle-ci est équipée d’une plage arrière qui limite le volume du coffre, mais qui peut aussi être enfoncée sans aucune difficulté, alors on a du mal à l’imaginer laisser Bendix Panduro pendant deux jours à Høje Tøpholm dans une voiture dont il aurait facilement pu s’échapper.

        — De toute façon, il y a un truc bizarre avec cette voiture, remarqua Anica Buch.

        Mais personne ne la suivit dans cette voie, ce qui était une énorme erreur. Au lieu de cela, la Comtesse déclara :

        — Les adolescents ont dit que, pour eux, ce n’était pas une Golf de ce type, et certainement pas un coffre d’où ils auraient pu sortir. Mais, dites-moi, sommes-nous au moins sûrs que ce soit lui ? En ce qui me concerne, j’en doute de plus en plus.

        Là encore, personne ne rebondit, ce qui, dans un sens, constituait une sorte de réponse.

        Konrad Simonsen reprit la parole :

        — Nous ne devons pas perdre de vue le caractère très étrange de ces crimes, ce qui est pour moi la plus grande énigme dans cette affaire. Peut-être que ça a un lien avec le mobile, mais quoi qu’il en soit, je veux que toi, Klavs, et toi, Anica, enquêtiez sur Maja Riis et Kent Rée Schmidt. Aussi bien leur vie privée que leur vie professionnelle, et beaucoup plus rigoureusement que ça a été fait jusqu’à maintenant. Ce qu’on sait, c’est que ces deux-là n’ont pas été choisis au hasard, alors il doit bien y avoir un lien, un point commun entre eux. Il faut absolument découvrir de quoi il s’agit.

        Klavs Arnold et Anica Buch acquiescèrent. Il y eut ensuite un silence embarrassant, jusqu’à ce que les deux inspecteurs comprennent que leur chef voulait qu’ils se mettent immédiatement au travail. Ils quittèrent le bureau, légèrement intrigués, il y avait manifestement quelque chose que Konrad Simonsen ne souhaitait pas partager avec eux.

        — Qu’est-ce qui se passe, Simon ?

        La Comtesse aussi était étonnée. Konrad Simonsen se leva et gagna sa place habituelle près de la fenêtre. Puis il répéta ce que sa fille lui avait raconté la veille au soir.

        — Je ne veux pas prendre cette décision tout seul, et à moins qu’on soit tous les trois d’accord pour que je laisse tomber, je le fais arrêter maintenant. Dans ce cas, il sera là d’ici une demi-heure. Mais discutons-en d’abord, on a encore du temps.

        La Comtesse et Arne Pedersen durent digérer la nouvelle. Elle fut la première à se ressaisir :

        — J’espère que tu ne tiens pas juste ces informations de ta fille ?

        — Bien sûr que non. J’ai rendu visite au PET, ce matin, et la raison pour laquelle ils ont un coup d’avance sur nous, c’est qu’ils ont mis en place un système d’écoutes téléphoniques vaste et intense, mais on pourra en parler une autre fois. Je suis cependant convaincu d’une chose, une chose essentielle, c’est qu’il ne représente un danger pour personne, même s’il est armé. Trois tireurs d’élite l’ont dans leur viseur en permanence, alors il n’a absolument aucune chance.

        Arne Pedersen demanda :

        — L’idée est de l’attirer dans un piège qui nous permettra de l’abattre en toute légalité ? Tout ça parce qu’on n’a pas de preuves suffisantes contre lui ?

        — Je n’en sais rien. S’il essaie de tirer sur Gintare ou sur Anna Mia, c’est clair que notre affaire prendra tout d’un coup un tour totalement différent. Et j’ai obtenu la garantie qu’ils ne tenteraient pas de le tuer si ce n’est pas nécessaire, mais je suis d’avis qu’on ne devrait pas trop compter là-dessus, car dans ce genre de situation il est toujours beaucoup plus facile d’abattre la cible que de la neutraliser tout en s’assurant qu’elle ne tirera pas.

        Arne Pedersen capta le regard de Konrad Simonsen et dit :

        — Tu ne le permettrais jamais, à moins d’être sûr à cent pour cent qu’il n’arrivera rien aux appâts.

        — Non, c’est vrai.

        — Il y a combien de tireurs d’élite ?

        — Trois.

        — S’il fait seulement semblant de brandir son arme, il sera aussitôt abattu.

        — Oui, sans doute.

        Il y eut un long silence.

        Puis, la Comtesse fut la première à se décider :

        — S’il essaie de leur tirer dessus, nous aurons la certitude qu’il est bien coupable. Et en même temps, c’est lui qui l’aura voulu. D’après ce que tu dis, il ne sera pas incité à commettre un nouveau meurtre. Mais c’est à Gintare de décider si oui ou non elle veut prendre part à l’opération, et c’est toi qui lui en parleras, pas Anna Mia. Ce sont mes conditions.

        Konrad Simonsen promit qu’il se rendrait à Søllerød tout de suite après, et c’est seulement après avoir dit cela qu’il se rendit compte qu’Arne Pedersen ne s’était toujours pas exprimé sur la question.

        — Pardon, Arne. Qu’est-ce que tu en penses ?

        Arne Pedersen fit traîner les choses en longueur, même s’il avait déjà pris sa décision. Il n’aimait pas qu’on considère que son soutien était acquis d’avance.

        — Ce qui m’inquiète, dit-il, c’est que s’il n’était pas seul, on risque de devoir tout reprendre à zéro. Et peut-être que toutes les questions qu’on se posait resteront sans réponses, qu’il attaque Gintare et Anna Mia ou pas.

        Les deux autres étaient d’accord, mais Konrad Simonsen avança un argument imparable :

        — Le problème, c’est qu’on peut très bien se retrouver dans la même situation si on l’arrête.

        — Si tu es contre, alors dis-le, Arne, fit la Comtesse. On ne te le reprochera pas.

        Mais Arne Pedersen n’était pas contre. Avec une pointe d’amertume contenue dans la voix, il déclara :

        — Si ce connard essaie encore de tuer quelqu’un, il l’aura cherché. En ce qui me concerne, on peut bien lui exploser le crâne, je n’éprouve aucune pitié pour lui. La seule chose qui me préoccupe, c’est la suite de notre enquête. Mais tu as raison, Simon, même si on l’arrête, ça ne résoudra pas forcément le problème.
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        — Tu étais en colère parce que j’ai donné le bras à Oliver ?

        Gintare posa cette question sur un ton prudent, craignant d’avoir contrarié Anna Mia quand, le soir précédent, elle avait quitté le pavillon de Søllerød pour aller voir un film en ville. Mais elle n’avait pas à s’inquiéter.

        — Pas contre toi, Gintare, répondit Anna Mia. Un peu contre lui, peut-être, mais c’étaient des conneries. Tu es une jeune femme adorable et séduisante, alors j’étais un peu jalouse, mais tu n’as pas à t’en faire.

        Les deux femmes déambulaient dans une rue pavillonnaire de Søllerød. Le soleil avait pris le dessus et seuls quelques nuages gris et bas traînaient encore dans le ciel bleu azur. Tout autour, dans les haies des jardins et dans les arbres fruitiers, des passereaux gazouillaient avec optimisme, et des narcisses jaunes se dressaient partout aux côtés des perce-neige qui n’avaient encore rien perdu de leur éclat.

        — C’est quoi, jaloux ? demanda Gintare Pukiene.

        — En colère.

        — Je ne couche pas avec les hommes auxquels il ne faut pas toucher.

        — Je le sais bien.

        — Ton Oliver est gentil et il est grand et beau. Mais je ne coucherai avec lui que si je dois le faire.

        — Et tu ne le devras pas. Ça, tu peux en être certaine.

        C’était une conclusion qui convenait aux deux jeunes femmes. Elles continuèrent de marcher en silence, puis Gintare Pukiene changea de sujet :

        — On ne dit pas madame la Comtesse, mais juste la Comtesse, je le sais maintenant. La Comtesse, c’est un sur… un surnom. Son vrai nom c’est Nathalie, et je peux l’appeler comme ça, si j’ai envie.

        — Oui, tu peux. Moi-même je l’appelle Nathalie, de temps en temps, même si, à ma connaissance, je suis la seule à le faire.

        — Tu crois que je pourrai redevenir propre, Anna Mia ? Comme toi et Anica et Nathalie ?

        — Bien sûr que oui. Et tu n’es pas du tout sale, comme tu dis, mais ça prendra du temps pour que tu en aies conscience, alors il ne faut pas que tu penses trop à… à l’époque d’avant.

        — Quand j’étais une prostituée ?

        — Oui, si tu veux.

        — La petite fille aux… allumettes, comment ça s’appelle, déjà ? Les trucs qui servent à faire du feu.

        — Des allumettes.

        — Oui, c’est ça. La petite fille aux allumettes. Elle est contente à la fin, quand elle voit sa belle grand-mère dans la lumière, sa grand-mère l’emmène au ciel avec elle, même si la fille est pauvre… même si, elle aussi, elle a peut-être fait des vilaines choses. C’est possible, on ne peut pas le savoir.

        Anna Mia songea qu’il y avait tant de choses qui étaient nouvelles pour elle, et qu’elle avait un appétit vorace de tout comprendre. Gintare était une jeune femme foncièrement bonne. De plus, elle n’était pas du tout inquiète, elle marchait comme s’il s’agissait d’une promenade printanière tout à fait ordinaire, convaincue que rien ne pouvait lui arriver.

        — Quand on tournera à droite, au coin de la rue, il est possible qu’il vienne vers nous. N’oublie pas que tu n’as rien à craindre.

        — Je n’ai pas peur de mourir.

        — Tu n’as aucune raison non plus d’avoir peur.

        — Non, toi et ton père Simon, vous veillez sur moi.

        — Oui, exactement. Et il y a encore plein d’autres gens que tu ne peux pas voir qui veillent sur toi.

        Lorsqu’elles tournèrent à l’angle de la rue, Anna Mia sentit monter en elle la tension, elle se mit à compter ses pas, si quelque chose devait se passer, cela arriverait normalement au bout d’une vingtaine de pas. Elles étaient apparemment seules dans la rue, à l’exception d’un cycliste qui arrivait en sens inverse. Elle regarda autour d’elle, mais pas assez bien, manifestement, car tout à coup Gintare Pukiene dit :

        — Le voilà, il arrive, je ne dois pas avoir peur.
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        Quand Steen Lyhne apprit par son ami et collègue que la rumeur courait parmi la police que la Crim était sur le point d’arrêter le tueur qu’ils recherchaient depuis presque un mois, il s’était préparé un sac à dos avec tout ce dont il aurait besoin pour se débrouiller en dehors de chez lui pendant quelques jours, peut-être une semaine. Une fois prêt à partir, il serra longuement son fils dans ses bras et embrassa sa femme.

        — J’ai commis une énorme bêtise quand j’étais sur la plage, à Hanstholm, lui expliqua-t-il.

        Puis il lui parla de sa rencontre avec Gintare Pukiene et du fait qu’elle était la seule personne susceptible de le relier au meurtre de Kent Rée Schmidt et, de ce fait, par le biais d’éléments scientifiques ainsi que du porte-clés en forme de castor, à celui de Maja Riis.

        En dépit de l’état désespéré de sa situation, il était de bonne humeur, de même que son épouse.

        — Ils vont te mettre un maximum de pression pour t’inciter à collaborer avec eux, lui rappela-t-il. N’oublie pas : quoi qu’ils disent ou prétendent, tu mets les choses au clair dès le début, tu leur dis que tu refuses de parler, puis tu gardes le silence. Tu en as tout à fait le droit, ils ne pourront pas te forcer.

        Sa femme demanda :

        — Tu vas essayer de… descendre cette femme, le témoin ? C’est ça, ton plan ?

        — Oui, si je peux. Si je parviens à me débarrasser d’elle, je suppose que j’irai pas en prison. En tout cas, ça vaut le coup d’essayer. À vrai dire, je n’ai rien à perdre.

        — Tu estimes tes chances à combien ?

        — Cinquante-cinquante, à peu près. Ça dépendra beaucoup d’Asger. Si j’ai de la chance, il n’ira pas raconter à la Crim ce qu’il m’a dit, il déteste se mêler des affaires des autres. Mais arrête de t’inquiéter, même si c’était à refaire, on referait la même chose. On a fait ce qu’il fallait, on n’avait pas le choix.

        Steen Lyhne avait déjà tout prévu. Le plan A consistait à se débarrasser du témoin et à se tirer d’affaire. Le plan B consistait au moins à bien manœuvrer quand il serait interrogé par la Criminelle, ce dont il s’estimait parfaitement capable. Le plan C n’existait pas. Le plan C, c’était l’échec et la catastrophe.

        Il se trouva la planque idéale. Un cabanon idéalement situé, dans un coin, au fond d’une vaste parcelle. Celui-ci faisait environ vingt-cinq mètres carrés et avait dû être initialement construit pour servir de chambre d’amis, en tout cas il y avait un grand lit à l’intérieur, mais il était désormais utilisé pour stocker du matériel de jardinage tel que des pelles, des fourches, des cisailles à haies, des sacs d’engrais et une vieille tondeuse à gazon toute rouillée. Il avait facilement enfoncé la porte avec l’épaule, puis l’avait repoussée de manière à ce que, de l’extérieur, on ne puisse voir que le chambranle était fendu. Par l’unique fenêtre du cabanon, il constata qu’il avait une vue presque complète sur la rue pavillonnaire que l’on devait emprunter, si l’on venait de chez Konrad Simonsen, pour se rendre à l’école AOF, qui se trouvait à cinq minutes de marche plus au sud, en direction de Copenhague. Et la maison sur le terrain duquel était situé le cabanon avait son entrée principale dans une autre rue qui longeait le côté opposé du jardin, si bien qu’il pouvait s’attendre à ne pas être dérangé pendant son séjour. Il n’aurait pas pu trouver mieux. Le seul inconvénient, c’étaient les appartements d’en face. Même si c’était l’arrière du bâtiment, et donc uniquement des cuisines et des chambres, qui donnait sur le jardin, il ne pouvait se risquer à utiliser sa lampe après la tombée de la nuit. Il aurait suffi que quelqu’un la repère et appelle la police pour que tout son plan tombe à l’eau.

        Il avait emporté une grande couverture en laine d’agneau dans laquelle il s’enroulait, le soir, et dormait paisiblement, bien au chaud. Le vendredi, sa première journée dans le cabanon, il resta presque tout le temps assis, le regard dans le vide, à passer en revue une longue série d’informations diverses qu’il avait apprises par cœur. Il avait une bonne mémoire, ce qui lui fut très utile. De plus, il conçut des sudokus, il avait toujours trouvé cela plus amusant que de les résoudre, et comme il s’agissait d’un processus à la fois long et relaxant, cette activité convenait parfaitement à sa situation actuelle.

        Il s’était assis de manière à s’adonner à son passe-temps tout en surveillant les allées et venues dans le quartier, et dès que des gens apparaissaient au coin de la rue, il s’emparait de ses jumelles, qu’il gardait en permanence à côté de lui, et se mettait à les observer attentivement. Cela n’arrivait pas très souvent, il aurait dit environ trois fois toutes les heures en moyenne, et jusque-là il n’avait toujours pas vu la moindre trace de la femme qu’il avait rencontrée sur la plage, du côté de Vigsø.

        Le samedi, il était allé à Virum pour acheter à manger et de l’eau, et sur le chemin du retour il s’était introduit dans une maternelle, où il avait trouvé une salle de bains et pris une douche. Alors qu’il se réjouissait à l’idée de pouvoir se changer les idées et rompre la routine, cette sortie, sur le coup, se révéla désagréable et stressante. Il craignait que quelqu’un le reconnaisse et avait constamment l’impression qu’on allait tout à coup le plaquer face contre terre et lui passer les menottes, et ce n’est qu’une fois de retour dans le cabanon que son pouls retrouva son rythme normal.

        À un moment, le dimanche, le propriétaire du pavillon sortit se promener sur son terrain. C’était un homme âgé, chauve, au crâne constellé de taches de vieillesse et qui marchait avec une canne. Heureusement, il ne s’approcha pas du cabanon. À part cela, il ne se passa rien de notable ce jour-là.

        Dans la soirée, il décida qu’il se donnerait trois jours pour mener à bien sa mission et que, au cas où la femme ne se montrerait pas, il irait tenter sa chance du côté du domicile du commissaire divisionnaire Konrad Simonsen, bien qu’il fût parfaitement conscient du caractère quasi désespéré d’une telle entreprise. Mais il ne pourrait rester indéfiniment dans sa cachette, un jour ou l’autre on finirait de toute façon par l’arrêter. Le scénario idéal, pour lui, serait de parvenir à éliminer la femme et de se cacher ensuite dans une ville de province de taille moyenne – d’après son expérience, c’était le meilleur endroit pour vivre dans l’anonymat –, peut-être pendant quelques mois, s’il avait de la chance. Plus il s’écoulerait de temps entre ses crimes et son arrestation, plus il serait difficile de prouver sa culpabilité. C’était presque un fait scientifique, et à cet égard, deux mois pouvaient suffire à faire toute la différence.

        *

        Lorsqu’il la vit dans ses jumelles, le lundi après-midi, il n’hésita pas une seconde. Les jours précédents, il avait eu peur de ne pas la reconnaître, le moment venu. Mais il s’était inquiété pour rien. Elle arriva en marchant lentement, bras dessus, bras dessous, avec une amie qu’il n’avait encore jamais vue. Il passa rapidement son plan en revue dans sa tête : mettre la cagoule et les lunettes de soleil, le pistolet dans la poche arrière de son pantalon, l’abattre de deux balles, la dernière dans le crâne, épargner son amie, puis, retourner au cabanon, renverser de l’essence partout, mettre le feu et partir tranquillement, sans courir.

        En dix longues enjambées, il se retrouva face aux deux femmes. Elles s’arrêtèrent et le regardèrent, tandis qu’il sortait son pistolet.

        Soudain… quelque chose le fit hésiter. Il y avait quelque chose qui clochait. Il scruta nerveusement les alentours, mais il n’y avait personne d’autre. Puis il comprit de quoi il s’agissait : les deux femmes attendaient calmement sans montrer le moindre signe d’affolement ou de crainte, elles n’avaient même pas paru étonnées en voyant son arme. Cela devint encore plus bizarre quand l’amie lança :

        — Allez-y, qu’on en finisse.

        Il garda son pistolet baissé, le long de sa cuisse, leva son bras gauche devant sa poitrine et se mit à l’agiter parallèlement à son corps, et c’est là qu’il le vit furtivement : le petit point rouge qu’il avait redouté.

        — Allez-y, qu’on en finisse rapidement.

        Alors, lentement, et avec d’infinies précautions, il posa son pistolet dans le caniveau, puis fit un pas en arrière, se retourna et se laissa tomber, d’abord à genoux, et enfin sur le ventre. Il écarta les jambes, croisa les mains sur sa nuque et ce n’est qu’à ce moment-là qu’il répondit à Anna Mia :

        — Espèce de salope.
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        Lundi après-midi, après que Steen Lyhne avait été arrêté à Søllerød, Konrad Simonsen rentra chez lui. Il quitta les locaux de la brigade criminelle en précisant juste qu’il voulait que le suspect soit incarcéré au dépôt de la préfecture et que personne ne devait l’interroger pour l’instant. Il s’en chargerait lui-même le lendemain, tout seul. Il confia à Arne Pedersen le soin de gérer la comparution devant le juge et la détention. On ne devait l’appeler qu’en cas d’absolue nécessité. Alors qu’il s’apprêtait à sortir, Konrad Simonsen s’arrêta brusquement, se tourna et dit :

        — Ah, au fait, je veux que tu me fasses installer une nouvelle télé, un grand écran muni d’une caméra intégrée que vous relierez par exemple à ton ordinateur. Sinon, vous ne pourrez pas suivre l’interrogatoire. Il faut que tout soit prêt demain à 8 heures.

        À Søllerød, Konrad Simonsen joua aux cartes avec Gintare Pukiene, à la bataille, le jeu le plus simple au monde. Mais la jeune femme l’adorait, quand elle retournait sa carte et que c’était la plus forte, elle lâchait une petite exclamation triomphale, et si elle gagnait la partie, après comparaison de la hauteur de leurs tas de cartes respectifs, elle était fière comme un pape. Chaque fois qu’ils terminaient une partie, elle disait :

        — Il va peut-être falloir que tu te remettes au travail, Simon.

        Dans sa voix transparaissait l’espoir qu’il lui réponde que non, rien ne pressait et qu’ils pouvaient se permettre d’en jouer une de plus. Ce qu’ils faisaient. Car Konrad Simonsen pouvait parfaitement travailler en jouant.

        La Comtesse ne rentra que dans la soirée, avec deux sacs de courses pleins à ras bord, et dès que Gintare Pukiene la vit, elle laissa ses cartes, s’empara des sacs et les emporta dans la cuisine, où elle entreprit de les vider et de ranger leur contenu. Elle donnait un coup de main chaque fois qu’elle le pouvait.

        Cela laissa le temps à Konrad Simonsen et à la Comtesse de parler ensemble. Il avait un service à lui demander. Elle l’écouta, puis éclata de rire :

        — Donc, pour résumer, tu voudrais que je te serve de majordome et de chauffeur au cours des prochains jours pour que tu n’aies rien d’autre à faire que manger et dormir, c’est bien ça ?

        Il acquiesça, en effet, c’était ce qu’il souhaitait.

        — Eh bien, ce sera avec plaisir.

        Ensuite, la Comtesse et Gintare Pukiene préparèrent le dîner, ils prirent leur repas et Konrad Simonsen alla se coucher. Les deux femmes débarrassèrent la table et, lorsqu’elles retournèrent s’asseoir dans le salon, la Comtesse dit :

        — Bon, il n’y aura que nous deux, ce soir. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ?

        — On pourrait jouer aux cartes ?

        — Bonne idée, j’adore ça.

        — Et lire des contes, peut-être ?

        — C’est un excellent programme, Gintare.

        — J’ai le temps de prendre une douche, avant, Nathalie ?

        *

        À la demande du chef de la Criminelle, l’interrogatoire du suspect se déroula dans l’annexe de son bureau. Steen Lyhne se vit attribuer le canapé, tandis que Konrad Simonsen prit place sur une chaise, de l’autre côté de la table basse. Sans aucun papier d’aucune sorte. Dès le départ, l’interrogatoire n’était pas comme les autres du fait que le suspect était un inspecteur et qu’il s’était trouvé un nombre incalculable de fois dans le rôle de Konrad Simonsen, ce qui lui conférait par rapport aux autres un avantage dont l’importance était difficile à évaluer. C’était la raison pour laquelle Konrad Simonsen allait devoir faire preuve d’imagination s’il voulait que l’interrogatoire soit une réussite. Et c’est ce qu’il fit. Ce fut un interrogatoire comme personne à la Criminelle n’en avait encore vécu, bizarre, extrêmement lent et long, mais efficace.

        Konrad Simonsen se concentra presque exclusivement sur le déroulement des quatre jours que Steen Lyhne avait passés dans le cabanon, et ce en faisant preuve d’un intérêt minutieux sans aucune valeur pour l’enquête.

        — Dimanche, vous avez vu un homme dans le jardin. Quelle heure était-il ?

        — Environ 13 heures.

        — Vous pouvez le décrire ?

        — Il était vieux, chauve et marchait avec une canne.

        — Comment avez-vous remarqué sa présence ?

        — Je l’ai vu par la petite vitre de la porte du cabanon.

        — Qu’est-ce qu’il faisait dans le jardin ?

        — Je pense qu’il se promenait.

        — Combien de temps ça a duré ?

        — Cinq minutes, peut-être moins.

        — Comment était-il habillé ?

        — Qu’est-ce que ça peut foutre comment il était habillé ?

        — Les règles sont très simples : je pose les questions, vous y répondez. C’est comme ça et pas autrement. Comment était-il habillé ?

        — Je m’en souviens plus, il devait porter un coupe-vent beige.

        — Il tenait sa canne dans quelle main ?

        Steen Lyhne mit un certain temps à comprendre qu’il était un des protagonistes d’une bataille d’épuisement, et il releva le défi, peut-être par fierté professionnelle, peut-être que cela ne lui semblait pas dangereux. Ensuite, il se mit à répondre de manière mécanique, en faisant apparemment de son mieux, quelle que soit la question qui lui était posée. Même à celle à laquelle Konrad Simonsen revenait constamment, sans que cela n’ait le moindre rapport avec le contexte :

        — Quel animal monte la pente en courant et redescend ? Dites-le-moi.

        — Je ne sais pas.

        — Je crois que vous le savez, au contraire. Quel animal monte la pente en courant et redescend ?

        — Je ne sais pas.

        — Décrivez-moi la mère et l’enfant que vous avez vus vendredi et dimanche depuis votre cabanon.

        Et cela continua ainsi. Konrad Simonsen n’était jamais à court de questions, à peine Steen Lyhne avait-il répondu qu’il enchaînait avec la suivante, et il semblait mémoriser toutes les réponses, si bien qu’il pouvait y revenir à tout moment pour s’enquérir d’un nouveau détail insignifiant.

        L’interrogatoire se poursuivit pendant quatre heures. À midi pile, le commissaire divisionnaire l’interrompit, “on va s’arrêter là pour l’instant, on se revoit dans deux heures”. Steen Lyhne fut emmené.

        Konrad Simonsen avait prévu de mener son interrogatoire par tranches de quatre heures, la première de huit heures à midi, la deuxième de 14 heures à 18 heures et la troisième de vingt heures à minuit. Il profita au maximum de ses deux heures de pause. D’abord, il se reposa pendant une heure dans le canapé, puis mangea copieusement, après quoi il alla prendre une douche dans la salle de bains de la préfète, se rasa, changea de tricot de corps et de chemise, noua sa cravate et donna un coup de brosse à son costume. Une fois prêt, il regagna l’annexe de son bureau et, lorsque le suspect fit son retour, il était de nouveau assis sur sa chaise, devant la table basse, comme s’il n’avait pas bougé d’un pouce entre-temps. Pendant les pauses, la Comtesse veillait sur lui comme un chien de garde, “laisse-le tranquille, Arne, il n’a de temps à consacrer ni à toi ni à personne d’autre”. C’est aussi elle qui lui fournissait les tricots de corps propres et les chemises fraîchement repassées. L’interrogatoire reprit.

        — Si c’est trop dur pour vous, fit remarquer Konrad Simonsen, n’hésitez pas à le dire, ça peut attendre jusqu’à demain.

        — Ce n’est pas trop dur pour moi.

        — Vous pouvez toujours faire appel à un avocat, si vous le désirez.

        — Je n’ai besoin d’aucun avocat. Ne vous inquiétez pas pour moi, vous pouvez commencer.

        Et Konrad Simonsen commença. Il posa de nouveau les mêmes questions étranges sur le même ton impersonnel et détaché, dénué d’intonation, et obtint les mêmes réponses que celles qu’il avait obtenues le matin, dans une version encore plus contrôlée et affable, mais avec, cette fois, une pointe d’ironie dans la voix.

        — Le camion de poubelles qui est passé ramasser les ordures, vendredi matin, est-ce qu’il avait un signe distinctif ?

        — Pas que je me souvienne.

        — Vous l’avez observé avec vos jumelles ?

        — Non.

        — Pourquoi pas ?

        — Parce que ça n’avait rien d’intéressant.

        — Qu’est-ce qui était intéressant, alors ?

        — Pas ça.

        — Qu’est-ce qui était intéressant, alors ?

        Même question, même réponse, cinq, dix, vingt fois, puis Steen Lyhne finit par céder.

        — Les gens, ça, c’était intéressant.

        — Quels gens ?

        — Tous.

        — Quel animal monte la pente en courant et redescend ?

        — J’en sais rien, j’y connais rien aux animaux.

        — Vous ne savez rien à propos de cet animal en particulier ou vous n’y connaissez rien aux animaux en général ?

        — Je ne sais rien à propos de cet animal.

        — Vous vous y connaissez en quoi, alors ? En poissons ?

        — Non, pas particulièrement.

        — Kent Rée Schmidt venait juste d’attraper un poisson quand vous lui avez tiré une balle dans la nuque. De quel poisson s’agissait-il, d’après vous ?

        — Aucune idée.

        — Le poisson et la canne à pêche ont été retrouvés au fond de l’eau par les collègues de la police du Jutland du Nord, alors qu’ils recherchaient le projectile. La canne à pêche était coincée entre deux rochers et le poisson était encore accroché à l’hameçon. C’était quoi comme poisson ?

        — Je l’ignore.

        — Vous ne l’avez pas vu ?

        — Non, je ne l’ai pas vu parce que je n’étais pas là.

        — Comment s’appelle votre fils ?

        — Rasmus.

        — Est-ce qu’il vous arrive de lire des histoires à Rasmus ?

        — Oui, parfois.

        — Comme celle de l’animal qui monte la pente en courant et redescend ?

        — Non, jamais.

        — C’est quoi, comme animal ? Dites-le-moi !

         

         

        Klavs Arnold fut le premier à craquer. Cela se produisit le mercredi matin dans le bureau d’Arne Pedersen, où il suivait l’interrogatoire avec celui-ci et la Comtesse.

        — Bon sang, mais il a l’intention de continuer encore longtemps comme ça, avec ce maudit animal ? s’écria le Jutlandais. J’en peux plus de l’entendre. J’en peux plus de ces conneries.

        — Simon est sur le point de l’avoir, il n’y en a plus que pour quelques heures avant que l’autre cède. Il est beaucoup plus lisible qu’il l’était hier, et regarde un peu son langage corporel, il est clairement plus agressif, c’est évident qu’il est à bout.

        — Et qu’est-ce qui se passera, de toute façon ? Il peut très bien garder le silence et refuser de répondre.

        — Il ne le fera pas, il cédera. Attends de voir.

        — Hors de question. J’en ai assez vu, c’est insupportable.

        Malgré tout, Klavs Arnold resta assis à sa place. Une heure de plus ou de moins, quelle importance ?

        Et Konrad Simonsen continua, avec la même détermination effrayante et le même regard froid dénué d’expression, c’était à peine si l’on pouvait voir remuer ses lèvres quand il posait ses questions sans fin, toutes plus absurdes les unes que les autres :

        — Vous dites que l’enfant dans la poussette avait environ trois ans, c’était un garçon ou une fille ?

        — Une fille.

        — Et votre enfant, quel âge a-t-il ?

        — Il a cinq ans.

        — Il a un animal de compagnie ?

        — Oui, un hamster.

        — Comment s’appelle-t-il ?

        — Il n’a pas de nom, on l’appelle juste Hamster.

        — Quel animal monte la pente en courant et redescend ? Dites-le-moi.

        — J’en sais rien, bordel.

        — Restez poli. On va s’arrêter là pour l’instant, on vous ramènera ici dans deux heures. À tout à l’heure.

        Avec une détermination insensée et une volonté farouche d’aller jusqu’au bout, de continuer jusqu’à ce que l’un d’eux craque et renonce, Konrad Simonsen était encore là, sur sa chaise, deux heures plus tard. Propre, frais et repu, prêt à poursuivre. Il donnait incontestablement l’impression d’être en position de force. Pourtant, la situation était aussi insoutenable pour l’un que pour l’autre, ce qui, au fil des heures, créa entre eux une étrange cohésion, comme si – bien qu’ils fussent des adversaires implacables – les deux hommes étaient les seuls qui se comprenaient vraiment.

        — Est-ce que votre père vous battait quand vous étiez enfant ? Et est-ce qu’il battait aussi votre mère ? D’après mes informations, il était policier à Tåsinge, c’était un homme dur ?

        — Non, il ne nous battait pas.

        — Et vous, est-ce que vous battez Rasmus ?

        — Non, jamais.

        — Je ne le crois pas non plus, mais je crois en revanche que vous connaissez l’animal qui monte la pente en courant et redescend.

        Cela dura jusqu’au mercredi dans la soirée, quand Steen Lyhne explosa enfin. Il se leva, menaça Konrad Simonsen avec son poing et cria :

        — Putain, j’ai aucune idée de quel est cet animal qui monte la pente. Vous pouvez arrêter avec ces conneries ? Vous allez me rendre dingue !

        Konrad Simonsen répliqua calmement :

        — Mais vous savez parfaitement ce que c’était comme poisson. Rasseyez-vous avant de répondre.

        Steen Lyhne se laissa tomber dans le canapé, puis grommela :

        — Kent pensait que c’était un turbot, mais je ne l’ai pas vu, il n’a pas eu le temps de le sortir de l’eau.

        — Parce que vous l’avez abattu avant ?

        — Oui, parce que je l’ai abattu avant.

        Konrad Simonsen se leva.

        — Vous allez où ? lança Steen Lyhne.

        — Quelqu’un d’autre va venir recueillir vos aveux, c’est du travail de routine et ça ne m’intéresse pas. Je suis fatigué et j’ai envie de rentrer chez moi.

        — Vous pouvez oublier. Je ne parlerai qu’à vous.

        — Dans ce cas, parlez, qu’on en finisse.

        — D’accord, j’ai enlevé Ida Andersen et l’ai abandonnée dans le fond de la cage d’ascenseur à Bellahøj, j’ai enlevé et séquestré les collégiens Helene Boyle et Bendix Panduro, j’ai abattu et tué Kent sur la jetée, à Hanstholm, j’ai abattu et tué Maja dans le sous-sol de l’immeuble de Borthisgade, et j’avais l’intention d’abattre et de tuer la pute lettonne qui habite chez vous parce qu’elle m’avait vu sur la plage, dans la baie de Vigsø.

        — La fille s’appelle Gintare Pukiene, elle est lituanienne et si vous la traitez encore de pute, je vous en colle une. De quelle couleur était la corde que vous avez passée autour de la gorge d’Ida Andersen et où l’avez-vous achetée ?

        — C’était une cordelette en nylon de cinq millimètres de couleur blanche, et je l’ai achetée chez Fog Byggecenter, à Lyngby, il y a six mois.

        — Et les porte-clés, ça vous dit quelque chose ?

        — J’ai laissé un porte-clés, en fait un article publicitaire en forme de castor de chez Nordea, sur chaque scène de crime en guise de signature. Le dernier était orange, je l’ai glissé dans la poche gauche de la veste de Maja après l’avoir tuée.

        — Sur chaque scène de crime ?

        — Non, pardon. Pas à Hanstholm. Cette fois-là, j’ai envoyé une lettre à la femme de Kent le lendemain de sa mort. Le castor dans l’enveloppe était violet.

        — Comment vous êtes-vous procuré le verre qui vous a servi à fabriquer le caisson dans lequel Helene Boyle était enfermée ? Et combien ça vous a coûté ?

        — Je l’ai acheté à la fin du mois d’octobre ou début novembre chez un vitrier de Roskilde, ça m’a coûté dans les huit cents couronnes, si je me souviens bien, et j’ai réglé en espèces.

        — Vous avez envoyé des lettres à une puéricultrice. Comment s’appelle-t-elle ? Et la couleur du stylo que vous avez utilisé était spéciale. Vous pouvez me dire ce que c’était ?

        — Elle s’appelle Dorthe Ebert, et c’était un stylo bleu tout à fait ordinaire.

        — Le pistolet qui vous a servi pour votre dernier meurtre, qu’est-il devenu ?

        — C’était un Walter P38 et je l’ai enterré dans le parc Bernstorff à Gentofte, je pourrai vous montrer l’endroit.

        — Parfait, on verra ça demain. En attendant, tâchez de dormir, on est encore loin d’en avoir terminé.

        Steen Lyhne fut emmené, puis le bureau de Konrad Simonsen fut envahi par ses collègues. Tous voulaient lui serrer la main et le féliciter.

        Le commissaire divisionnaire accueillit les compliments avec une certaine apathie, mais cela ne nuit en rien à la bonne ambiance, ce n’était pas grave, certes il était fatigué après une telle démonstration de force, c’était on ne peut plus normal, et personne ne protesta quand la Comtesse reconduisit son époux à la maison. Alors qu’ils étaient dans la voiture, Konrad Simonsen dit :

        — Quand on sera rentrés, je voudrais que tu passes un coup de fil pour moi. Je n’aurai pas le courage de le faire moi-même, il faut que je dorme. Mais les familles ne doivent pas rentrer de Rome, pas encore. Celle que tu appelleras a le pouvoir de faire en sorte qu’ils restent où ils sont.

        — Ils ne sont plus à Rome, mais à Barcelone. Tu penses qu’il a un complice ?

        — Je pense surtout qu’il a menti et qu’il avait prévu que l’interrogatoire se passerait comme ça depuis le début. Il savait exactement ce qu’il faisait.

        — Parce qu’il n’a jamais répondu à cette question de l’animal qui montait la pente ? Il n’a jamais dit que c’était un chat ?

        — Oui, entre autres. Mais il n’en a jamais non plus compris le sens, il a toujours cru que je me livrais à une sorte d’affrontement mental avec lui.

        — Ce n’était pas ce que tu faisais ?

        — Bien sûr que non.

        — Excuse-moi, mais tu faisais quoi, alors ?

        — Je le fatiguais, Comtesse. Je l’épuisais.
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        Ce jour-là, Konrad Simonsen trouva un pistolet et s’aperçut qu’il en avait perdu un autre.

        Il débuta sa journée de travail par une entrevue avec Arne Pedersen, au cours de laquelle il exposa à celui-ci quel allait être le programme de Steen Lyhne au cours des heures à venir. Tout d’abord, il comptait se rendre dans le parc de Bernstorff, à Gentofte, afin de retrouver le pistolet que le meurtrier prétendait avoir enterré là-bas.

        — Tu as l’intention d’y aller seul avec lui ? demanda Arne Pedersen, sceptique. Ça m’a tout l’air d’être une mauvaise idée.

        — Il ne représente aucun danger, et encore moins pour moi.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ? Pourquoi encore moins pour toi ?

        — On en reparlera plus tard, mais si tu pouvais demander à Klavs de l’escorter jusqu’à ma voiture, ça m’arrangerait. L’homme n’est pas vraiment populaire et je ne voudrais pas qu’un de nos collègues fasse une bêtise. Mais pas de menottes, ce ne sera pas nécessaire. Par ailleurs, Melsing m’a promis d’envoyer quelques techniciens sur place, histoire que les choses se fassent dans les règles, alors je ne serai pas seul là-bas avec lui, seulement dans la voiture.

         

         

        Pendant le trajet jusqu’à Gentofte, Konrad Simonsen raconta des anecdotes qui dataient de ses débuts à la brigade criminelle, sous les ordres du légendaire Kasper Planck. Steen Lyhne l’écouta et rit même de temps à autre. En tant qu’inspecteur, il avait entendu nombre d’histoires sur le vieux chef de la Crim, mais jamais de récits de première main, contrairement à maintenant.

        Alors qu’ils étaient presque arrivés, Steen Lyhne demanda :

        — Vous voulez bien vous arrêter pour m’acheter un paquet de Gajol bleus quelque part ?

        Konrad répondit par une question :

        — Vous avez tué deux de nos collègues, alors pourquoi est-ce que je vous rendrais service ?

        — Je ne sais pas, vous n’avez aucune raison de le faire, en effet. Je demandais juste, au cas où.

        — Je vous en procurerai un paquet dans le courant de la journée.

        Devant l’entrée du parc, dans Enighedsvej, Kurt Melsing les attendait en compagnie d’un collaborateur d’âge moyen qui tenait une pelle. Tous se saluèrent courtoisement, après quoi Steen Lyhne conduisit sans hésiter les trois autres sur un sentier qui s’éloignait du jardin du château et s’enfonçait dans le bois, situé à l’extrémité sud du parc. Puis, à un moment, il coupa parmi les arbres jusqu’à un jeune frêne, un peu à l’écart du sentier. Du pied, il leur indiqua un endroit à côté de l’arbre. Konrad Simonsen dut brandir son insigne de police et demander à une femme à l’air ensommeillé qui sondait le sol forestier telle une noctambule d’aller exercer son hobby autre part.

        Le technicien commença à creuser, précautionneusement, par petites pelletées, mais la terre étant tendre, il atteignit bientôt le sac plastique. Il sortit de son sac à dos une combinaison qu’il enfila, puis installa sa caméra. Kurt Melsing demanda à Konrad Simonsen et Steen Lyhne d’attendre un peu plus loin, les emplacements de découvertes devaient être traités avec le plus grand sérieux et il fallait à tout prix éviter de les contaminer.

        Comme toujours avec la Scientifique, le travail n’avança pas aussi vite que Konrad Simonsen l’aurait souhaité. C’étaient des gens d’une extrême méticulosité. Mais après une longue attente, Kurt Melsing vint enfin les trouver. Il déclara à Konrad Simonsen :

        — Oui, c’est certainement le bon. On va procéder à des tests dès aujourd’hui, je t’appellerai dans la soirée.

        Sur le trajet du retour, Steen Lyhne expliqua pourquoi il avait utilisé une bouteille d’un litre et demi de soda vide en guise de silencieux lors du meurtre de Maja Riis. Il fut prié de garder ses révélations pour plus tard, afin qu’elles puissent être enregistrées. Pendant que Konrad Simonsen lui achetait ses Gajol dans une station-service, il attendit bien sagement dans la voiture. Tout autre comportement aurait étonné au plus haut point le chef de la Crim.

         

         

        Quand Konrad Simonsen entra dans son bureau, la Comtesse était là.

        Dès qu’il la vit, il comprit ce qui allait se passer. Il arrivait qu’elle se porte volontaire pour lui annoncer de mauvaises nouvelles, il le savait bien, et dans ce genre de situations, elle affichait toujours une expression innocente, comme pour le préparer à ce qu’il allait entendre.

        — D’accord, allez, vas-y, raconte, qu’est-ce qui s’est passé ?

        Il écouta ses explications, de plus en plus consterné. Puis, il se leva, ouvrit la porte de son bureau et cria de toutes ses forces. “Klavs !” Sa voix résonna dans le couloir, et quelques secondes plus tard Klavs Arnold se tenait devant son chef, qui s’était rassis à son bureau.

        — La Comtesse vient de me raconter une histoire invraisemblable comme quoi on aurait perdu un pistolet, gronda Konrad Simonsen, mais j’imagine qu’elle se trompe.

        Klavs Arnold s’expliqua tant bien que mal. Il s’agissait vraisemblablement de l’arme de service de Steen Lyhne, un Heckler & Koch USP Compact 9 mm, lequel n’était plus sur les lieux de son interpellation. Ils ignoraient comment c’était possible, mais le fait est qu’il avait disparu.

        — Comment est-ce qu’un pistolet peut disparaître ?

        — Je sais bien que c’est idiot, mais, Anica et moi, on pensait que le PET l’avait saisi, et eux, de leur côté, ils ont cru qu’on allait le faire. Quant à Gintare Pukiene et Anna Mia, évidemment, elles ne savent pas où il est, et Steen Lyhne ne l’avait pas non plus sur lui, c’est une certitude. Alors, il a comme qui dirait disparu. Pour l’instant.

        — Où est-ce qu’il était, avant de disparaître ?

        Klavs Arnold, qui avait commencé à reprendre des couleurs, répondit, en baissant la tête :

        — Steen Lyhne l’avait posé dans le caniveau au moment de se rendre.

        — Et il y était toujours quand tout le monde a quitté les lieux ?

        — C’est malheureusement la théorie qui est privilégiée.

        — Tu mériterais que je le retienne sur ton salaire, espèce de crétin.

        — D’accord.

        — D’accord, quoi ?

        — D’accord, tu peux retenir ma connerie de mon salaire.

        La Comtesse intervint :

        — Ça ne sert à rien d’enguirlander Klavs.

        — Si, ça sert à quelque chose. Ça me fait du bien. Et dépêchez-vous de me retrouver ce pistolet.

         

         

        Les interrogatoires de Steen Lyhne, ce jour-là, ne furent pas vraiment une partie de plaisir. Elles se déroulaient désormais dans la salle d’interrogatoire, mais le suspect refusait de parler à qui que ce soit d’autre que Konrad Simonsen. Il était catégorique sur ce point, et c’était à peu près le seul signe d’émotion qu’il laissa transparaître. Le reste du temps, il se montrait poli et coopératif d’une manière aimable, presque courtoise, mais aussi très distante.

        Il s’avéra rapidement que Steen Lyhne connaissait une longue série de détails autour des meurtres, des détails qu’il ne pouvait quasiment connaître que s’il les avait lui-même commis, et il ne faisait rien non plus pour éviter qu’on le relie à chacun d’eux. Konrad Simonsen nota deux exemples représentatifs :

         

        
          — Avant d’enlever Ida Andersen à l’école de Stasevang, avez-vous dit quelque chose à ses trois amies ?
        

        
          
          — Je leur ai dit qu’il fallait que je la conduise chez elle auprès de sa mère, et il n’y avait que deux amies, pas trois.
        

        
          — Comment vous êtes-vous fait remettre le pistolet avec lequel vous avez commis les meurtres ?
        

        
          — Dans une poubelle à côté d’un banc, dans le parc de Fælled.
        

        
          — Merci de donner plus de détails.
        

        
          — Le banc se trouve près du café Pavillonen, le pistolet était emballé dans du papier dans un sac en plastique bleu.
        

        
          — Quand on est assis sur le banc, la poubelle se trouve à droite ou à gauche ?
        

        
          — À gauche.
        

        
          — Non, elle est à droite.
        

        
          — Vous vous trompez, elle est à gauche.
        

         

        Mais ce n’était qu’une partie de la vérité car il y avait aussi de nombreux points essentiels que Steen Lyhne était incapable d’éclaircir, alors qu’il aurait dû être en mesure de le faire. Ou peut-être qu’il ne le voulait pas, c’était la grande question :

         

        
          — En de nombreuses reprises, vous avez eu recours à des techniques informatiques pour déformer votre voix. Pouvez-vous m’expliquer précisément comment vous vous y êtes pris ?
        

        
          — J’ai trouvé des programmes sur le Net que j’ai installés sur mon iPad.
        

        
          — Soyez plus précis. Quels programmes et où les avez-vous téléchargés ?
        

        
          — Je ne m’en souviens pas vraiment, c’étaient des programmes que j’ai trouvés sur Internet. Ce n’est pas ce qui manque.
        

        
          — Vous avez offert votre iPad à Helene Boyle, où et quand l’avez-vous acheté ?
        

        
          — L’été dernier, je l’ai acheté dans une boutique du centre-ville, mais j’ai oublié laquelle.
        

        
          — Vous avez réglé votre achat en espèces ou par carte ? Combien ça vous a coûté ?
        

        
          — J’ai réglé en espèces, mais je ne me souviens pas du prix.
        

         

        Ou encore, une demi-heure plus tard :

         

        
          — Si je vous dis “ma Heidi chérie”, que me répondez-vous ?
        

        
          — Je vous réponds “ma Randi adorée”.
        

        
          — Et c’est tout ? Vous n’avez rien d’autre à dire ?
        

        
          — Non, j’en ai bien peur.
        

         

        Et enfin une question cruciale pour laquelle il ne fut pas non plus capable de fournir des explications probantes :

         

        
          — Vous avez tué Kent Rée Schmidt et Maja Riis. Pourquoi eux ?
        

        
          — Je n’ai pas d’explication valable à fournir, c’est juste tombé sur eux.
        

        
          — Vous auriez pu choisir d’autres policiers, mais vous ne l’avez pas fait.
        

        
          — En effet.
        

        
          — Vous auriez aussi pu attendre que Kent Rée Schmidt rentre de vacances, ça aurait été beaucoup plus simple pour vous, plutôt que de devoir faire tout un détour pour aller et revenir de Hanstholm.
        

        
          — Exact, ça aurait été plus simple.
        

        
          — Dans ce cas, pourquoi n’avoir pas attendu ?
        

        
          — Je n’ai pas d’explication valable à fournir.
        

         

        C’était sa phrase standard chaque fois qu’il ne pouvait ou ne voulait s’expliquer, “je n’ai pas d’explication valable à fournir”, après quoi Konrad Simonsen pouvait insister autant qu’il voulait, cela n’y changeait rien. Ainsi, malgré la succession d’interrogatoires, un certain nombre de points centraux n’avaient toujours pas été éclaircis. Il s’agissait en premier lieu du mobile, lequel demeurait une énigme, mais ce n’était pas tout. Les techniciens de la Scientifique avaient par exemple établi que l’encoche qui avait contenu la carte SIM, dans un des castors en plastique, avait été pratiquée à l’aide d’un outil spécial, or Steen Lyhne était incapable de dire comment et où il avait réalisé cette opération. Il n’avait pas su expliquer non plus où il avait caché Ida Andersen pendant une douzaine d’heures avant de la placer dans la cage d’ascenseur. Il avait tout simplement oublié. Étrangement, tout ce dont il se souvenait, c’était que ce n’était pas dans sa voiture.

        À cela s’ajoutait une longue liste de sujets sur lesquels ses explications étaient soit vagues, soit invraisemblables, si bien que la Criminelle se retrouva avec une quantité d’informations contradictoires à l’issue de cette journée d’interrogatoires.

        Konrad Simonsen évoqua la situation avec Arne Pedersen et la Comtesse.

        — On a encore tout un tas de choses à voir, dit-il. Ça risque de nous prendre au moins deux jours.

        — En tout cas, il avait un ou plusieurs complices, c’est évident, observa Arne Pedersen, d’un air pensif qui indiquait que, pour l’instant, rien ne lui semblait si évident.

        La Comtesse demanda :

        — Est-ce qu’on ne devrait pas le faire expertiser par un psychiatre ? Peut-être que ça nous permettrait d’obtenir certaines explications. Il n’exprime ni remords ni regrets, alors il est possible qu’il ait tout compartimenté dans son cerveau sans même en avoir conscience.

        Konrad Simonsen jugea la proposition intéressante et promit de faire le nécessaire.

        — Il est responsable de l’enlèvement des enfants et des meurtres de nos collègues, dit Arne Pedersen, toujours pensif. Il connaît beaucoup trop de détails pour que ce ne soit pas lui. Mais je ne crois pas qu’il ait tué Ida Andersen, il y a trop d’incohérences sur ce cas particulier. Même si le fait qu’il se soit procuré l’arme des crimes suivants le relie à Dorthe Ebert et par là même à la fillette.

        Konrad Simonsen l’incita à la prudence, il était encore trop tôt pour tirer les grandes conclusions, mieux valait attendre encore quelques jours, alors ils en sauraient plus. Mais la Comtesse n’était pas dupe.

        — Arrête un peu, Simon, ça se voit que tu as une théorie. Et ça fait même déjà un bon moment, n’est-ce pas ?

        Il éluda en alléguant que “théorie” était sans doute un bien grand mot, mais que d’après lui, leur priorité était de réfléchir au mobile. Arne Pedersen s’emporta presque :

        — Mais il ne suggère pas l’ombre d’une piste.

        — Non, ce n’est pas de ce mobile-là que je veux parler, mais de celui qui le pousse à endosser un meurtre qu’il n’a pas commis, un meurtre aussi pervers et écœurant, en plus de ça. Mais prenons les choses dans l’ordre et attendons de lui avoir posé toutes nos questions. Au fait, je reste ici, ce soir, j’ai rendez-vous avec un agent du PET, alors il se pourrait bien que je rentre tard.

        Cette dernière remarque était adressée à la Comtesse.

        — Et cet agent du PET, ce ne serait pas ta fille, par hasard ? dit-elle en riant.

        — Je me sens tellement mal, chaque fois que je me dispute avec elle. Et puisqu’elle n’a pas l’intention de faire carrière dans le juridique, je ferais peut-être mieux de l’aider un peu, enfin, lui apprendre les ficelles du métier, quoi.

        Arne Pedersen était ravi :

        — Eh bien, ce n’est pas trop tôt, Simon. Surtout que, franchement, elle est beaucoup plus douée que tu le penses.

        La Comtesse approuva. “Amen”, dit-elle.
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        — Grunter, Ægir et Elisse, vous avez conduit la tribu à sa ruine, aveuglés par votre quête de l’or rouge, vous avez laissé le Prêtre noir dévorer ce sur quoi vous étiez censés veiller. Créatures démoniaques, engeance impure. Sachez-le : impure, engeance impure.

        L’homme hurlait d’une voix stridente, à pleins poumons. Il avait ouvert un portail, fait deux pas dans l’allée de jardin et déversait désormais sa bile en direction de la maison qui se dressait un peu plus loin, face à lui. Il portait une tenue sombre, la tête coiffée d’un chapeau romain noir à large bord, et il tenait dans sa main un entonnoir en laiton à l’ancienne, dont le bec avait été coupé. Il s’en servait comme d’un porte-voix dont l’efficacité était discutable.

        Un des deux agents du PET, qui étaient assis dans leur voiture devant le pavillon du directeur général de la police, à Charlottenlund, demanda dans son micro :

        — On intervient ?

        Quelques instants plus tard, la réponse crépita dans le haut-parleur :

        — Il est complètement givré, mais inoffensif. On le laisse tranquille, c’est plus simple, il sera probablement bientôt parti.

        — Qu’est-ce qu’il crie ? On ne l’entend pas très bien.

        — Qu’on l’entende ou pas, ça ne change pas grand-chose, c’est du volapük. Là, il est en train de pester contre un certain Humbart, qui a l’air d’être une personne particulièrement antipathique.

        Une fois lancé son anathème sur Humbart, l’homme répéta quelques passages choisis, puis se retira du jardin, referma soigneusement le portail derrière lui et poursuivit sa route. Il se déplaçait de manière incohérente, par de brefs sprints, comme s’il ne parvenait à chaque fois à se décider que pour une distance limitée. Ensuite, il s’arrêtait ou ralentissait jusqu’à un rythme rampant, tandis qu’il scrutait les alentours par des mouvements de tête saccadés, d’un air désorienté, en haut, en bas, à droite, à gauche, jusqu’à ce qu’il retrouve son chemin et se remette à courir.

        Devant l’allée qui menait au garage du directeur général de la police, il hésita longuement. Le garage était fermé sur trois côtés, mais ouvert sur l’avant et, au fond, une porte peinte en bleu donnait accès à la maison. Le local était vide, à l’exception de quelques pneus empilés et d’un tuyau d’arrosage enroulé dans l’angle opposé à la porte. L’homme courut jusqu’au milieu du garage en vociférant contre les pneus.

        — Laissez-lui une minute, puis virez-le, dit la voix dans la radio. J’ai pas envie qu’il reste là-dedans trop longtemps.

        — Quand est-ce qu’ils rentrent ? Ils sont pas déjà en train d’arriver, quand même ?

        — Non, ils seront pas chez eux avant plusieurs heures, mais les chiens commencent à s’agiter et… de toute façon, il n’a rien à faire là.

        À l’intérieur du garage, l’homme sortit furtivement un petit boîtier, l’ouvrit et plaça délicatement son drone sur un pneu. Puis, il fit volte-face et s’en alla.

        De retour sur le trottoir, il resta planté un moment à observer le garage, comme s’il regrettait de l’avoir quitté, puis il tourna les talons et se remit à crier, tandis qu’il s’éloignait dans la rue à grandes enjambées.
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        C’est une Anna Mia enjouée qui, en début de soirée, débarqua dans le bureau de Konrad Simonsen. Pour la toute première fois, elle allait travailler avec son père – une situation dont elle avait tant de fois rêvé – et elle en était tout excitée. Et, comme si ce n’était pas déjà suffisant, le sujet allait être le récent interrogatoire de Steen Lyhne. En un rien de temps, la prestation marathonienne du chef de la brigade criminelle et le succès sur laquelle elle avait débouché étaient devenus légendaires au sein des forces de police danoises.

        Ils allaient passer en revue et analyser ensemble tout le processus de l’interrogatoire, c’était ce qu’avait dit son père, juste elle et lui, du moins si elle en avait le temps et l’envie. Comme si quelque chose avait pu l’en empêcher ! Elle aurait donné un bras pour moins que cela.

        Konrad Simonsen leur avait acheté des hamburgers chez un traiteur chic et ils commencèrent par manger. Il avait dressé la table dans son annexe et pris des dispositions pour qu’ils puissent regarder des passages clés de son interrogatoire de Steen Lyhne sur sa nouvelle télé.

        — Tu as eu la possibilité de voir des extraits de l’interrogatoire ? demanda-t-il à sa fille, lorsqu’ils eurent fini de dîner. Je sais que le film a été envoyé au PET.

        — J’ai regardé tout ce que j’ai pu avant que tu m’appelles, mais je n’ai pas eu le temps de tout voir. En tout cas, c’était fantastique. Je n’avais encore jamais rien vu de pareil, et je ne suis pas la seule à le dire. Même mon chef est impressionné.

        — Dans ce cas, tu ferais bien d’arrêter de t’extasier, car ça t’empêche de voir ce qu’il s’est réellement passé. Toi et la plupart des autres, si ça peut te rassurer, vous en êtes arrivés à une conclusion totalement erronée. Dans un sens, vous commettez la même erreur que Steen Lyhne, mais commençons par autre chose, tu veux bien ? J’ai un cadeau pour toi.

        C’était un livre des années 1970 sur le langage corporel de base. Anna Mia le feuilleta. Il faisait quelque peu daté avec ses dessins aux gros traits et son vocabulaire désuet.

        — Tu peux trouver un tas de choses équivalentes en version plus moderne sur le Net, dit-il, mais quand j’étais jeune, j’utilisais ce livre. Selon une idée répandue, les enquêteurs seraient capables de voir si quelqu’un ment, mais c’est un mythe. C’est tout simplement impossible, d’autant que le mensonge est un processus psychologique bien trop complexe, et il m’est souvent arrivé qu’on me mente et que je ne m’en rende compte que bien après. Mais avec beaucoup d’entraînement, et si l’on sait quoi chercher, on peut quand même arriver à déceler les émotions primaires, comme par exemple la joie, le chagrin, la colère, la peur et l’agacement. Celles-ci sont généralement difficiles à dissimuler, et quand on est fatigué, ça devient quasiment impossible. Et ce même si la personne en est consciente. C’est pourquoi il faut que tu apprennes à les détecter, que tu deviennes suffisamment bonne pour que ça devienne une partie intégrante de ta méthode d’interrogatoire sans que tu aies besoin d’y penser. Ça prend du temps, pour s’entraîner, en revanche, c’est très facile, tu peux le faire chaque fois que tu parles à quelqu’un. En réalité, on est tous capables de capter ces signaux quand on est enfants, mais on perd cette faculté en grandissant, à mesure qu’on développe notre langage. C’est plutôt drôle quand on y pense.

        — C’est une idée intéressante.

        — Parfait. Et le jour où tu seras devenue suffisamment bonne pour les déceler, il y a deux choses auxquelles tu devras être attentive. D’abord, si une émotion est importante dans un de tes interrogatoires, il faudra que tu en aies la confirmation, de préférence deux fois, car sinon tu peux te faire berner. Ensuite, cette compétence sert surtout de manière inversée, c’est-à-dire à confirmer qu’une personne n’est pas émotionnellement impliquée dans un fait donné. Ça t’en dit souvent encore plus que si elle l’est.

        — Tu l’as fatigué ? dit Anna Mia. Pas pour le briser et obtenir des aveux, mais… en fait, la fatigue était le but recherché.

        — Exactement, tu peux oublier tout le blabla qu’il y avait autour.

        — Mais il a relevé le défi parce qu’il a cru que c’était une sorte de duel, un affrontement mental entre deux professionnels, il a cru à ce que tu qualifies de blabla.

        — Probablement, mais ça lui a aussi donné l’occasion d’avouer de la façon qu’il souhaitait. Comme s’il n’en pouvait plus et qu’il voulait juste avoir la paix. Mais ses aveux sont arrivés beaucoup trop vite.

        Anna Mia sourit et conclut :

        — Parce qu’il était fatigué.

        — C’est ça, parce qu’il était fatigué. Je pensais que ça me prendrait au moins quatre heures de plus pour lui arracher ses aveux. Ça aurait paru bien plus convaincant, de son point de vue, mais il a fini par se lasser. Et qu’est-ce que je vais te demander, maintenant ? Tu peux me le dire ?

        — Quelles sont les émotions qu’il a dévoilées, si j’ai bien compris, mais j’avoue que je commence à perdre pied, alors je veux bien que tu m’aides un peu.

        — D’accord, c’était la peur.

        Anna Mia ferma les yeux, tandis qu’elle essayait de toutes ses forces de se remémorer l’interrogatoire, et quand il voulut continuer, elle sollicita un temps de réflexion supplémentaire. Malgré tout, il la stressa en se tournant les pouces par pure provocation. Pour finir, elle dit :

        — Il a réagi comme ça quand tu l’as questionné sur l’animal ou peut-être quand tu lui as parlé de son fils ?

        — Tu es trop prudente, il va falloir que tu choisisses.

        — Parfait, dans ce cas, je dis que c’était l’animal qui monte la pente.

        — Perdu, c’est quand je lui ai parlé de son fils, et c’est devenu de plus en plus évident à mesure qu’il fatiguait. Mais j’avoue que tu n’étais pas loin. Maintenant, je vais te montrer quelques exemples.

        Konrad Simonsen lui montra la veine sur le front de Steen Lyhne, qui grossissait chaque fois que son pouls accélérait, comment il essuyait ses mains transpirantes sur ses cuisses et comment l’adrénaline lui rendait concentration et vigueur dès qu’il était question de son fils.

        — Il y a encore d’autres signes, mais lis d’abord le livre. En attendant, passons à autre chose : tu as été la première à comprendre que le tueur – et on ne parle plus de Steen Lyhne – a utilisé ses deux premiers crimes, à savoir le meurtre de la fillette et l’enlèvement et la séquestration des deux adolescents pour se donner de la crédibilité, et…

        Anna Mia ne put s’empêcher d’intervenir :

        — C’est vrai, c’était moi la première. Tu n’étais pas fier de moi ?

        — Certes, c’était bien vu de ta part. Mais je préfère le travail d’équipe. Dans mon monde, la capacité des enquêteurs à unir leurs efforts en vue d’obtenir un résultat compte plus que la compétence individuelle, même si l’idéal est évidemment d’allier les deux. Mais on en est où, maintenant, tu peux me le dire ?

        — On en est au point où un chef de la Crim va bientôt demander à Steen Lyhne où se trouvait son fils, ces deux dernières semaines. Bon sang, mais bien sûr, tout se tient, maintenant. Un flic qui descend d’autres flics, on ne peut pas trouver mieux si on déteste la police.

        — Tu vas un peu vite en besogne. Il nous reste à comprendre pourquoi Steen Lyhne tient tellement à endosser la responsabilité de crimes qu’il n’a pas commis.

        — Tu as ta petite idée sur la question ?

        — Peut-être, mais ce ne sont que des spéculations, alors je préfère les garder pour moi-même pour le moment. En tout cas, tu peux venir demain assister à son interrogatoire, mais depuis une autre pièce, ça va de soi. Enfin, si tu as le temps.

        Anna Mia accepta de bonne grâce l’invitation, elle avait tout son temps, le PET aimait autant la voir dans les locaux de la préfecture, où il était plus facile de la protéger. Alors qu’ils quittaient le bâtiment, elle remercia son père avec enthousiasme, cela avait été une expérience fantastique, exactement ce qu’elle avait toujours espéré. Puis, elle changea soudain de sujet :

        — Je peux te demander quelque chose, papa ?

        — Vas-y, je t’écoute.

        — Tu as toujours été fidèle dans tes relations de couple ?

        Konrad Simonsen se figea, totalement pris au dépourvu par la question de sa fille. Puis, il dit en esquivant :

        — Non, mais tu ne serais pas un peu idiote ? Jamais je ne parlerai de choses pareilles avec toi.
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        La Comtesse était restée chez elle, ce matin-là. Gintare Pukiene allait recevoir la visite de représentants du ministère de l’Intégration, un service de proximité lancé par le ministère dans un souci d’humanité et de bienveillance. C’était bien mieux ainsi, car les requérants se sentaient facilement oppressés par le système, tant le monde tumultueux des bureaux pouvait paraître froid et hostile à qui n’y était pas habitué. C’était ce qu’un charmant monsieur avait expliqué à la Comtesse au téléphone. Après quoi ils avaient convenu ensemble d’un rendez-vous.

        Les fonctionnaires du ministère arrivèrent pile à l’heure. Il y avait un homme d’âge mûr et un plus jeune, tous deux souriants. Ils remercièrent avec insistance la Comtesse de bien vouloir les accueillir et expliquèrent que cela prendrait certainement une heure, voire une heure et demie, il y avait malheureusement tellement de paperasse à remplir, mais ils feraient de leur mieux pour les aider, les problèmes n’étant là, comme l’on dit, que pour être résolus.

        Il s’avéra rapidement qu’ils n’avaient pas exagéré. Leurs capacités à aider étaient particulièrement développées :

        — Ce n’est pas un souci, nous nous procurerons un acte de naissance directement auprès de l’ambassade de Lituanie, vous n’avez pas à vous en faire.

        — Nous pouvons constater que votre danois est parfait. Je dirais que c’est un “danois niveau lycée”.

        — Nous allons indiquer “employée dans le secteur des services, aussi bien national qu’international”, c’est sans doute ce qui recouvre le mieux vos activités.

        Quand ils arrivèrent au test de citoyenneté, le plus âgé des fonctionnaires et Gintare Pukiene s’installèrent à la table de la salle à manger. Ce fut une véritable formalité. Ils eurent terminé bien avant la fin du temps imparti, et le résultat était excellent, il ne faisait aucun doute que la jeune Lituanienne était déjà parfaitement intégrée à la société danoise, et les deux hommes conclurent qu’il était possible qu’elle obtienne la nationalité dès la session parlementaire du printemps. Puis, une fois de plus, ils remercièrent chaleureusement la Comtesse pour son accueil, cela avait été un réel plaisir, et ils disparurent en moins de temps qu’il le faut pour le dire.

        La Comtesse riait lorsqu’elle referma la porte derrière eux. Quand on veut, on peut, et elle alla retrouver Gintare Pukiene, qui était toujours assise dans la salle à manger.

        — Eh bien, on peut dire que ça s’est parfaitement passé, Gintare. Tu seras bientôt danoise.

        — On a triché, il m’a montré les bonnes réponses à chaque fois. J’aurais pas pu y arriver toute seule.

        — Non, mais c’est bien qu’il t’ait aidée un peu.

        — Il m’a beaucoup aidée, il m’a aidée pour tout.

        Elle avait les larmes aux yeux. La Comtesse posa une main sur son épaule et entreprit de la consoler :

        — Tu ne dois pas t’en faire pour ça, tu connaîtras certainement toutes les réponses, un jour.

        — Oui, je suis sûre aussi que ça ira. Je n’ai pas de raison de m’inquiéter.

        Peut-être que le regard de la Comtesse tomba par hasard sur la main de Gintare Pukiene, ou peut-être que la policière sentit que quelque chose clochait.

        — Qu’est-ce que tu tiens dans ta main, Gintare ? demanda-t-elle d’une voix douce.

        — C’est un simple bout de papier, je ne dois pas y penser.

        La Comtesse s’en empara précautionneusement. Dessus était noté un numéro de téléphone, suivi de 2000 – rien d’autre, mais c’était suffisant. La Comtesse pâlit de rage et eut la sagesse d’attendre une minute avant de réagir. Elle commença par appeler le numéro qui figurait sur le bout de papier.

        — Rebonjour, c’est Nathalie von Rosen, je tenais à vous dire que vous êtes un bel enfoiré. J’ai pensé qu’il fallait que vous le sachiez.

        Ensuite, elle composa un autre numéro. On lui répondit immédiatement et elle exposa ensuite l’objet de son appel avec une colère contenue. Sa colère ne tarda pas à se transmettre à son interlocutrice, même si celle-ci la maîtrisa à la perfection.

        Lorsqu’elle en eut suffisamment entendu, la cheffe de cabinet pria la Comtesse de lui transmettre une copie dudit billet et l’assura qu’elle s’occuperait personnellement de cette affaire, puisqu’il apparaissait manifestement que le fonctionnaire en question avait manqué aux valeurs que tout citoyen était en droit d’attendre de l’administration centrale. C’est pourquoi elle ne pouvait exclure que cette affaire soit traitée d’une manière qui serve d’exemple afin d’éviter que, à l’avenir, ce genre de comportement inqualifiable se reproduise. Enfin, la Comtesse devait saluer son mari de sa part.

        Quand la Comtesse raccrocha, Gintare Pukiene avait cessé de pleurer.

        — Je vous coûte beaucoup trop d’argent, et je ne fais rien pour vous le rendre.

        — Tu ne me coûtes rien du tout, et tu nous aides beaucoup, Simon et moi. Et puis on est contents que tu sois ici, avec nous, parce qu’on t’aime bien.

        La Comtesse lui prit la main :

        — Tu te souviens de l’histoire du vilain petit canard ?

        — Oui, en fait, il n’était pas vilain. C’est devenu un bel oiseau.

        — Et toi aussi, Gintare, tu deviendras un très, très beau cygne. Mais ça ne se fera pas en un jour, il faudra du temps avant que tu te sentes belle comme le canard s’est senti beau. Il faut que tu sois patiente.

        — Je vais aller prendre une douche, je n’ai pas besoin de demander la permission à chaque fois.

        La Comtesse la regarda s’éloigner et songea qu’il se pourrait bien qu’elle ait besoin de se faire aider par des professionnels, un jour, mais ce n’était pas urgent, elles avaient tout le temps.
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        — Je refuse d’être interrogé par vous, on en a déjà parlé. Faites-la sortir, sinon je ne dirai pas un mot.

        Konrad Simonsen s’était fait accompagner d’une femme pour son interrogatoire, ce qui contrariait Steen Lyhne.

        — Je ne resterai pas longtemps, dit la femme. Savez-vous qui je suis ?

        — Oui, vous vous appelez Kirsten Hansen et vous êtes procureure à Copenhague.

        C’était exact. Konrad Simonsen avait collaboré avec Kirsten Hansen par le passé et ils avaient une bonne relation. Elle lui rendait service par sa simple présence, cela contribuerait indirectement à donner du poids à ses paroles.

        — Ce ne sera pas enregistré, dit Konrad Simonsen, et il n’y a encore personne qui nous observe, pour l’instant. En d’autres termes, tout ce qui sera dit restera entre nous trois. Alors, écoutez bien, Steen, car c’est une proposition qui ne vous sera faite qu’une fois. Bien sûr, libre à vous de décider si vous souhaitez en profiter. Par ailleurs, il faut que vous sachiez qu’on vous offre cette opportunité uniquement parce que je pense que j’aurais fait la même chose que vous, si j’avais été dans une situation analogue. Dans une certaine mesure, du moins.

        — C’est quoi, votre proposition ?

        — Une proposition qui ne peut pas être officielle, notre justice ne permet malheureusement pas de tels arrangements, aussi se base-t-elle exclusivement sur ma parole et celle de Kirsten. Mais nous vous promettons que, à moins qu’il n’apparaisse que votre épouse a participé activement à vos crimes, elle ne fera l’objet d’aucune enquête, ni d’aucune poursuite pour complicité.

        Steen Lyhne ne répondit pas, mais il s’affaissa sur lui-même, bien conscient qu’il avait été démasqué. Konrad Simonsen remercia Kirsten Hansen, qui avait joué son rôle, même si cela avait été bref. Une fois la procureure partie, il dit à Steen Lyhne :

        — Je reviens dans dix minutes, c’est le temps que je vous laisse pour réfléchir et prendre une décision.

        Dix minutes plus tard, les deux hommes étaient de nouveau assis face à face. Konrad Simonsen prit la parole :

        — Où votre fils se trouvait-il entre le lundi 21 février et le mercredi 2 mars ?

        — À la maison, on ne l’a pas envoyé à la maternelle parce qu’il était malade.

        — Foutaises, il a été kidnappé. C’est terminé, Steen. Arrêtez de me faire perdre mon temps. Et ne m’obligez pas à interroger votre épouse et votre fils sur le sujet, car j’aimerais autant éviter d’en arriver là.

        — Est-ce qu’on peut éteindre la caméra ?

        — Non, pas encore. Plus tard, peut-être, mais d’abord vous allez tout me raconter depuis le début. Toute la vérité. En échange, je m’efforcerai d’oublier que vous m’avez fait perdre quatre jours. Allez-y, commencez !

        Enfin, Steen Lyhne raconta ce qu’il s’était réellement passé.

        Le lundi 21 février, dans l’après-midi, sa femme était allée chercher leur fils Rasmus à la maternelle. Dans la cage d’escalier, alors qu’elle était en train d’ouvrir la porte de leur appartement, ils avaient été attaqués par un homme armé d’un couteau. Il portait un masque et des gants et tout s’était passé extrêmement vite. Il les avait d’abord poussés dans l’entrée, puis avait claqué la porte derrière eux. Une fois à l’intérieur, il avait attaché sa femme à un tuyau de radiateur, dans le séjour. Ensuite, il avait sorti des objets de son sac à dos et les avait posés sur la table de la salle à manger, après quoi il avait quitté l’appartement avec l’enfant dans les bras. En tout, l’agression avait duré moins de deux minutes.

        — Je vais devoir entendre votre épouse à propos de l’agression, mais je suppose que vous vous en doutiez.

        — En effet. En tout cas, je suis rentré environ cinq minutes plus tard et l’ai trouvée comme ça. Je l’ai alors détachée, puis on a regardé ce qu’il avait laissé sur la table. Il y avait une carte SIM, deux de ces maudits castors en plastique, un Walther P38 avec une boîte de munitions et une enveloppe qui contenait des photos de Kent Rée Schmidt et de Maja Riis, ainsi que des informations personnelles sur eux.

        — Elle n’a pas crié ou tapé contre le tuyau du radiateur pour alerter un voisin ?

        — Non, Marianne est une femme réfléchie. Elle savait que je n’allais pas tarder à rentrer, et elle avait senti que ce qu’elle avait de mieux à faire pour que Rasmus survive, c’était de m’attendre. Et même s’il ne nous avait pas laissé d’instructions précises, on a tout de suite deviné… j’ai deviné quel était le but de tout ça quand j’ai vu ce qu’il nous avait laissé.

        — Vous n’avez pas eu de contact avec lui ? Dans ce cas, il n’avait aucune raison de vous laisser une carte SIM.

        — Si, il nous a contactés. Il a appelé vers 20 heures, mais à ce moment-là, on avait… j’avais déjà pris ma décision. Il avait montré qu’il était capable de tuer des enfants. Et, en même temps, il avait tenu parole en libérant l’adolescente. Alors, il n’avait pas besoin de me menacer, mais, évidemment, il l’a fait quand même. Il a également posé un ultimatum, il fallait que j’exécute Kent immédiatement et Maja au plus tard dans les quinze jours.

        — Combien de temps la communication a-t-elle duré ?

        — Une minute tout au plus. Et sa voix était déformée.

        — Vous a-t-il expliqué pourquoi il fallait que ce soient ces deux collègues-là ?

        — Non, et je n’en ai pas non plus la moindre idée.

        — Il vous a laissé deux castors en plastique, pourtant, vous n’en avez utilisé qu’un ?

        — Je devais en placer un sur Maja, mais pas sur Kent. Je pense que le deuxième était pour moi, putain de cinglé !

        — Vous avez toujours la lettre ?

        — Non, je l’ai détruite.

        — C’est lui qui a demandé de le faire ?

        — Non, mais à un certain moment, j’avais l’espoir de m’en tirer, même si, finalement, je n’ai pas mis toutes les chances de mon côté. C’est pourquoi j’ai brûlé la lettre et jeté le dernier castor.

        Steen Lyhne leva les mains pour parer la question suivante et dit :

        — Je sais pertinemment que c’est vous qui dirigez cet interrogatoire et pas moi, mais, si vous m’autorisez à faire une suggestion, je pourrai vous raconter en détail comment j’ai tué d’abord Kent, puis Maja, avant d’aborder la partie suivante de manière… informelle.

        Konrad Simonsen réprima sa réaction épidermique et accepta à contrecœur.

        — Il faut que vous sachiez que je ne regrette rien, déclara Steen Lyhne. Je suis parfaitement conscient que je vais être condamné à la perpétuité, mais Rasmus est vivant, et c’est tout ce qui compte vraiment pour moi. Si c’était à refaire, je referais exactement la même chose. Mais, bien sûr, je suis profondément désolé que les choses se soient passées comme ça.

        — Vous semblez oublier que vous étiez prêt à éliminer une jeune femme pour échapper à la prison, ce qui ne vous rend guère sympathique à mes yeux, mais parlez-moi de ces deux meurtres.

        Pendant les trois heures qui suivirent, les deux policiers décortiquèrent les meurtres de Steen Lyhne. Il n’en ressortit rien de vraiment nouveau, mais une grande quantité de détails trouvèrent leur explication logique. Ensuite, on leur apporta à tous les deux une assiette de sandwichs et ils mangèrent en silence dans la salle d’interrogatoire. Konrad Simonsen avait interrompu l’enregistrement. Alors qu’il avait terminé son repas, mais que le suspect mangeait encore, il dit :

        — Nous aurons un certain nombre de questions complémentaires à vous poser une fois que nous aurons fait le point sur cet interrogatoire, et vous allez devoir accepter que ce ne soit pas moi qui vous auditionne à chaque fois.

        Steen Lyhne acquiesça en mâchant, puis il déglutit et dit :

        — Marianne et moi étions évidemment conscients dès le début que je risquais une lourde peine de prison, mais ce qu’on craignait le plus, c’était qu’elle aussi soit condamnée et que Rasmus doive grandir sans ses deux parents. Alors, au début, on a essayé, sans grande gaieté de cœur, de la tenir à l’écart de mes… activités, et de faire en sorte qu’elle ne sache rien, mais cela s’est tout simplement révélé impossible. Il fallait bien qu’on discute de certains détails, on n’avait personne d’autre à qui parler, et pendant qu’il avait Rasmus, chaque minute était pour nous une torture.

        Konrad Simonsen se montra compréhensif :

        — Je n’ai aucun mal à l’imaginer. Pas votre douleur, bien sûr, mais votre besoin de parler ensemble. Mais à quel point est-elle impliquée ? Est-ce qu’elle vous a aidé activement ?

        — Non, je ne peux pas dire ça. Mais on communiquait beaucoup, on planifiait les meurtres ensemble. C’est là que ça se gâte. En tant que professionnel, mon opinion est que vous pouvez évidemment tenter de la faire condamner pour complicité, mais que vous aurez sans doute bien du mal à prouver quoi que ce soit. D’ailleurs, c’est là-dessus qu’on tablait, que vous ne pourriez pas la poursuivre parce que vous n’auriez rien de concret contre elle. Et je lui ai aussi expliqué comment elle devait se comporter si jamais ça devait arriver.

        — D’accord. Eh bien, tant pis. Mais j’imagine que ça ne s’est pas arrêté là.

        — En effet. Il m’a recontacté. C’était le mercredi 2 dans la soirée, c’est-à-dire après qu’on avait récupéré Rasmus.

        — Vous ne m’avez pas encore raconté comment il était rentré.

        — C’est tout simple, on l’a déposé devant l’entrée de notre immeuble, après quoi il a monté l’escalier tout seul et a sonné à la porte, c’était le mercredi, vers 18 heures. Il avait été séquestré dans une chambre, mais n’avait subi aucun mauvais traitement. Il a été incapable de décrire son ravisseur et, quand il en parle, il l’appelle juste l’homme. J’ai beaucoup parlé avec Rasmus, et il ne sait rien qui pourrait vous être utile. Si vous décidez quand même de l’auditionner, je voudrais que vous soyez particulièrement prudents. Rasmus garde un mauvais souvenir de son expérience, mais, par chance, il n’a pas été spécialement marqué, alors ce serait bien que ça continue comme ça.

        — Nous sommes toujours extrêmement prudents quand nous nous entretenons avec des enfants. Mais vous disiez qu’il vous avait rappelé.

        — Oui, et c’était terrifiant. Il a commencé par nous faire écouter des extraits des conversations qu’on avait eues dans notre appartement, Marianne et moi, des conversations qui, malheureusement, reliaient Marianne à mes crimes. Il y avait largement de quoi la faire condamner.

        — Comment a-t-il enregistré ces conversations ?

        — Je n’en sais rien. Il a dû placer un appareil d’écoute chez nous, c’est la seule explication, mais on n’a rien trouvé. Peut-être que vous, vous pourriez, avec votre équipement ?

        — On y reviendra plus tard. Que vous a-t-il dit, ensuite ?

        — Il a fait pression sur moi pour que j’endosse aussi le meurtre d’Ida Andersen et l’enlèvement des deux adolescents. Et je n’avais pas vraiment le choix. D’un point de vue pénal, ça ne changeait rien, mais j’avoue qu’assumer la responsabilité de la mort de la gamine était un peu au-dessus de mes forces. Quoi qu’il en soit, on a parlé pendant presque deux heures. Cette fois encore, sa voix était déformée, mais je pouvais quand même entendre qu’il se déplaçait en métro et qu’il changeait régulièrement de rame. Il a même changé plusieurs fois de carte SIM. Dans ce cas-là, il raccrochait et rappelait quelques instants plus tard.

        — Pour qu’on ne puisse pas le localiser ?

        — Oui, j’imagine que c’était pour ça. Mais il m’a donné une quantité de détails sur ces deux crimes que je n’avais pas commis. Et il était très méthodique, il s’appuyait très vraisemblablement sur une liste qu’il avait préparée à l’avance. Je devais noter tous les renseignements qu’il m’énumérait et ensuite les apprendre par cœur. Si je refusais de collaborer, il a dit qu’il enverrait ses enregistrements à la brigade criminelle, ou plus exactement qu’il vous les enverrait à vous. Il vous a nommé.

        — Donc, vous avez appris les renseignements par cœur ?

        — Oui, j’ai toujours eu une bonne mémoire, mais même s’il a été incroyablement méticuleux, évidemment, il y a aussi plein de choses qu’il a omis de m’expliquer.

        — Vous en avez parlé à votre épouse ?

        — Oui, je lui ai tout raconté.

        Konrad Simonsen changea brusquement de sujet :

        — Pourquoi avez-vous parlé aussi longuement avec Gintare Pukiene sur la plage ? De votre point de vue, ce n’était pas très malin.

        — En effet, c’était une grossière erreur. Mais toute cette situation était tellement irréelle. Je m’apprêtais à tuer un être humain, alors ce moment avec elle était comme une pause, mais, bien sûr, c’était stupide.

        — Bien, on va s’arrêter là pour aujourd’hui. Comme je vous l’ai dit, je vais devoir parler à votre femme, mais si elle me confirme ce que vous avez raconté, notre accord sera confirmé. Oh, et il y a encore une paire de questions qui m’intriguent. Pourquoi diable avez-vous enterré votre Walther P38 de manière aussi légère et pourquoi ne pas l’avoir utilisé plutôt que votre arme de service, à Søllerød ?

        — Pour répondre à votre dernière question, parce que je savais que je risquais d’être arrêté et que ça n’aurait pas été très malin d’avoir sur moi l’arme avec laquelle j’avais commis mes crimes. Quant à la raison pour laquelle j’ai enterré mon Walther P38, c’est que j’ai tout simplement pensé que, si jamais les choses tournaient mal, comme ça a été le cas, si on fait abstraction de la proposition que vous m’avez faite, ce serait une bonne chose que vous récupériez le pistolet. Car il y a en effet une chose que nous avons en commun, vous et moi, c’est le souhait que vous mettiez la main sur l’ordure qui me l’a confié.
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        Les deux Broholmer aboyaient comme des enragés. Normalement, c’étaient des chiens bienveillants, mais jusqu’à un certain point, car c’étaient aussi des chiens de garde, si bien que, dans certaines situations, ils pouvaient devenir aussi agressifs que dangereux.

        L’épouse du directeur général de la police s’étonna de leur comportement et leur ordonna de se taire, mais quelques instants plus tard, les chiens se remirent à aboyer. Alors, elle les lâcha dans le jardin et referma la porte du séjour derrière eux. Le directeur général de la police était allongé dans le canapé, on était samedi et le printemps approchait. D’habitude, c’était une époque délicieuse, mais pas cette année.

        — Qu’est-ce qui leur prend ? dit-il.

        Son épouse se mit à frétiller autour de lui, prête à rajuster son coussin, au cas où il lèverait la tête.

        — Je crois que ce sont ces horribles agents du PET qui leur tapent sur les nerfs, dit-elle. Ils sont partout. J’ai tellement peur que les chiens s’attaquent à l’un d’eux et qu’il leur arrive quelque chose.

        — Ce n’est pourtant pas dans leurs habitudes de se comporter comme ça, ils ne l’avaient encore jamais fait avant. Pourvu qu’ils ne soient pas malades, c’est tout ce que j’espère.

        Il sentit la fatigue l’assaillir à cette simple pensée.

        — Tu as l’air épuisé, observa son épouse, c’est à cause de ton travail ?

        — On est sollicité en permanence quand on occupe un poste comme le mien, répondit le directeur général de la police, c’est inévitable.

        — Est-ce que le ministère te mène encore la vie dure ?

        Soudain, il revint à la vie, c’était son sujet de conversation favori.

        — Oui, en permanence, et en particulier en ce moment. C’est à cause de cette affaire d’assassinats de policiers, ça ne pouvait pas tomber à un plus mauvais moment.

        — Pourquoi est-ce que tu n’envoies pas un de tes secrétaires mettre les points sur les i à cette brute de Simonsen et lui fixer un ultimatum pour qu’il démêle cette affaire au plus vite ? Ça fait déjà plus d’un mois que ça dure et je vois bien à quel point ça te tracasse.

        — Ça ne servirait à rien de les bousculer, ces gens-là travaillent à leur propre rythme, d’ailleurs c’est comme ça un peu partout, de nos jours. Non, il vaut mieux faire profil bas pendant quelque temps.

        Le directeur général de la police avait érigé ce principe en véritable art de vivre, si bien que faire profil bas était devenu une de ses spécialités. Néanmoins, il se redressa légèrement, et sa femme eut tout juste le temps de rajuster le coussin avant qu’il ne se rallonge et poursuive sa complainte :

        — Ce n’est pas non plus très amusant d’être la cible d’un fou furieux qui peut frapper à tout moment.

        Pour une fois, il avait totalement vu juste, et ce bien plus qu’il ne l’imaginait. Il plaqua une main sur un côté de son cou.

        — Aïe, bon sang, mais qu’est-ce que c’était ? Quelque chose m’a piqué.

        Il se gratta à l’endroit de la piqûre, finissant ainsi d’enfoncer complètement l’aiguille sous sa peau. Son épouse accourut aussitôt et examina le cou du directeur général de la police :

        — Je ne vois rien, c’était un petit insecte, ça va passer rapidement.

        — En tout cas, c’était sacrément douloureux. Tu veux bien rentrer les chiens ? J’ai besoin de faire une sieste et c’est tellement agréable quand ils dorment aussi près de moi.

        Elle fit ce qu’il lui demandait, comme bien souvent. Cette fois, elle aurait mieux fait de ne pas suivre ses instructions. Les chiens étaient encore plus excités qu’avant, aboyant tout leur soûl, faisant des bonds en l’air, et l’un d’eux prit même son élan sur la table basse, ce qui n’était encore jamais arrivé. Le directeur général de la police tourna la tête pour échapper à ce spectacle de désordre.

        — Peut-être que tu ferais mieux de les emmener faire un tour, dit-il. Ils ont sans doute encore besoin de prendre l’air.

        *

        Trois rues plus loin, deux hommes étaient assis dans une voiture. Celui qui était au volant demanda, inquiet :

        — Il y a un problème ? Tu l’as raté ?

        — Bien sûr que non, je l’ai eu, mais… attendez un peu.

        Plusieurs secondes s’écoulèrent, puis l’assistant dit, étonné :

        — Je crois que je me suis fait bouffer par un des clébards. Putain, je volais pourtant sous le plafond, mais maintenant c’est tout noir, je vois plus rien, j’entends plus rien non plus. Ouais, elle m’a bien bouffé, cette saleté de bestiole. Bordel, mais comment il a fait pour sauter si haut ?
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        — Tu es vierge ? C’est ce que tu dis, Anica ?

        Anna Mia avait du mal à y croire, même si Anica Buch confirma d’un hochement de tête qu’elle était bien vierge.

        — Tu es lesbienne ? Enfin, ça ne me dérange pas, en ce qui me concerne, tu as le droit d’être ce que tu veux. Mais si tu as refoulé ta sexualité et que ça fait des années que ça dure, je comprends mieux.

        Anica Buch secoua vivement la tête, “non, je suis pas gay”.

        — T’as jamais eu envie d’un homme ? Je veux dire, tu as quel âge ?

        — J’ai trente ans et, si, souvent, mais c’est juste que… ça s’est jamais fait.

        — OK, dans ce cas, il va falloir qu’on y remédie.

        Les deux femmes étaient assises à table, dans la salle de séjour de l’appartement d’Anna Mia, à Valby. Il était presque 16 heures et c’était un samedi qui traînait en longueur. Le compagnon d’Anna Mia, Oliver Malinowski, était allongé dans le canapé, un peu plus loin, et regardait la télé. Elle l’interrompit dans son activité intense :

        — Oliver !

        Anica Buch se redressa sur sa chaise, soudain inquiète, Anna Mia eut un petit rire, “détends-toi, Anica, Oliver est à moi seule”, puis elle lui demanda :

        — On a du liquide ? J’ai presque plus rien sur mon compte et Anica et moi on a prévu de sortir, ce soir.

        Oliver n’était pas plus stupide qu’un autre. Il éteignit le téléviseur, posa sur la table les billets qu’il avait dans son portefeuille et marmonna qu’il allait voir un ami. Puis il s’en alla.

        — De l’argent, j’en ai, s’il faut, dit Anica Buch.

        Anna Mia fit comme si elle ne l’avait pas entendue.

        — On va d’abord se boire un peu de vin, je dois avoir quelques bouteilles. Ensuite, on se fera belles pour sortir et je commanderai un taxi.

        Anna Mia et Anica Buch étaient devenues de bonnes amies. Peut-être parce qu’elles avaient un point commun dont elles ne pouvaient parler aux autres : elles étaient toutes les deux filles de policiers haut gradés, et elles désiraient ardemment faire leur trou dans le même domaine, même si Anica Buch ne comptait pas totalement suivre l’exemple de sa mère.

        *

        Elles se rendirent dans un bar à cocktail de Gammel Strand.

        Anna Mia regarda autour d’elle, le lieu était encore loin d’être comble.

        — On aurait dû inviter Louise, dit-elle, comme ça on serait déjà entourées d’hommes.

        — La petite amie d’Arne ? Cette Louise-là ? Tu es très belle, toi aussi, c’est juste moi… je ne suis pas très gâtée par la nature. Dis-moi, je vais être soûle avec ce drinks ?

        Anna Mia rit.

        — Des fois, tu poses dix questions en même temps. Oui, cette Louise, elle est sublime, et elle aurait tout de suite attiré les hommes, mais ils vont venir, il suffit d’attendre, et d’accord, je suis pas mal, mais sans plus, quant à toi… tu crois que tu es moche, mais c’est pas vrai, surtout quand tu souris. Et c’était quoi, l’autre truc ? Ah oui, je sais pas si tu vas être soûle, peut-être si tu n’es pas habituée à boire, et ça s’appelle un drink, pas un drinks, alors c’est possible que tu sois déjà un peu bourrée.

        Anica Buch l’écouta avec une mine grave, puis dit :

        — Cette voiture qui est restée garée pendant deux jours avec Bendix Panduro dans le coffre, c’est la preuve qu’on recherche au moins deux individus. Sinon, le premier soir, le tueur aurait dû marcher jusqu’à la gare de Hundested et prendre un train pour Copenhague. Bien sûr, il aurait aussi pu prendre un taxi, mais ça aurait été beaucoup trop risqué.

        Anna Mia essaya de se concentrer, elle était plutôt d’humeur à faire la fête.

        — C’est vraisemblable. Tu en as parlé à mon père et aux autres ?

        — Non, pas vraiment. Mais peut-être que ton père en est aussi conscient, il ne dit pas toujours tout à tout le monde, ou plutôt il ne me dit pas toujours tout.

        — OK, je pense que tu as effectivement mis le doigt sur quelque chose. Mais si on arrêtait de parler boulot ? Ce n’est pas pour ça que tu es là, tu le sais.

        Anica Buch lança un regard à la ronde d’un air effrayé et dit :

        — J’ai pas non plus l’intention de rentrer avec le premier type qui m’aura repérée, si c’est ce que tu crois.

        Anna Mia ignora sa remarque.

        — Tu as déjà vu Un homme d’exception ?

        — Non.

        — Ce film se base sur la vie du mathématicien John Nash, qui a émis une chouette théorie sur la formation des couples. À savoir qu’un garçon moyennement beau n’ira pas voir la fille la plus belle, car il sait pertinemment qu’il n’a aucune chance. Il choisira plutôt une fille légèrement plus belle que lui, si tu me suis, il jettera son dévolu sur elle et…

        Anna Mia agita les bras et lui expliqua la suite avec des signes. Anica Buch s’efforça de comprendre, les mathématiques étaient un sujet intéressant, et celui du film aussi.

        D’un geste de la main, Anna Mia commanda deux nouvelles boissons et, cette fois, elle laissa Anica Buch payer. “Allez, finis ton verre, Anica.” Puis elle poursuivit :

        — Et il y avait cette technique de drague fabuleuse, quand il demande à une fille de choisir une forme, elle répond un parapluie, et alors il lui prend la main et lui en montre un dans la voûte céleste, je peux te dire que j’ai complètement fondu quand j’ai vu ce passage.

        Anica Buch sourit à la fois à son amie et à tout le bar. Elle avait un sourire charmant, elle le savait. Anna Mia continua de jacasser :

        — “Toute nourriture finit par être mangée et chaque vierge par trouver son homme.” C’est de Ludvig Holberg, tu trouves pas que c’est une citation cool ? D’ailleurs, tu as entendu parler des manchots sournois ? Eux aussi sont super cools. Quand les deux mâles les plus gros et les plus majestueux se battent et que toutes les femelles sont rassemblées en cercle autour d’eux pour les admirer, les mâles plus petits et timides se glissent par-derrière et, bang, bang, l’affaire est réglée. Des tests ADN ont prouvé que c’était bien plus efficace que de se battre.

        — Donc, il suffit que je me cambre et que j’offre mes fesses si jamais un de ces manchots sournois arrive ? Honnêtement, j’avais espéré quelque chose de plus romantique.

        — Oui, oui, tu as raison, mais le romantisme peut attendre la prochaine fois. Il ne faut pas que tu sois si exclusive, si un manchot se présente, prends-le. En ce qui concerne les hommes, en revanche, tu as le droit d’être sélective, mais jusqu’à un certain point, d’accord ? On n’est pas ici pour rigoler. Et puis, bois, qu’on puisse s’envoyer quelques shots.

        Anica Buch protesta, “bon sang, Anna Mia, je sens que je suis sur le point de passer en mode automatique”, mais Anna Mia insista, les shots aidaient à s’éclaircir l’esprit, elles avaient intérêt à en prendre sur-le-champ.

        Et, après une tournée de shots – ou bien étaient-ce trois ? –, ce que les deux femmes avaient attendu se produisit enfin. Trois jeunes hommes athlétiques s’assirent à leur table, sans demander la permission, mais néanmoins avec une attitude plaisante. Tous trois buvaient un soda. Anna Mia dit, passablement ivre :

        — Tiens, merci, d’où est-ce que vous sortez ?

        Anica Buch leur serra poliment la main, mais eut du mal à déterminer si elle avait dit deux fois bonjour au premier. Puis elle servit de nouveau son beau sourire à toute l’assistance, puis en particulier aux trois hommes, après quoi elle se pencha en avant et essaya de se concentrer sur un de leurs nouveaux amis. Elle y parvint au bout de quelques instants et dit :

        — Génitif, ablatif, vomitif, j’étudie les langues, mon russe est meilleur que le tien.

        Puis elle se fit plus spécifique dans son intérêt et le pointa du doigt.

        — On s’est pas déjà vus ?

        L’homme répondit par la négative, il ne croyait pas. D’abord, elle accepta sa réponse, puis, après un certain temps, elle se tourna de nouveau vers lui, le dévisagea et, soudain, elle se souvint :

        — Si, tu t’appelles Sebastian, pas Kristian, comme tu as dit que tu t’appelais. Tu étais à la police de Hillerød, l’année dernière, puis tu es entré au PET, j’ai pas raison ?
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        Devant son immense baie vitrée donnant sur l’Øresund, Benedikte Lerche-Larsen se sentait bien, comme d’habitude. Elle avait pris la bonne décision, un an plus tôt, en vendant son appartement de Copenhague pour s’acheter une villa ici, sur Strandvejen. Le Sund lui avait manqué, le fait de pouvoir admirer quotidiennement la mer comptait beaucoup plus pour elle qu’elle ne l’avait cru.

        On était dimanche et elle s’apprêtait à passer une journée reposante, loin du stress de son travail.

        Elle avait bien un peu de comptabilité à faire, mais cela ne lui prendrait pas plus d’une heure. Et puis il lui faudrait prendre une décision qu’elle repoussait déjà depuis trop longtemps. Une de ses filles s’était échappée, mais avait été reprise. Se posait désormais la question de son châtiment. Il s’agissait de trouver le bon équilibre. L’excès de violence engendrait souvent plus de problèmes qu’il n’en résolvait, mais si elle se montrait trop clémente, elle risquait de voir son autorité s’effriter. Mais, pour le reste, cette journée était à elle. Peut-être devrait-elle descendre faire un peu d’exercice dans sa salle de musculation. Elle s’était laissé aller, ces derniers temps, même si, à son avis, cela n’avait eu aucune incidence sur sa silhouette. Du moins, pas encore. Elle traversa plusieurs pièces et s’arrêta devant le grand miroir de sa chambre, où elle se contempla d’un œil critique. Elle était riche, elle avait du pouvoir et elle était splendide. Trois choses qu’on ne pouvait surestimer, mais la dernière ne durerait pas éternellement.

        L’idée de devenir vieille et laide la terrorisait. Le temps était son plus cruel ennemi, elle en était persuadée. Tout à coup, on sonna à la porte.

        Elle n’attendait aucune visite, aussi, avant d’ouvrir, elle vérifia prudemment l’écran de son interphone, dans l’entrée. Puis elle eut un petit sourire, elles finissaient toujours par revenir vers elle, ses filles. Ces petites idiotes, inaptes à vivre une autre vie que celle qu’elle leur offrait. Elle ouvrit.

        — Miranda ?

        Gintare Pukiene lui répondit avec un mélange de danois, de tchèque et de lituanien :

        — Je ne m’appelle pas Miranda, nejaká ceská šlapka Lola, aš nesu mažas seksualus Bembis. Mon nom est Gintare, Gintare Pukiene. C’est moi, c’est comme ça que je m’appelle !

        Elle tenait un pistolet le long de sa hanche et en releva le canon, comme dans un mauvais western. La détonation déchira le silence, si bien que le voisin, qui était en train de ratisser sa pelouse avec son râteau en polymère, en lâcha son outil de terreur.

        La balle atteignit Benedikte Lerche-Larsen à la pommette gauche, emportant son œil et une partie de son os frontal. Elle se mit à crier, de longs hurlements hystériques, en se tenant la tête, tandis que le sang jaillissait entre ses doigts et éclaboussait le marbre brésilien vert acide du perron. Gintare Pukiene posa délicatement son arme par terre, puis tourna les talons et s’éloigna calmement.

        Sur le chemin du retour, elle se promena dans le parc de Dyrehaven, du côté du château de l’Hermitage, dont elle fit plusieurs fois le tour, admirative. Si elle et sa grand-mère avaient habité là ? Elle rayonna de joie à cette pensée. Cela aurait été quelque chose !

        La journée était froide et, derrière le château, sur un petit étang, il y avait une fine couche de glace, comme si les minuscules vagues avaient gelé soudainement. Elle donna des petits coups dans la glace avec la pointe de sa botte, jusqu’à ce qu’elle éclate, juste pour s’amuser, pas pour la rompre. De toute façon, la glace ne tarderait certainement pas à se reformer et le trou à se refermer. Devant le château, elle s’assit sur un escalier et se mit à contempler la plaine, où les cervidés se tenaient par petits groupes, à la lisière de la forêt. Tout à coup, sur sa gauche, une nuée de corbeaux s’envola, elle leur fit signe : “Hé ho, c’est moi qui vous ai fait peur ?” Une brise légère soufflait, d’un froid mordant, mais cela ne faisait rien, elle avait son ravissant coupe-vent tout neuf et son joli bonnet gris. Et elle avait aussi des gens qui étaient bons avec elle. Elle n’avait pas à se plaindre, jeune fille ingrate, ne sois pas méchante avec eux, ce n’était tout de même pas leur faute si elle était sale et qu’elle ne pourrait jamais redevenir pure. Elle se leva et reprit sa route.

        *

        Arne Pedersen interrompit l’interrogatoire qui était en cours entre Konrad Simonsen et Steen Lyhne. Il ouvrit la porte en silence et fit signe à son chef de sortir. La gravité se lisait sur son visage. Quand Konrad Simonsen l’eut rejoint dans le couloir, il dit :

        — Benedikte Lerche-Larsen s’est fait tirer dessus.

        — Elle est morte ?

        — Non, ses jours ne sont pas en danger, mais elle a perdu un œil.

        — Dommage pour elle, ça s’est passé où ?

        — À son domicile, sur Strandvejen, au nord de Taarbæk.

        — Et qu’est-ce que ça a à voir avec nous, alors ? Ce n’est pas notre secteur.

        — L’arme de service de Steen Lyhne a été découverte sur le perron.

        Konrad Simonsen resta comme pétrifié, “oh non, bon sang, oh non, pas ça”, puis il se ressaisit au prix d’un énorme effort :

        — Ils l’ont trouvée ?

        Il n’y avait aucun doute sur l’identité de la personne à qui il faisait référence. Arne Pedersen secoua la tête :

        — J’ai appelé chez toi, mais personne ne répond. Elle a un portable ?

        — Non, pas encore. Bon, je rentre, la Comtesse est à Vangede avec Anica Buch, je vais l’informer moi-même, alors évite de lui en parler si jamais elle t’appelle.

        — Tu veux que je t’accompagne ?

        — Non, pas la peine, mais merci quand même. Par contre, je vais avoir besoin d’une voiture de patrouille et d’un agent, tu peux t’en charger ? Il faut que je rentre au plus vite, j’ai un mauvais pressentiment.

        Il était rare qu’Arne Pedersen contrarie son chef, mais ce fut le cas cette fois.

        — L’agent, ce sera moi, fin de la discussion. Viens, on y va.

        Ils se rendirent à Søllerød à la hâte, sans échanger un seul mot. Une fois sur place, Simonsen dit d’un air grave :

        — Attends dehors, je préfère être seul.

        Il trouva rapidement la lettre sur la table de la salle à manger. Il se rappela que la jeune femme, au cours des jours précédents, s’était renseignée sur l’orthographe de tel et tel mot, et en reconnut plusieurs.

        
          
            Benedikte est mauvaise pour beaucoup de filles.
          

          
            Désolée, Comtesse Nathalie et papa Simon.
          

          
            Merci de la part de Gintare Pukiene !
          

        

        Puis, il remarqua qu’il manquait une chaise, ce qui fit encore accélérer son pouls. Il courut jusqu’à la chambre de Gintare Pukiene, frappa à la porte, l’ouvrit sans attendre une réponse. La pièce était vide. C’est seulement à ce moment-là qu’il entendit l’eau de la douche. Il se dirigea vers la salle de bains et, là encore, frappa à la porte, tandis qu’il criait son prénom, deux fois, inquiet à l’idée d’atteindre à sa pudeur. Comme il n’obtenait aucune réponse, il entra.

        Elle était pendue à la douche, nue, l’eau ruisselant sur son corps. Elle avait noué ensemble ses deux foulards en soie bleu foncé. La chaise de la salle à manger était là, renversée sur le sol. Elle était soigneusement enveloppée dans un sac plastique noir et il pouvait presque entendre sa voix dire qu’il n’y avait pas de raison d’abîmer cette chaise.

        Il était manifestement trop tard. Malgré tout, il fonça dans la cuisine, arracha un couteau au bloc de rangement qui trônait sur la table, retourna dans la salle de bains et la décrocha. Il retira le foulard de son cou, ferma le robinet et lui prit le pouls, sans rien sentir. Alors, il l’emporta dans sa chambre, la posa délicatement sur le lit, lui ferma les yeux et alla chercher un drap, dont il la couvrit. Tandis que ses larmes coulaient sur ses joues, il se dit tristement qu’il y avait au moins une personne qui la pleurait. Une fois qu’il eut terminé, il resta là, indécis, ne sachant quoi faire.
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        Il était parti de bonne heure au travail, comme à son habitude, mais Arne Pedersen se sentait mal. Il était toujours marqué par les événements funestes de la veille. La police du Zealand du Nord, à l’œuvre au domicile de son chef ; l’ambulance, enfin autorisée à emporter le corps de Gintare Pukiene, mais la pire image c’était celle de Konrad Simonsen et de la Comtesse, sidérés par le chagrin, presque traumatisés, bien plus choqués qu’il ne l’aurait imaginé. La jeune Lituanienne avait manifestement pris une grande importance dans leurs cœurs pendant le peu de temps qu’elle avait vécu chez eux.

        Il n’était reparti de Søllerød que dans la soirée, bien que sa présence fût inutile. Il ne s’attendait pas à revoir la Comtesse au travail avant un bon bout de temps. Quant à Konrad Simonsen, il avait pris sa journée : “Je serai absent demain, ça ne te pose pas de problème, Arne ?” Le simple fait qu’il ait posé cette question montrait à quel point il était bouleversé, et Arne Pedersen doutait qu’une seule journée suffise.

        Ces tristes événements signifiaient qu’il pouvait s’attendre à devoir officier en tant que chef de la brigade criminelle pendant quelque temps. Il l’avait déjà fait par le passé et s’en était parfaitement sorti, mais, cette fois, il ressentait une énorme pression sur les épaules. En même temps, ses jumeaux et sa compagne lui manquaient. Certes, ils avaient des contacts quotidiens, mais cela ne suffisait pas à combler son manque et, le soir, il avait le plus grand mal à trouver le sommeil à cause de sa jalousie maladive. Ainsi, il l’imaginait au milieu de jeunes Espagnols, se demandait où elle avait dormi, cette nuit, comment le savoir ? Malgré tout, il ne pouvait se résoudre à lui poser la question, alors il se contentait de l’écouter lui vanter sans fin les merveilles de la Sagrada Família, qui était d’une beauté indescriptible.

        Il fit venir Klavs Arnold et Anica Buch dans son bureau, les mit rapidement au courant de la situation concernant Konrad Simonsen et la Comtesse et poursuivit :

        — La réalité, c’est que notre enquête sur l’assassin d’Ida Andersen n’a pas avancé d’un pouce depuis un mois. Et le seul élément solide qu’on ait, c’est le lien entre Kent Rée Schmidt et Maja Riis. La connexion doit être là, quelque part, ces deux-là n’ont pas été choisis au hasard. La question est donc de savoir où vous en êtes de vos recherches. Vous avez obtenu des résultats ?

        C’était une bien mauvaise approche. Et la manière dont il avait posé sa question laissait presque penser qu’il n’avait guère confiance dans leur travail, ou du moins dans leur engagement. Klavs Arnold était agacé, mais il prit sur lui. En tant que collègue, il appréciait énormément Arne Pedersen, mais en tant que chef, c’était une tout autre histoire. Anica Buch se montra moins diplomate et demanda d’un ton glacial :

        — Tu veux qu’on te fasse un point ?

        Arne Pedersen répondit qu’il voulait bien. Anica Buch commença par lui déballer le CV de Kent Rée Schmidt, qu’elle connaissait manifestement par cœur. Le commissaire divisionnaire adjoint mit un certain temps à comprendre que ces informations ne menaient nulle part. Il l’interrompit, irrité :

        — Tu n’as qu’à écrire tout ça, je le lirai plus tard.

        — Tu crois que je faisais quoi quand tu m’as interrompue ?

        Klavs Arnold intervint sur un ton conciliant :

        — On a mis quinze collègues sur l’affaire, on connaît maintenant les vies de Kent Rée Schmidt et de Maja Riis dans leurs moindres détails, aussi bien sur le plan privé que sur le plan professionnel, on a rassemblé suffisamment d’infos pour rédiger un rapport de cent pages, mais on n’a rien trouvé qui, d’une manière ou d’une autre, les relie l’un à l’autre. Alors, soit il n’y a pas de lien, soit il est introuvable.

        — Donc, vous pensez que cette piste ne nous mènera à rien ? Mais c’est tout ce qu’on a, bon sang !

        Klavs Arnold et Anica Buch échangèrent des regards, comme pour déterminer si leur chef – très provisoire, ils l’espéraient – méritait qu’ils lui adressent encore la parole. Arne Pedersen baissa la tête et dit :

        — Excusez-moi, j’avoue que je n’ai pas abordé cette conversation de la meilleure des manières. Ma famille me manque, mais j’imagine que c’est le cas pour nous tous.

        — Ma mère ne me manque pas, mais détends-toi, Simon sera normalement absent un jour ou deux, alors tu devrais pouvoir gérer. Tu l’as déjà fait par le passé, à ce qu’on m’a dit. Et puis, c’est aussi pour ça que tu as été nommé commissaire divisionnaire adjoint, sinon ton joli titre n’a aucun sens.

        Comme d’habitude, Anica Buch n’avait pas pris de pincettes. Klavs Arnold était d’accord avec elle. Lui-même était au plus mal depuis qu’il avait appris que le pistolet qu’il aurait dû saisir à Søllerød avait servi à mutiler Benedikte Lerche-Larsen, et que, indirectement, il était peut-être aussi la cause du suicide tragique de Gintare Pukiene. La veille au soir, il en avait longuement parlé avec sa femme, mais cela ne l’avait soulagé que temporairement. Il évacua ses mauvaises pensées et dit :

        — On a une liste, mais elle n’est pas encore complète. Ces dernières années, il y a eu toute une série d’événements exceptionnels qui ont exigé la mobilisation d’un grand nombre de policiers. Le mariage du prince héritier en 2004, les visites des présidents Clinton et Obama respectivement en juillet 1997 et septembre 2009, pour ne citer que quelques exemples. Il est impossible d’établir formellement à quels événements de ce genre les deux collègues assassinés ont participé, mais il se pourrait bien qu’ils se soient rencontrés à l’une de ces occasions. Au point où on en est, ça nous apparaît comme la seule possibilité. Mais on n’a aucune certitude.

        — Et cette liste, quand est-ce qu’elle sera terminée ? demanda Arne Pedersen, intéressé.

        — D’ici une heure.

        — Et ensuite ?

        — Ensuite, on enverra des photos de Kent et de Maja, accompagnées de quelques informations personnelles, à tous les collègues du pays en leur demandant de les comparer à notre liste et de nous contacter, évidemment, si l’un d’eux sait quelque chose. Je tiens à préciser que c’est Anica qui a eu cette idée.

        Anica Buch prit le relais :

        — Mais il faut que tout le monde s’implique. Chaque commissaire devra s’assurer personnellement que tous ses subordonnés lisent et, éventuellement, réfléchissent à notre demande. Sinon, elle sera noyée dans la masse d’informations. Alors, il va falloir que tu ailles voir la préfète pour lui demander de l’aide, c’est absolument nécessaire.

        — En ce moment, elle assure l’intérim du directeur général de la police.

        — Donc, tu penses qu’elle n’aura pas le temps pour ce genre de chose ?

        — Si, elle aura le temps, il le faut. Par ailleurs, c’est une excellente idée. Quand est-ce que je pourrai voir ce mail ?

        — Il serait déjà terminé, à l’heure qu’il est, si tu ne nous avais pas interrompus, répondit Anica Buch.

        Arne Pedersen sourit pour la première fois depuis le début de la réunion et dit :

        — Je croyais que tu étais en train de rédiger le CV de Kent Rée Schmidt.

        Mais Anica Buch resta de glace :

        — Exact, mais je t’ai menti. On va bientôt pouvoir se remettre au travail ?
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        Le directeur général de la police décéda dans la nuit du dimanche 13 au lundi 14 mars.

        Il avait été admis au Rigshopital le samedi soir pour de la fièvre, des vomissements et de violentes douleurs abdominales. À ce moment-là, les médecins penchaient pour une intoxication alimentaire, bien qu’ils fussent incapables d’identifier la bactérie en cause. Mais tout le monde s’attendait à ce que le mal soit passager et à ce qu’il sorte dans les vingt-quatre à quarante-huit heures. Mais dans la nuit, et en particulier dans la matinée du dimanche, son état s’était détérioré de manière dramatique. Il souffrait désormais de diarrhées hémorragiques et alternait les phases de conscience et d’inconscience, si bien que les médecins avaient décidé de le placer sous traitement antibiotique intensif. Ils étaient extrêmement inquiets, le pronostic vital du patient était clairement engagé, mais ils n’étaient toujours pas parvenus à établir un diagnostic. Ce n’est que tardivement qu’ils s’étaient mis à soupçonner un empoisonnement à la ricine, et un échantillon de sang avait été envoyé au laboratoire en vue d’un examen toxicologique, mais avant que le résultat n’arrive, le patient avait commencé à faire des hémorragies internes aiguës à l’estomac et aux intestins, accompagnées d’insuffisance rénale et hépatique, après quoi ses reins et son foie avaient totalement cessé de fonctionner. Puis, les médecins avaient enfin eu la confirmation qu’ils étaient bien en présence d’un cas d’empoisonnement à la ricine. Cependant, étant donné qu’il n’existait aucun antidote connu à ce poison, cette information ne leur avait été d’aucun secours pour sauver la vie de leur patient.

        Le corps du directeur général de la police fut autopsié le lundi matin et, compte tenu de la nature du décès, le médecin légiste commença à procéder à un examen méticuleux du défunt en quête d’une trace de piqûre. Le chef du PET était présent dans la salle d’autopsie, comme c’était la coutume dans ce genre de cas. Il se tenait debout dos au mur et s’ennuyait, tandis que le médecin-chef inspectait lentement le corps des pieds à la tête. Ce n’est qu’au bout d’une heure et demie qu’il finit par trouver ce qu’il cherchait. Après avoir pris des clichés, il alla chercher un scalpel et, délicatement, pratiqua une incision dans la nuque du cadavre. Quelques minutes plus tard, alors qu’il observait sa trouvaille au microscope, il annonça :

        — C’est la pointe d’une aiguille, elle a été coupée et obturée avec un autre métal, de l’aluminium, à mon avis, mais ça, c’est la Scientifique qui nous le confirmera. Tu veux voir ?

        Le chef du PET déclina l’invitation, puis prit congé du légiste et s’en alla, soudain pressé.

        La perquisition au domicile du directeur général de la police fut supervisée par le chef du PET en personne et menée par une bonne trentaine de ses collaborateurs. Il était parfaitement conscient que ses jours à la tête du service de renseignements étaient désormais comptés. C’était son rôle de garantir la sécurité de feu le grand manitou de la police danoise, or, quelle que soit la manière dont on tournait le problème, l’homme était bien mort, c’était un fait. C’était un fiasco dont il ne se remettrait pas. Il prit toutefois la situation avec flegme, ce genre de drame pouvait arriver dans son travail, et pleurer sur son sort n’aurait pas été professionnel. La seule chose qui le contrariait vraiment, c’était que ce soit un pur idiot tel que le directeur général – ou plutôt ex-directeur général – de la police qui ait causé sa perte. En outre, il espérait qu’il aurait la possibilité, avec le concours de la brigade criminelle, d’aller au bout de cette affaire. Ce qui n’était pas irréaliste, étant donné la couverture médiatique de cette histoire et le fait que sa révocation n’était souhaitable ni politiquement ni administrativement.

        Le chef du PET s’était installé dans la cuisine. À part attendre, il n’y avait pas grand-chose à faire pendant que ses agents passaient le pavillon au peigne fin. Il essaya plusieurs fois de joindre Konrad Simonsen, mais celui-ci ne répondait pas au téléphone. À un certain moment, il envisagea de passer par la fille du chef de la Criminelle, mais y renonça finalement. Il pourrait toujours lui parler plus tard, il n’y avait rien d’urgent.

        Le chef du PET n’eut pas à attendre bien longtemps. Cela faisait seulement un peu plus d’une demi-heure que la perquisition avait débuté quand on l’appela dans la salle de séjour. Un agent lui indiqua quelque chose avec la pointe de son stylo. Impossible, à première vue, de dire de quoi il s’agissait. C’était là, sur le tapis, sous une table basse, à moitié dissimulé sous un des pieds du meuble. Il demanda à ce que l’on prenne des clichés de la zone, après quoi la table basse fut enlevée. Une fois la place dégagée, les conditions de lumière étaient meilleures. Il s’allongea sur le ventre et observa l’objet sans en apprendre vraiment plus, jusqu’à ce qu’un de ses agents lui mette une loupe dans la main. Il eut l’impression d’être propulsé un siècle en arrière, mais, à présent, il le distinguait clairement… ce truc. Mais de quoi pouvait-il bien s’agir ? Il se leva et ordonna :

        — Suspendez les recherches dans cette pièce, contactez la Scientifique et demandez-leur de venir, dites-leur que c’est urgent et que la présence de Kurt Melsing est exigée.

        *

        Alors que l’échelle de travail du chef du PET, dans sa perquisition, était le mètre carré, celle de Kurt Melsing était le centimètre carré. Six de ses techniciens étaient à genoux, dans leurs combinaisons blanches, en train d’examiner le tapis de manière lente et systématique, munis de leurs lampes loupes spéciales qui éclairaient et agrandissaient leur champ de vision. Par quatre fois, ils placèrent de petits marqueurs sur le tapis, dont deux près de la porte qui menait à la cuisine, où étaient assis le chef du PET et Kurt Melsing, lui aussi vêtu d’une combinaison.

        Le chef du PET était conscient d’avoir commis une erreur, raison pour laquelle Kurt Melsing voulait qu’il reste assis à sa place, mais il ne prit la pleine mesure de la gravité de la situation que lorsqu’il annonça qu’il avait besoin d’aller aux toilettes et que, au lieu de l’autoriser à se déplacer, on lui apporta un seau.

        Enfin, après presque trois heures sur sa chaise, le chef du PET fut prié de s’allonger sur le dos, sur le sol de la cuisine, afin qu’on puisse l’examiner. Et en effet, deux petits objets furent repérés et délicatement retirés de sa veste avec une pincette. Ensuite, il dut ôter ses vêtements et enfiler un jogging bien trop petit pour lui que les techniciens avaient dans leur équipement pour faire face à ce genre de cas.

        — OK, j’ai merdé, avoua le chef du PET à Kurt Melsing. Désolé.

        — J’ai vu pire. Et on ne peut pas toujours être partout.

        — Tu as une idée de ce que c’est ?

        — Je crois que c’est ton parapluie.

        Le chef du PET saisit immédiatement l’allusion. À Londres, en 1978, alors qu’il attendait à un arrêt de bus, le dissident bulgare Georgi Markov s’était fait injecter dans la cuisse une petite bille contenant de la ricine. Le projectile avait été tiré par un parapluie transformé en arme et l’assassinat vraisemblablement perpétré par le KGB ou les services de renseignements bulgares.

        — Autre chose, Kurt ? dit-il.

        — C’est l’œuvre d’un expert. Pour le reste, il va falloir attendre.

        — Jusqu’à quand ? C’est urgent, tu es d’accord ?

        — Demain après-midi, peut-être demain soir. Ce qu’on a retrouvé, ce sont des débris, mais j’ignore pourquoi.
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        — Un essaim de drones microscopiques volants, fabriqués en série, au moins mille fois plus petits que celui-ci, transportant un million de nanorobots, programmés pour reconnaître un code génétique donné, par exemple les femmes noires pubères – naturellement, en fonction des variations du champ magnétique terrestre, à l’intérieur d’une certaine zone géographique – ou bien qui peuvent reconnaître une matière d’uniforme donnée et s’introduire sous la peau de l’ennemi, où ils mettent les organes hors service ou inoculent le virus du Sida… Oui, c’est un futur de science-fiction effrayant, mais on y est déjà, ou alors on y sera au plus tard dans cinq à dix ans. Vous devriez y réfléchir, dans quelques instants, quand je vais vous annoncer ce qu’on a trouvé. Ça va peut-être vous paraître super avancé, mais ce n’est rien d’autre qu’un aperçu de ce qu’on verra de plus en plus dans le futur, et c’est de la technologie de l’âge de pierre par rapport à ce que les milliards de dollars de budgets militaires…

        La technicienne fut interrompue quand son chef, Kurt Melsing, fit claquer son stylo sur la table pour lui signifier qu’elle devait accélérer. Les considérations d’ordre général sur les dérives potentiellement néfastes de la technologie étaient d’un intérêt plus que limité dans le contexte actuel. Malgré tout, elle ajouta :

        — Et vous pourrez bien évidemment dire adieu à ce que l’on appelle la vie privée, mais ça, vous le saviez certainement déjà.

        Cette fois, son chef marqua son agacement en abattant une main sur la table, ce qui fut efficace.

        L’exposé avait lieu à la préfecture, dans une salle de conférence trop grande pour l’occasion, puisque, outre Kurt Melsing, seules quatre personnes y assistaient : Arne Pedersen et Klavs Arnold de la brigade criminelle, le chef du PET, ainsi que la secrétaire de Gurli Iversen, la directrice générale de la police par intérim, qui avait été détachée par sa nouvelle supérieure. Sa simple présence était une surprise dans la mesure où elle avait toujours été très proche de son défunt chef, aussi personne ne lui en aurait tenu rigueur si elle avait pris quelques jours de congé.

        Klavs Arnold reçut un SMS d’Anica Buch. Il le lut, se pencha vers Arne Pedersen et lui glissa :

        — Anica a vu Simon dans le couloir.

        C’était étonnant. Arne Pedersen avait essayé, en vain, de joindre Konrad Simonsen pendant toute la journée et ne s’attendait donc pas à le voir au travail. Il répondit en chuchotant :

        — Demande à Anica de lui dire qu’on est ici.

        — Fermez-la, gronda le chef du PET, on essaie de suivre.

        Arne Pedersen ne se démonta pas et répliqua :

        — Toi, la ferme. Simon est ici, il a le droit de savoir pour notre réunion.

        — Je sais parfaitement qu’il est là. Et il ne nous rejoindra pas. On peut continuer, maintenant ?

        Avant de reprendre le cours de son exposé, la technicienne leur distribua de petits dossiers.

        — Ce sont les spécifications techniques, expliqua-t-elle, du moins ce que nous en savons pour l’instant. De nombreux composants ont été achetés légalement sur Internet, d’autres ont été spécialement fabriqués, ce qui a nécessité à la fois de solides connaissances scientifiques et l’utilisation de divers outils spécifiques. Mais cette liste n’est que provisoire, nous allons avoir besoin de plus de temps pour obtenir certaines données. Par ailleurs, nous avons constaté la présence de bave de chien séchée sur les éléments…

        Le chef du PET la coupa :

        — Je me fous des spécifications et des chiens, bordel, vous allez enfin nous dire ce que c’est que ce truc que vous avez trouvé ?

        La technicienne devint cramoisie, mais obtempéra. Elle feuilleta parmi ses documents jusqu’à ce qu’elle arrive à la page qu’elle recherchait et dit :

        — Ce sont les débris d’un drone. Il est de la taille d’une grosse mouche et est pourvu de quatre hélices motorisées. Le drone est également équipé d’une unité de contrôle, laquelle est évidemment reliée à une antenne, ce qui permet de le piloter à distance, vraisemblablement jusqu’à deux cents mètres, peut-être plus. En outre, il est doté d’une caméra et d’un micro miniatures qui communiquent les images et les sons directement à sa base. L’énergie provient de deux batteries au lithium minuscules mais extrêmement puissantes. Sa fabrication a été particulièrement coûteuse, au moins vingt-cinq mille couronnes, probablement plus, c’est tout ce qu’on sait à l’heure actuelle.

        — Ça m’a tout l’air d’un appareil sophistiqué mais inoffensif, commenta le chef du PET.

        La technicienne parla alors du canon de Gauss et de la pointe d’aiguille chargée de ricine. Elle conclut :

        — Le terme de canon est trompeur, nos calculs montrent que le drone doit se trouver à environ dix centimètres d’une personne pour que la pointe d’aiguille puisse traverser la peau. En plus, ce n’est pas facile de viser. Dans le meilleur des cas, la précision est de l’ordre d’un centimètre, c’est pourquoi il est fort probable que ça ait été un coup de chance, si je peux m’exprimer ainsi, si le directeur général de la police a été touché au niveau de…

        — Et que se passe-t-il si l’aiguille n’atteint pas une veine ? s’enquit Arne Pedersen.

        — Dans ce cas, la victime mettra certainement plus de temps à mourir. Au moins un jour de plus, sans doute deux.

        — Eh bien, deux jours de plus, c’est rassurant, lança le chef du PET, sarcastique. Mais si on est touché, on meurt, c’est ce que je dois comprendre ?

        La technicienne tourna la tête vers Kurt Melsing, qui opina, puis elle dit :

        — La pointe d’aiguille contient entre 0,4 et un demi-milligramme de ricine, alors que, normalement, on estime que la dose mortelle est d’environ 0,1 milligramme, alors oui, on meurt. Le seul moyen de s’en sortir, c’est d’extraire la pointe le plus vite possible, et si celle-ci a atteint une veine, même ça, ça risque de ne pas suffire. La ricine est un poison extrêmement puissant, l’un des plus toxiques qui existent, si l’on met à part les matières radioactives. Il s’agit d’une protéine, dont la chaîne polypeptidique A cause une désactivation enzymatique des ribosomes des cellules humaines…

        Le claquement du stylo l’interrompit une fois de plus. Elle se figea, la bouche entrouverte.

        — Et qu’est-ce que vous proposez pour éviter que ça se reproduise ? Il n’y a rien qu’on puisse faire ? demanda la secrétaire.

        — Toutes les technologies sans fil de ce type se situent dans un spectre d’environ 2,4 gigahertz, expliqua la technicienne, alors il n’est pas difficile de brouiller le signal, mais il se peut qu’on ait des problèmes avec les voisins. Je ne sais pas… Il faut peut-être qu’on obtienne d’abord l’approbation de l’Office national des télécommunications.

        Arne Pedersen intervint :

        — On se renseignera, mais pour l’instant il serait bien de savoir qui se charge de quoi. On va avoir besoin de ces appareils de brouillage au plus vite. Il doit bien y avoir aussi des politiciens et d’autres personnes haut placées qui…

        Il n’eut pas le loisir de finir sa phrase. Le chef du PET s’était levé, clairement ébranlé. Il pointa Kurt Melsing du doigt :

        — Kurt et toi, Arne, suivez-moi, on va se trouver un bureau avec un tableau. Immédiatement !

        Kurt Melsing lui répondit calmement :

        — On fait tout en ce moment pour se procurer des brouilleurs, toute mon équipe y travaille. Certains devront être modifiés, mais ce soir on sera en mesure de t’en fournir au moins vingt. On n’est pas complètement idiots non plus.

        La technicienne regarda son chef, interloquée, et Kurt Melsing lui-même plissa le front dans une expression d’étonnement, il était rare que ses interventions soient aussi réussies. Puis, il gâcha tout en ajoutant avec fierté :

        — Eh oui !
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        La directrice générale de la police par intérim Gurli Iversen prit la lettre que Konrad Simonsen avait déposée sur son bureau et la déchira, avant de laisser tomber les deux moitiés dans la corbeille à papier, à sa droite. Puis elle demanda :

        — Comment va la Comtesse ? J’ai essayé de vous appeler, mais vous ne répondez pas. Ni l’un ni l’autre.

        — Tu ne peux pas refuser ma démission, dit Konrad Simonsen, ce n’est pas comme ça que ça marche.

        — Bien sûr que non, je ne peux pas, n’empêche que c’est ce que je viens de faire. Mais tu veux bien répondre à ma question ? Je ne te demande pas ça par politesse, mais parce que je m’inquiète.

        — La Comtesse ne va pas bien, moi ça va, mais je n’ai pas envie d’en parler. Pas pour l’instant.

        — Je comprends, mais s’il y a quelque chose que je puisse faire, tu m’appelles, d’accord ? Tu sais qu’en ce moment même a lieu une réunion…

        Il lui coupa la parole :

        — J’ai parlé avec Kurt, je suis au courant.

        — Je m’en doutais bien. Mais il y a quand même une chose que tu ignores : on parlera de ta démission une fois que cette maudite affaire sera terminée. Il y aura une réunion, au cours de laquelle on réglera tous les détails, de façon à ce que tout le monde soit satisfait. J’ai évoqué le sujet avec Helmer, hier, et il se trouve que tu es en minorité, Simon. Par ailleurs, ça ne te ressemblerait pas de déserter ton poste dans une situation pareille.

        — Tu es sacrément bien informée, constata Konrad Simonsen, amer.

        — Moi aussi, j’ai mes sources.

        — Il va de soi que je resterai jusqu’à ce que cette…

        Son téléphone sonna. Sur le coup, il ne comprit pas d’où venait ce bruit, puis il se souvint de la sonnerie alternative qu’il s’était fait installer au cas où le meurtrier le contacterait. Il se leva, “chut, c’est un appel important”, puis il décrocha et écouta.

        *

        — Alors, tu veux bien que je la tue, oui ou non ? Je pourrais utiliser un couteau et commencer par la planter, s’il te plaît…

        Les yeux de l’assistant brillaient d’excitation et de plaisir, même s’il était encore essoufflé d’avoir couru.

        — Il a répondu ? demanda l’homme. Tu lui as donné l’adresse Skype ?

        — Oui, depuis le coin de la rue. Les coordonnées ne leur serviront à rien. Je vais me chercher un bon couteau.

        L’homme regarda la femme, ligotée au support de sa télé, qui était solidement fixé au mur. Elle avait de l’adhésif sur la bouche et autour des chevilles et protestait en émettant des sons par le nez. Ses yeux humides exprimaient la terreur.

        La neutraliser avait été un jeu d’enfant. Dès qu’elle avait ouvert la porte de son appartement, il l’avait frappée avec sa batte. Trois fois. Puis elle s’était effondrée et il avait facilement pu lui passer les menottes et utiliser son rouleau d’adhésif. Cela avait été presque trop simple. Elle était aspirante, en première année d’école de police, et, à vue de nez, elle devait être au début de la vingtaine. Pour couronner le tout, elle vivait dans le même bâtiment que la petite famille qui avait actuellement la visite de son drone. Bref, cela n’aurait tout simplement pas pu tomber mieux.

        L’homme arrêta son assistant :

        — Non, pas de couteau. Utilise plutôt ça.

        Il lui tendit un sac de coton qu’il avait trouvé dans la salle de bains de la femme.

        — Tu n’as qu’à lui en enfoncer dans le nez, ça ne prendra pas plus de deux minutes.

        L’assistant s’empara du coton mais, au lieu de l’utiliser, pinça le nez de la femme entre son pouce et son index. Elle se débattit désespérément, cognant contre le mur avec son corps et secouant la tête pour tenter de se libérer. L’assistant, exalté, riait tandis qu’il laissait sa main suivre ses mouvements. Sa victime n’avait aucune chance.

        — C’est trop cool, tu veux bien filmer que je puisse le regarder après ? Je vais la laisser respirer, comme ça tu pourras tout filmer depuis le début.

        Tout à coup, l’iPad de l’homme sonna.

        — Le voilà, dit-il. Viens ici et fais ton travail.

        L’assistant lâcha prise à contrecœur, la femme prit une grande inspiration, les yeux exorbités. Il s’empressa d’enfoncer du coton dans ses narines, puis se concentra sur son drone.

        *

        Anna Mia était étendue dans les bras d’Oliver Malinowski, qui était affalé dans le canapé, en train de regarder la télé. Elle parvint à lui prendre la télécommande des mains et éteignit. Puis elle dit, d’un ton cajoleur :

        — On avait parlé de refaire un enfant ?

        — Mais je regardais.

        — C’est pas en regardant la télé que je vais tomber enceinte.

        — Ça fait à peine un quart d’heure que tu es rentrée, on pourrait peut-être parler un peu, d’abord ? Je te vois presque pas en ce moment.

        — Un homme qui préfère parler que baiser, j’aurai tout entendu.

        Il lui prit les mains, les repoussa derrière sa tête et la regarda dans les yeux.

        — Anna Mia, j’ai une tonne de questions pour toi. Et tes collègues du PET étaient dans tous leurs états, aujourd’hui. Ils ont découvert qu’on avait reçu deux fois le journal local. Je ne sais quel crétin a volé une poussette pleine de journaux à un livreur et les a distribués dans notre bâtiment, et maintenant tes petits copains ont confisqué tout notre courrier, même la revue de mon syndicat.

        Anna Mia renonça à lutter, il était beaucoup plus fort qu’elle. Au lieu de cela, elle l’embrassa passionnément, puis dit :

        — On va bientôt passer trois jours ensemble à Bornholm, c’est déjà ça.

        — Ouais, hourra. Trois jours avec ton immense famille, où je connais que ta mère. En plus, je comprends même pas la moitié d’entre eux quand ils parlent.

        La mère d’Anna Mia fêtait ses soixante ans et Oliver Malinowski n’avait pas le choix, il devait l’accompagner.

        — Allez, embrasse-moi, pipelette, dit Anna Mia.

        — Dis-moi d’abord comment vont ton père et la Comtesse.

        — Papa va bien, mais la Comtesse a du mal à encaisser le coup. Moi aussi, Gintare était une fille adorable, mais j’essaie d’oublier. Et puis je la connaissais pas tant que ça non plus.

        Il lui lâcha les mains et lui rendit son baiser, après quoi il dit :

        — Et le chef de la police, de quoi est-ce qu’il est mort ? Ils ne le disent pas à la télé.

        — Il a été empoisonné, pauvre homme. Mais ne le répète pas, Oliver.

        *

        Konrad Simonsen fit irruption dans le bureau d’Anica Buch et, avant qu’elle ait eu le temps de se remettre de sa surprise, lança :

        — J’ai besoin que tu m’écoutes et que tu m’aides, Anica.

        Sur ce, il la rejoignit derrière son bureau et dit, mi-interrogatif, mi-affirmatif :

        — Tu as Skype sur ton iPad et tu sais comment passer un appel ?

        Elle confirma et tourna son iPad vers lui.

        — Tu as un pseudo ?

        — Copsforfun, tu as besoin que je te l’épelle ? Et éloigne-toi, il ne faut pas qu’on soit deux.

        — Je sais très bien comment ça s’écrit. Tu veux que je sorte, ensuite ?

        — Non, je veux que tu restes ici, mais il ne faut pas qu’on te voie. Je crois que c’est lui.

        Anica Buch réagit promptement. Elle sortit du tiroir inférieur de son bureau un câble avec lequel elle relia l’iPad à son ordinateur. Le câble n’étant pas assez long, elle dut pousser son iPad et son chef vers la droite. Puis, elle pianota sur le clavier de son ordinateur, se mit en plein écran et connecta son iPad à l’adresse Skype.

        — Maintenant, il ne peut plus me voir, mais toi, il te verra et t’entendra s’il répond.

        Et ce fut le cas. Il y eut d’abord un message écrit à la main en capitales rouges sur une feuille de papier : BIENVENUE SIMON. Puis, un autre message : TU VAS VOIR ANNA MIA MOURIR. Et quelques instants plus tard, un troisième : BON SPECTACLE. Ensuite, une voix déformée dit :

        — J’attends ce moment depuis tellement longtemps, et ce sera encore mieux que tout ce que tu peux imaginer. Tu es là, Simon ?

        — Je suis là.

        — Alors regarde ça. Je suppose que ce n’est pas le genre de chose qu’un père a envie de voir.

        Le message disparut de l’écran et céda la place à des images animées.

        *

        Oliver Malinowski gémit :

        — Tu veux pas qu’on aille dans le lit ? On aura plus de place.

        — Tu n’as pas dit ça, la première fois que tu es venu chez moi, mon canapé te convenait parfaitement.

        — OK, c’est pas ce que je voulais dire… Aïe, c’était quoi, ça ?

        Oliver Malinowski redressa la tête et regarda derrière lui, sans rien voir.

        — Qu’est-ce qu’il y a encore ? dit Anna Mia. Peut-être que je ferais mieux de me trouver un autre mec.

        *

        L’adrénaline se mit à affluer dans l’organisme d’Anica Buch. Elle reconnut le canapé et les personnes qui étaient allongées avant même Konrad Simonsen et, à en juger par les images qu’elle voyait, elle en conclut qu’elles étaient filmées par un quelconque objet volant piloté à distance. Elle n’avait pas encore entendu parler du drone découvert chez le directeur général de la police, mais elle savait qu’il avait été empoisonné et fit aussitôt le lien. Elle s’empara d’un rapport sur son bureau, le retourna, écrivit Retiens-le 10 min et se précipita hors de la pièce. Elle traversa le bâtiment en courant, si vite qu’elle avait l’impression que ses poumons allaient exploser. Une fois dehors, sur la place de la préfecture, elle eut la chance de tomber sur une voiture de patrouille qui venait d’arriver. Elle arracha presque le conducteur à son siège, “laisse les clés sur le contact, putain”, son cerveau tournait à plein régime, tandis qu’elle virait à droite, dans Bernstorffsgade, dans un crissement de pneus. Quatre kilomètres à vol d’oiseau jusqu’à Valby, quatre-vingts kilomètres-heure, peut-être qu’elle pourrait y être en cinq ou six minutes. Elle activa la sirène et appuya sur l’accélérateur, même si elle roulait à contresens et qu’elle essayait de se raisonner en se disant qu’il valait mieux qu’elle arrive trente secondes plus tard plutôt que d’avoir un accident.

        *

        — J’attends encore une minute, dit l’assistant, on dirait qu’ils vont baiser, j’ai trop envie de voir ça.

        L’homme désactiva son micro et le réprimanda :

        — Il t’entend, espèce d’idiot. Maintenant, concentre-toi sur ton travail.

        — Pourquoi ? C’est super fastoche, ils voient que dalle. Mais je le fais pas tout de suite. Oh, regarde, on voit ses seins, à cette sale pute.

        — Tu tireras quand je t’en donnerai l’ordre, mais tu peux tourner un peu dans la pièce, qu’on les voie sous tous les angles.

        L’assistant leva la main au-dessus de son épaule, le pouce tendu, et pointa la policière qui venait de rendre l’âme derrière lui.

        — Ça y est, la flicarde est morte, on va pouvoir la lui montrer aussi.

        — Et imagine qu’il la connaisse et qu’il sache où elle habite, qu’est-ce qu’il va se passer, à ton avis ? Maintenant, ferme-la, que je puisse lui parler.

        L’homme réactiva son micro et dit :

        — I will trade all of my tomorrows for one single yesterday. Tu sais de qui c’est, Simon ?

        — Non, aucune idée.

        — J’oubliais à quel point les flics sont incultes, mais c’est ce que tu vas bientôt ressentir, comme moi. Tu as peur ?

        — Oui, très peur.

        — Commente ce que tu vois, mais fais-le bien, sinon c’est terminé.

        *

        Konrad Simonsen était en pleine possession de ses moyens. Toute sa vie, il avait eu cette faculté singulière à, pour ainsi dire, se détacher de l’instant présent, s’il subissait une très forte pression. Plutôt que de céder à la panique, il faisait preuve d’esprit d’analyse, de logique, de sang-froid et avait souvent la bonne réaction.

        Il remarqua aussitôt que le tueur croyait à tort qu’il se sentirait mal à l’aise de devoir commenter la relation sexuelle de sa fille, ou plus exactement la relation sexuelle qu’elle allait probablement avoir. Comme si ce genre de chose pouvait importer dans une situation pareille. Pour lui, tout ce qui comptait, c’était de gagner du temps. Dans quel but, il l’ignorait, mais l’alternative était la mort d’Anna Mia, alors chaque seconde où il était seulement menacé était une bonne seconde. Avec le parfait dosage de dégoût et de rage dans la voix, il dit :

        — Vous voulez vraiment que je fasse ça ?

        — Oui, et je veux entendre chaque détail. À moins que tu ne refuses, dans ce cas notre petit jeu s’arrête là. Comme tu peux le voir, ce ne sera pas compliqué de l’atteindre.

        Il commença à décrire la scène, lequel des deux faisait quoi, en espérant qu’ils prendraient tout leur temps. L’homme à l’autre bout de la ligne intervenait de temps en temps, avec un commentaire humiliant, mais sinon il ne disait rien. Puis, à un moment, quand Konrad Simonsen sentit qu’il n’avait plus beaucoup de temps, il tenta le tout pour le tout :

        — Est-ce que ma fille doit mourir parce que votre Heidi est morte ?

        *

        L’homme se leva d’un coup, puis hurla, fou de rage :

        — Putain, mais qu’est-ce que tu sais de ma Heidi ?

        L’assistant se tourna vers lui, déconcerté, mais ne parvint pas à capter son regard. Puis il se remit à observer le couple, dont il commençait à se lasser des ébats. Il réfléchissait à l’endroit où il allait l’atteindre, il y avait tellement de bonnes possibilités. La voix de Konrad Simonsen se fit clairement entendre :

        — Je sais que votre Heidi était une fillette adorable, mais qu’on vous l’a prise.

        — On ne me l’a pas prise, elle a été tuée, par vous, bande de sales porcs. Quoi d’autre ? Ton temps est presque écoulé, Simon.

        — Vous l’appelez “ma Heidi chérie”, et votre… amour pour elle est éternel.

        — Amour éternel ? Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre comme conneries. Elle est morte, elle a disparu à jamais, espèce de connard.

        *

        Dès qu’elle avait fait le rapprochement entre les images sur son écran et l’assassinat du directeur général de la police, dix minutes plus tôt, Anica Buch avait su précisément ce qu’elle allait faire et où aller. Ses pneus arrière émirent un crissement strident lorsqu’elle tourna au coin de la rue où habitait son amie, puis elle pila et aborda le trottoir. D’un bond, un homme se replia sur son perron en la voyant arriver, mais elle ne le remarqua même pas. Elle repéra son objectif, cinquante mètres plus loin, et appuya à nouveau légèrement sur l’accélérateur, jusqu’à ce que son compteur indique quarante kilomètres-heure. Alors, elle donna un coup de volant à droite, pile au bon moment, et envoya sa voiture contre une armoire électrique, qui vola en éclats dans une nuée d’étincelles. Puis, le véhicule partit en tête à queue, complètement hors de contrôle, et alla s’encastrer dans un camion en stationnement un peu plus loin dans la rue. Son airbag se déclencha et elle lâcha le volant.

        *

        Tout à coup, Konrad Simonsen se retrouva face à un écran noir. Pourquoi, il l’ignorait, mais il comprit immédiatement qu’il devait saisir sa chance. Il s’empara du téléphone fixe d’Anica Buch et composa fébrilement le numéro de sa fille. Le téléphone d’Anna Mia se mit à émettre de longues sonneries qui lui revenaient, avec une légère latence, via la connexion Skype. “Décroche, pour l’amour de Dieu, décroche”, priait-il. Puis, il entendit la voix d’Oliver Malinowski.

        — Vous ne devez surtout pas allumer la lumière, lui ordonna-t-il sans paniquer. Tu m’as compris ? Pas de lumière. Répète !

        — Tu veux que je te passe Anna Mia ?

        — Répète, bon sang ! Pas de lumière.

        Oliver Malinowski s’exécuta, perplexe, “OK, pas de lumière”. Konrad Simonsen poursuivit, en s’efforçant de parler lentement :

        — Maintenant, tu vas faire exactement ce que je te dis, Oliver.

        Apparemment, le compagnon de sa fille avait compris au ton de sa voix qu’il se passait quelque chose de grave.

        — Oui, je t’écoute.

        — Anna Mia et toi, vous allez aller vous coucher dans votre lit et vous cacher sous vos couettes. Rien ne doit dépasser, il faut que vous soyez complètement recouverts. Ne me demande pas pourquoi, fais-le, fais-le maintenant. Emmène Anna Mia dans la chambre, sans explications, et restez sous vos couettes. Vous devez rester cachés en dessous quoi qu’il arrive.

        Oliver Malinowski ne perdit pas de temps, il faisait confiance à son beau-père, en particulier quand il parlait sur ce ton. Sans répondre, il lâcha le téléphone et obtempéra. Tout de suite après, Konrad Simonsen entendit Anna Mia protester :

        — Mais enfin, qu’est-ce qui se passe, Oliver, c’est juste une coupure de courant, tu es devenu fou ?

        *

        Anica Buch ne savait pas trop si elle était restée une minute ou une heure dans la voiture quand quelqu’un ouvrit la portière. Elle sentait qu’elle n’était pas gravement blessée et pouvait voir la façade sombre, au-dessus d’elle. Elle constata qu’il n’y avait aucune lumière aux fenêtres, mais ignorait si elle était arrivée à temps. Elle avait même oublié pour quoi elle était là. Soudain, une paire de bras la tira fermement hors de sa voiture. Elle dévisagea l’homme et le reconnut pour la deuxième fois :

        — Tu vas encore me dire que tu n’es pas du PET ?

        — Tu es blessée, Anica ? Tu saignes ?

        — Je crois que je suis indemne, mais tu peux quand même me prendre dans tes bras, tu veux bien ?

        Il la serra contre lui et, quand les jambes d’Anica Buch se dérobèrent sous elle, il la porta. Alors, elle se dit qu’il était fort.

        *

        Konrad Simonsen tremblait de tout son corps. Il devait appeler le chef du PET… ou Kurt Melsing… ou peut-être les deux. Il essuya la salive qui avait coulé sur son menton et regarda sa montre machinalement, sans enregistrer l’heure. Passer un coup de fil, il n’y avait rien de plus simple, il pouvait bien le faire, mais est-ce qu’il faisait jour ou noir, dehors ? Il fallait d’abord qu’il vérifie… Quelque chose lui disait qu’il devait le faire.

        Soudain, la voix se fit entendre via la connexion Skype, elle était fielleuse :

        — Je l’aurai, Simon. Je l’aurai, crois-moi, tu ne perds rien pour attendre.

        La haine l’aida à se ressaisir, le temps d’un instant, et il répliqua, cruel :

        — Heidi, Heidi, hop.

        C’était ce qui lui était venu à l’esprit, et il espérait de tout son cœur que l’autre l’avait entendu avant que la connexion ne soit coupée.
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        L’arbalète fut chargée d’un coup de manivelle. L’arc se tendit et la corde emmagasina de l’énergie. L’homme plaça sur son arme un carreau dont la pointe était pourvue de trois ailettes qui assuraient son aérodynamisme. L’assistant suivit le processus avec intérêt et demanda :

        — Je pourrai aussi essayer, à un moment ?

        Comme il n’obtint pas de réponse, il changea de sujet :

        — Ça craint, ce qui s’est passé hier.

        — Oui, c’est le cas de le dire.

        — Et maintenant, ils doivent aussi avoir mon dernier quadricoptère, tu crois pas ?

        — C’est même certain.

        — Tu pourrais pas m’en fabriquer un nouveau ?

        — Non, je descends cette salope et après c’est terminé.

        L’homme visa et tira. Le carreau fendit l’air et alla se ficher avec un bruit de vibration caractéristique dans des plaques de polystyrène expansé placées contre le mur du fond de l’atelier.

        — Où est-ce que tu as prévu de la tuer ? C’est bien pour ça que tu t’entraînes, pas vrai ?

        — À Bornholm, elle doit aller aux soixante ans de sa mère. Elle l’a dit hier, si tu avais écouté, tu le saurais. J’ai trouvé un tas d’informations sur les réseaux sociaux et aussi dans deux journaux locaux. Sa mère s’appelle Drømer, comme elle, alors ça n’a pas été compliqué de l’identifier. Menu traditionnel, soupe, rôti et crème glacée dans la salle des fêtes d’Oksemyr, qui peut accueillir jusqu’à cinquante personnes et ouvre sur une terrasse couverte et chauffée où, d’après la pub, on aurait une vue merveilleuse sur les collines du Paradis. Elle sortira bien prendre l’air à un moment ou à un autre et, de toute façon, avec quelques gouttes de ricine sur la pointe de mon carreau, peu importe l’endroit où je l’atteindrai.

        L’assistant, visiblement sceptique, demanda :

        — Et si elle est encore sous protection ? Ce sera impossible.

        — J’espère et je pense qu’elle ne sera pas sous protection. Et si j’ai un peu de chance, elle a déjà oublié de quoi elle parlait avec son petit ami. Et puis, la police estimera sans doute qu’elle est loin et hors de danger. Et si ce n’est pas le cas, je tenterai quand même ma chance. Tout ce que je veux, c’est elle, et, malheureusement, ce n’est probablement plus qu’une question de temps avant que les flics remontent jusqu’à moi grâce aux achats que j’ai effectués sur Internet quand j’ai fabriqué les quadricoptères.

        — Tu t’attends à ce qu’ils te trouvent, c’est ça ? Tu pensais pas la même chose il y a encore quelques semaines.

        — Non, mais c’est ce que je pense maintenant. Tu devrais prendre tes distances avec moi pendant quelques mois et voir ce qu’il se passe. Il n’y a aucune raison qu’ils t’arrêtent, toi aussi. Et peut-être qu’ils n’auront rien de concret contre moi non plus si je parviens à me débarrasser de certaines choses, notamment mes machines, hélas. Mais ça va devoir attendre jusqu’à la semaine prochaine.

        — Je veux t’accompagner à Bornholm, je veux être là quand ils emporteront son cadavre. J’ai pas envie de louper ça. Je pourrai aussi t’aider. Si j’y vais avec ma copine, personne nous soupçonnera, et alors je pourrai te dire si la zone est sûre.

        L’homme réfléchit, puis demanda :

        — Tu as une copine ?

        — Une pétasse avec un petit pois à la place du cerveau, mais elle pourrait peut-être nous être utile.

        — Elle s’appelle comment ?

        — Helle, mais je suis pas amoureux. Peut-être même que je la tuerai, un jour, juste pour le plaisir.

        L’homme considéra son assistant avec scepticisme, le prénom ne collait pas, c’était comme s’il venait de l’inventer. Il dit, d’un ton soupçonneux :

        — Helle ?

        — Oui, enfin, un truc comme ça. De toute façon, on s’en fout, non ?

        L’homme se dit que son assistant avait sans doute raison, puis il prit une décision :

        — Prends le ferry de Køge à Rønne jeudi soir et reviens dimanche après-midi. À toi de voir où vous logerez et comment tu te rendras à Oksemyr, mais évite de prendre un taxi, ça va attirer l’attention. Tu as utilisé la dernière carte SIM que je t’ai donnée ?

        — Non, pas encore.

        — Parfait, alors installe-la dans ton téléphone une fois que tu seras là-bas, et laisse-le allumé. Tu as de l’argent ?

        — J’en ai plein, j’ai pas besoin de plus. Tu pars quand ?

        — Demain, mais je passerai par Ystad. J’irai en voiture, alors ce sera plus rapide.

        — Ils l’ont retrouvée l’autre salope, celle qui avait tellement de mal à respirer, la pauvre ?

        — Je n’en sais rien et, pour être franc, je m’en fous.

        L’assistant tendit la main vers l’arbalète et s’en empara. Puis, il dit :

        — On aurait pu profiter un peu plus d’elle.
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        Lorsqu’il arriva à la préfecture, mercredi matin, Konrad Simonsen serra longuement Anica Buch dans ses bras. Il le fit sans dire un mot, mais son étreinte n’en finissait pas de déverser un véritable flot de gratitude. Elle lui caressait le dos du plat de la main, tandis qu’elle ravalait sa douleur. Ses côtes, du côté droit, avaient subi une compression et lui causaient d’horribles douleurs, mais elle n’avait tout simplement pas le cœur à le lui dire.

        Enfin, il la lâcha et demanda :

        — Et tu vas bien ?

        Elle lui répondit que oui, qu’elle était peut-être un peu endolorie, mais que ce n’était rien. Puis, cela lui sortit de la bouche, comme si elle voulait, de cette façon, lui rendre la pareille pour ce moment d’intimité :

        — J’ai un rencard, samedi soir. Tu ne pourrais pas le dire à ta fille ?

        — Tu n’as qu’à le faire toi-même, elle est dans mon bureau. Il y a quelque chose dont il faut qu’on parle, mais quand on aura fini, je peux lui dire d’aller te voir.

        — Tu veux bien ? Ce serait sympa. En tout cas, il est hyper gentil et costaud.

        Konrad Simonsen lui caressa les cheveux, ce qu’il ne s’était probablement jamais permis de faire avec aucune de ses collaboratrices, à l’exception toutefois de son épouse.

        — Je n’ai pas trop envie que tu me parles des hommes que tu fréquentes, Anica.

        — Je n’ai pas d’hommes, ce sera mon premier, enfin peut-être.

        Il posa une main sur sa bouche.

        — Tais-toi, c’est un ordre.

        Anna Mia ne semblait pas particulièrement affectée par les événements de la veille.

        — Ça paraît tellement abstrait, papa. Je sais bien que c’est passé tout près, mais ce n’est pas ce que je ressens. Dans un sens, ce n’était pas pire que quand tout le monde a débarqué et nous a sortis de notre propre appartement. Et puis, il y a certaines choses que je préférerais oublier, notamment le fait que d’autres… que tu nous as vus. Mais j’imagine que ça doit être la même chose pour toi, non ?

        Effectivement, il aurait vraiment préféré tout oublier, et aucun des deux n’avait envie de parler davantage de cette affaire. Konrad Simonsen changea de sujet :

        — Mais tu as dit que tu voulais me parler de quelque chose, c’est bien ça ?

        C’était exact. Alors, elle lui expliqua tout pendant de longues minutes, tandis qu’il l’écoutait, impassible. Quand elle eut terminé, il dit :

        — Depuis combien de temps vous connaissez son nom ?

        — Depuis ce matin. Si j’ai l’air fatigué, c’est que je me suis réveillée au beau milieu de la nuit. Tout d’un coup, tout s’est accéléré.

        — Un agent du PET qui, après avoir bien réfléchi, reconnaît un livreur de journaux qu’il a rencontré par hasard il y a des années. Franchement, vous ne pouviez pas trouver mieux ? Une histoire à laquelle je pourrais au moins faire semblant de croire.

        — Ça change quelque chose, papa ?

        — Peut-être, peut-être pas. En tout cas, quand j’ai parlé avec ton chef, hier, j’ai eu l’impression qu’il y avait deux tueurs, voire plus. Il a un complice ?

        Anna Mia leva les bras.

        — Il n’y a absolument rien qui l’indique. Il a agi seul.

        — Tu mens vraiment mal, ou alors je te connais trop bien. D’ailleurs, j’imagine que ton chef ne sait pas que tu es ici, je me trompe ?

        — Non, il n’est pas au courant. Mais c’est un homme mort, il ne sera bientôt plus là, tout le monde en est conscient, chez nous. Et puis, je tenais à ce que tu saches la vérité.

        — J’ai plutôt l’impression que tu m’as raconté la moitié de la vérité. Et je me demande pourquoi.

        Il y eut une pause, qu’Anna Mia finit par rompre :

        — Comment va la Comtesse ? Je me suis fait du souci.

        — Elle part pour Vilnius ce soir, et tu n’as plus aucune raison de t’en faire. Stella l’accompagne, alors elle sera entre de bonnes mains. Tu avais autre chose à me dire ?

        — Oui. Si jamais vous le localisez, tu ne pourrais pas attendre un peu avant de l’arrêter ? Juste laisser passer le week-end.

        C’était justement la question à laquelle Konrad Simonsen s’était attendu.

        — Comme pour Steen Lyhne ? lança-t-il, d’un ton sarcastique. Parce que ça nous a drôlement réussi.

        — Tu ne m’as pas répondu.

        — Non, et je ne te répondrai pas. Va voir Anica, elle veut te parler.

        — Ça tombe bien, moi aussi je voulais lui parler. Tu permets que je te l’emprunte demain ?

        — Fais ce que tu veux, Anica gère son temps elle-même. Et j’espère sincèrement qu’ils veillent correctement sur toi, parce que je dois dire que je n’ai pas été très impressionné jusqu’à maintenant. D’ailleurs, tu peux le dire de ma part à ton boss.

        *

        Arne Pedersen était sans conteste celui, à la brigade criminelle, qui était le plus heureux que Konrad Simonsen reprenne le travail. “Cet homme a des nerfs d’acier”, confia-t-il à Klavs Arnold. Les deux amis avaient rapidement retrouvé de bonnes relations de travail, tout était comme d’habitude, même si l’enquête de la Crim était au point mort. Mais peut-être que leur chef avait fait une découverte, qu’il avait quelque chose d’exploitable, après tout, c’était déjà arrivé. En tout cas, ça ne pouvait pas faire de mal d’y croire.

        Le corps sans vie de l’élève policière fut découvert. Konrad Simonsen et Arne Pedersen se rendirent à son appartement, dont la situation, dans la même résidence que celui d’Anna Mia, ne laissait aucun doute sur le mobile du crime : l’appartement de l’aspirante avait servi de base opérationnelle pour le drone. Konrad Simonsen reconnut également le tapis ainsi qu’une affiche sur le mur, qu’il avait vus furtivement sur Skype entre deux messages.

        Les deux enquêteurs firent leur retour à la préfecture dans la soirée. Et avec un bilan bien supérieur à tout ce qu’ils avaient espéré. Une canette de Red Bull avait été saisie dans l’appartement, et tout semblait indiquer que c’était le tueur qui l’avait oubliée quand il avait quitté les lieux dans le noir. En tout cas, des témoins avaient affirmé que la défunte n’était pas une amatrice des boissons de ce genre. Notamment son petit ami. C’était lui qui avait trouvé son corps. Il était catégorique :

        — Ni Birgitte ni moi ne buvons de boissons énergisantes… enfin, nous n’en buvions pas. Elle doit être à celui qui l’a tuée.

        Étrangement, l’homme n’avait pas paru affecté par le meurtre, plutôt absent et absolument pas abattu. Mais Konrad Simonsen et Arne Pedersen avaient déjà été tous deux confrontés à ce type de réaction chez des proches de victimes. Certaines personnes réagissaient ainsi, et c’étaient en général celles-là qui mettaient le plus de temps à s’en remettre.

        De retour à la préfecture, tandis qu’ils rejoignaient leurs bureaux respectifs, ils discutèrent brièvement du meurtre de la jeune femme, puis Arne Pedersen suggéra qu’ils reprennent leur conversation le lendemain, sentant bien qu’une bonne nuit de repos serait bénéfique à son chef. Sans qu’il puisse formuler exactement ce qui n’allait pas, Konrad Simonsen lui avait semblé… différent, pendant qu’ils inspectaient la scène de crime. Il le connaissait bien et, même s’il n’était pas parvenu à mettre le doigt sur le problème, tous ses capteurs s’étaient mis à s’agiter énergiquement. Absent n’était pas le bon mot, ailleurs était sans doute plus approprié. D’un autre côté, cela n’avait peut-être rien de surprenant quand on songeait à tout ce que cet homme avait traversé ces derniers jours.

        Avant qu’ils se séparent, Arne Pedersen dit :

        — Ne t’en fais pas, on va l’avoir, cet enfoiré.

        Ce type de formules ne lui ressemblait pas, et Konrad Simonsen les détestait, ils le savaient tous les deux. Néanmoins, il répondit :

        — Oui, c’est exactement ce qu’il est, un enfoiré.

        Alors qu’ils remontaient le couloir en silence, quelqu’un derrière eux les appela. C’était Klavs Arnold, talonné d’Anica Buch. Ni Konrad Simonsen ni Arne Pedersen n’avait imaginé que ces deux-là étaient encore au travail. Le Jutlandais brandissait des documents et était manifestement excité. Une fois qu’il les eut rejoints, il déclara, triomphant :

        — Je crois qu’on tient enfin quelque chose !
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        — Il nous manque toujours un certain nombre de détails, mais ça a l’air prometteur.

        Klavs Pedersen était exalté et son enthousiasme se transmit à Arne Pedersen. Konrad Simonsen, en revanche, était plus mesuré. Il était assis derrière son bureau, tandis que ses trois subordonnés demeuraient debout autour de lui.

        — Tu as apporté la carte, Klavs ? demanda Anica Buch.

        Klavs Arnold étala une feuille de format A4 sur le bureau. Il s’agissait d’une impression partielle des rues de Copenhague, du début d’Amagerbrogade au cimetière de Notre-Sauveur. Anica Buch prit la parole :

        — Il faut revenir en décembre 2009, à la conférence des Nations unies sur les changements climatiques, plus largement connue sous le nom de COP15. Le samedi 12, environ cent mille personnes manifestent devant Christiansborg. Elles réclament notamment la solidarité Nord-Sud, mais il y en a aussi qui ont des revendications absurdes, enfin bref. La plupart des manifestants sont pacifiques, mais certains sont violents. À un moment, le cortège prend la direction de Bella Center, où se tient la conférence, mais au niveau de Christmas Møllers Plads, on entreprend une manœuvre afin de prendre en étau et isoler les manifestants les plus virulents. Un bon millier d’entre eux sont arrêtés et retenus pendant deux, trois heures. Et, oui, je sais parfaitement que l’opération a été déclarée illégale par le tribunal de Copenhague, mais je suis certaine que la cour d’appel nous donnera gain de cause car, comme le directeur général de la police, je pense que c’était une action préventive nécessaire. En tout cas, pendant qu’on conduit les fauteurs de troubles au centre de détention spécialement créé pour l’occasion à Valby et que, de manière générale, on reprend le contrôle de la situation, le quartier est provisoirement bouclé.

        Anica Buch traça quelques traits au stylo sur la carte, là, là et là. Quand elle eut terminé, Klavs Arnold prit la suite.

        — On ne sait pas encore si c’est un hasard si les deux se sont retrouvés ensemble ce jour-là, mais ça n’a de toute façon pas d’importance. Maja Riis avait été désignée pour encadrer la manifestation, mais Kent Rée Schmidt s’est porté volontaire. Pourquoi l’a-t-il fait, on ne le sait pas non plus. Quoi qu’il en soit, le chef des opérations les envoie tous les deux dans Ved Kløvermarken, l’extrémité sud de la zone bouclée. Ils prennent position à l’angle de Store Mølle Vej. De l’autre côté de la rue se tiennent deux collègues, dont l’une est l’inspecteur Pia Løkkegård. On s’intéressera à elle plus tard. Un peu plus loin dans Ved Kløvermarken, vingt collègues attendent dans un car, prêts à intervenir en cas de besoin, ce qui ne sera pas le cas. Mais, le but, c’est que personne ne puisse pénétrer dans la zone, même pas les gens qui auraient une bonne raison de le faire, comme par exemple les riverains. Le bouclage va durer environ deux heures, en gros de 16 heures à 18 heures, et se déroulera sans véritable incident. Enfin presque.

        Sur ce, il laissa la parole à Anica Buch, qui prit le relais :

        — À un certain moment, nous ignorons exactement quand, une jeune femme, Rikke Halland, tente de franchir le barrage. Elle prétend qu’elle est médecin et qu’il est vital qu’elle rejoigne une patiente qui habite dans la rue. Kent Rée Schmidt et Maja Riis refusent de la laisser passer. Voyant que ses arguments n’ont aucun effet, Rikke Halland essaie de forcer le passage en courant. Mais, Maja Riis la rattrape, lui fait un croc-en-jambe et lui assène deux coups de matraque dans le dos. Puis elle la traîne hors de la zone. Mais Rikke Halland s’obstine, elle crie comme une hystérique qu’il faut à tout prix qu’elle passe, elle devient agressive, tant et si bien que Kent Rée Schmidt finit par intervenir. Il la plaque au sol et lui passe les menottes dans le dos. Une fois l’opération terminée, elle est libérée et on lui intime l’ordre de disparaître.

        — Elle n’avait pas une carte de médecin ou quelque chose qui aurait permis de l’identifier ? dit Arne Pedersen.

        — On l’ignore. Ce qu’on sait, en revanche, c’est que sa patiente est décédée faute de soins.

        — Heidi ? demanda Konrad Simonsen.

        — Non, répondit Klavs Arnold. On a listé toutes les Heidi décédées au Danemark avant l’âge de treize ans, et aucune n’est morte à cet endroit et à cette date. Mais on va retourner aux archives tout de suite après pour vérifier s’il n’y en a pas eu d’autres. En tout cas, Rikke Halland adresse une plainte au procureur de Copenhague. On n’a pas encore eu le temps de se procurer son courrier, mais il se peut qu’il ait été perdu, ce ne serait pas la première fois. Par contre, on a la réponse du procureur, qui l’informe qu’il a été impossible de retrouver les deux policiers en cause, si bien qu’il ne peut rien faire de plus dans cette affaire, pas même, évidemment, procéder à des inculpations. Est-ce que tout a été fait pour identifier Kent Rée Schmidt et Maja Riis, on peut toutefois en douter.

        Une fois de plus, Klavs Arnold redonna la parole à Anica Buch.

        — Puis, il ne se passe rien pendant un an, jusqu’à ce que le mari de Pia Løkkegård tombe d’un échafaudage. Il est maçon et l’accident a lieu à Avedøre. Si vous vous souvenez, nous avons dit que Pia Løkkegård était en faction à proximité de Kent Rée Schmidt et Maja Riis. L’homme est transporté à l’hôpital de Hvidovre, où Rikke Halland travaille alors en tant que chirurgienne aux urgences. En fait, elle y est toujours. D’après Pia Løkkegård, Rikke Halland sauve la vie de son mari et les deux femmes ont une discussion. Pia Løkkegård se souvient parfaitement de la médecin des émeutes de la COP15, et ce qui est plus intéressant, elle connaît Kent Rée Schmidt pour avoir travaillé avec lui et Maja Riis pour l’avoir côtoyée pendant leur formation. Elle communique les noms de ses deux collègues à Rikke Halland.

        — Comment vous le savez ? demanda Arne Pedersen.

        — On le sait par Pia Løkkegård. Elle a lu notre mail interne et nous a appelés cet après-midi. Aujourd’hui, elle habite à Skive, avec son nouveau mari, par ailleurs.

        — Ils n’ont pas les journaux et la télé, à Skive ?

        — Si, mais elle ne savait pas qu’on était à la recherche d’un lien entre les deux collègues assassinés. Comment est-ce qu’elle aurait pu le deviner ?

        C’était tout ce qu’avaient Klavs Arnold et Anica Buch. Il y eut un silence pendant qu’ils attendaient la réaction de Konrad Simonsen. Mais, comme il mettait trop de temps à prendre la parole, Arne Pedersen dit :

        — Je suppose qu’on va devoir aller lui parler ?

        — Et tu ne pourrais pas demander au PET…, intervint Klavs Arnold, enfin, à tes relations de nous envoyer tout ce qu’ils ont sur elle, si tu vois ce que je veux dire.

        — Hum, fit Konrad Simonsen, je n’ai plus trop de nouvelles de mon pourvoyeur de données personnelles, je pense que quelqu’un a estimé que ma source s’était montrée trop généreuse. Tu ferais mieux de te renseigner sur elle par les moyens traditionnels. Et Anica et toi pouvez aller la voir, mais je préfère que vous attendiez demain matin, ce n’est pas la peine de la réveiller à cette heure. Elle est médecin, après tout.

        Anica Buch dit, quelque peu embarrassée :

        — Demain matin, j’ai un rendez-vous que je ne peux pas louper.

        Konrad Simonsen s’empressa de répondre :

        — Ce n’est pas grave, Anica, si tu as un rendez-vous, vas-y. Arne, tu la remplaceras.

        Arne Pedersen regarda Klavs Arnold, qui était aussi sidéré que lui. Puis il dit :

        — Il y a peu de chance qu’elle dorme déjà, et puis “elle est médecin, après tout”, mais, bon sang, qu’est-ce qui t’arrive, Simon ? Je te rappelle qu’il a encore tué une collègue il y a juste un peu plus de vingt-quatre heures. Alors, si ça, ce n’est pas une urgence, je ne vois pas ce qui l’est.

        Sur le fond, Konrad Simonsen était d’accord, mais ils n’étaient plus à quelques heures près, “point final, Arne”. Il dit cela d’un ton qui ne tolérait aucune protestation. C’était ainsi et pas autrement.
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        Pour l’occasion, elles avaient emprunté la salle de sport du commissariat de Brøndby. Anica Buch déroula trois tapis les uns à côté des autres.

        — C’est pas la peine de m’aider, surtout, lança-t-elle à Anna Mia.

        Celle-ci ignora sa remarque, Anica Buch se débrouillait très bien sans elle.

        — Je me sens totalement ridicule dans cet accoutrement.

        — Ça s’appelle un judogi, et c’est très pratique. Entre autres parce que c’est indéchirable.

        — C’est le judo que tu veux m’apprendre ?

        — Non, pas exactement. C’est juste un exercice de combat au corps à corps. Il existe certainement aussi au judo, mais dans une autre variante. Dis-moi, t’as pas appris le combat au corps à corps quand tu étais en formation ?

        Anna Mia lui expliqua qu’elle avait suivi une formation atypique car elle étudiait le droit en parallèle.

        — J’ai juste eu droit à une initiation rapide. Et toi, tu étais douée ?

        — Il y en avait des meilleurs, mais oui, je me débrouillais plutôt bien.

        Anica Buch tendit un bâton court à Anna Mia.

        — Maintenant, tu vas m’attaquer au couteau, et surtout, il ne faut pas que tu fasses semblant, tu dois vraiment essayer de me planter, fais de ton mieux. Allez.

        Anna Mia empoigna le bâton, puis visa la gorge d’Anica Buch dans un ample mouvement de bras. Une demi-seconde plus tard, elle était allongée sur le dos sur le matelas.

        — Aïe, putain. Tu m’as fait mal, Anica.

        Elle se releva avec peine, toujours avec son bâton dans la main.

        — C’est bizarre comme façon de planter quelqu’un. Tu es sûre que c’est comme ça que tu te feras attaquer ?

        — Oui, cent pour cent sûre. Et arrête de poser des questions, c’est comme ça, c’est tout.

        Pendant les deux heures qui suivirent, Anica Buch malmena son élève. C’était un bon professeur, mais c’était également une adepte de la manière forte : “baisse ton coude” ; “utilise tes hanches, bon sang, combien de fois il va falloir que je te le dise ? Écarte plus les jambes” ; “ferme la prise, on dirait une fillette, là…” et exercice après exercice, Anna Mia s’améliora. Certes, elle n’avait aucun talent athlétique naturel, mais pour finir elle parvint à neutraliser sa professeure avec une grande maîtrise.

        — C’est presque bon, dit Anica Buch. Encore cinq fois et tu seras prête. Mais tu auras un problème si jamais ton agresseur est gaucher.

        — Il l’est pas. Mais je veux bien m’entraîner à te faire voler encore plus haut.

        — Pourquoi ? Si tu veux me blesser, mieux vaut me casser le nez tout de suite après que je touche le sol. C’est très facile.

        Mais Anna Mia insista, “plus haut, le plus haut possible”. Et elle ne lui fournit aucune explication.
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        Rikke Halland avait l’air d’avoir la vingtaine. Ce n’était qu’en l’observant attentivement que l’on distinguait les fines rides sur ses pommettes.

        Arne Pedersen et Klavs Arnold s’étaient rendus à l’hôpital de Hvidovre, où elle les avait accueillis à la réception avant de les conduire dans une petite salle de réunion derrière le guichet. Elle ne se montra pas curieuse. Ni maintenant ni quand Arne Pedersen lui avait parlé au téléphone, elle n’avait demandé de quoi il retournait. Peut-être qu’elle le savait ou, du moins, qu’elle s’en doutait. Mais Klavs Arnold aborda la conversation sous un tout autre angle :

        — Excusez-moi de vous dire ça, mais vous paraissez particulièrement jeune pour le travail que vous faites.

        Elle eut un sourire las, ce n’était sans doute pas la première fois qu’on lui faisait la remarque :

        — J’ai trente-deux ans, trois enfants et un doctorat en médecine. En outre, je possède une très bonne qualité de tissu conjonctif, ce qui explique que je paraisse plus jeune que je le suis. Ça a ses avantages, mais aussi ses inconvénients, comme quand je participe à des conférences, par exemple, et que les autres médecins me demandent sans cesse si je peux leur apporter un verre d’eau, leur appeler un taxi ou leur fournir un guide touristique des environs. Mais je suppose que vous n’êtes pas venus jusqu’ici pour me parler de mon âge.

        Elle avait raison, Arne Pedersen lui exposa l’objet de leur visite. Elle l’écouta, puis s’étonna :

        — Pourquoi est-ce que vous remuez cette vieille affaire maintenant ?

        Klavs Arnold lui servit la réponse standard, “nous posons les questions, vous y répondez”. Alors, la jeune femme le fusilla du regard :

        — Soit vous changez de ton, soit je m’en vais.

        Arne Pedersen s’empressa de suivre sa recommandation. Ils étaient heureux qu’elle leur accorde du temps et lui seraient reconnaissants si elle voulait bien leur donner sa version de l’épisode de décembre 2009. Il y avait encore quelques trous dans leur enquête et elle pourrait peut-être les aider à les combler. Elle s’adoucit et leur raconta son histoire. Celle-ci s’avéra conforme à ce qu’ils en savaient déjà.

        — Aviez-vous sur vous un document qui pouvait prouver que vous étiez médecin ? demanda Klavs Arnold.

        — J’avais ma trousse et ma carte de l’ordre des médecins, mais ils s’en fichaient.

        — Que s’est-il passé ensuite, votre plainte a-t-elle abouti ?

        Une fois de plus, elle ne leur apprit rien de neuf.

        — Et qu’avez-vous fait quand vous avez appris les noms des deux policiers ?

        — Je leur ai envoyé une lettre à tous les deux, pour leur parler de ce qu’ils avaient fait, mais ils ne m’ont jamais répondu. J’en suis restée là. Ça ne sert à rien de déposer des plaintes contre des policiers, et j’avais eu ma dose de déceptions.

        — Vous avez prétendu que vous deviez vous rendre chez un patient, de qui s’agissait-il ?

        Cette fois, Rikke Halland se mit en colère pour de bon. Elle pointa un doigt sur Klavs Arnold.

        — Je n’ai rien prétendu, c’était un fait. Mais qu’est-ce qui cloche chez vous ?

        Arne Pedersen ne pouvait donner tort à la jeune femme, mais Klavs Arnold lui-même reconnut s’être exprimé de manière maladroite.

        — Excusez-moi, j’aurais dû formuler ma question autrement.

        Sur ce, il la gratifia de son sourire le plus désarmant. Rikke Halland acquiesça sèchement et consentit enfin à répondre :

        — C’était ma nièce. À l’époque, mon frère et moi habitions seulement à deux minutes l’un de l’autre, lui et sa fille vivaient dans Ved Kløvermarken et ma famille et moi avions un appartement dans Uplandsgade. Jann m’a appelée, ce samedi-là, sa fille était malade et les symptômes qu’il m’a décrits ne me plaisaient pas, alors j’ai décidé de me rendre aussitôt chez lui. Il s’est avéré plus tard qu’elle avait fait un choc anaphylactique, c’est-à-dire une réaction allergique très violente, peut-être due à l’ingestion d’un aliment ou d’un additif, à un contact avec du latex, à une piqûre d’abeille, n’importe quoi, c’est un mal particulièrement sournois qui intervient souvent au moment où on s’y attend le moins. Comme je n’arrivais pas, Jann a bien sûr fini par appeler une ambulance, mais c’était trop tard. Elle est morte dans ses bras, mais le pire, c’est que quand j’étais couchée sur le ventre sur ce putain de bitume, les mains menottées dans le dos, j’aurais pu l’appeler et lui dire de m’amener Heidi, vu qu’ils habitaient tout près. J’aurais encore eu le temps de lui administrer une dose d’adrénaline. Une injection rapide, c’est ce qui fait la différence dans ce genre de cas et, comme tous les médecins, j’avais de l’adrénaline dans ma trousse. Mais j’étais dans l’incapacité de téléphoner à qui que ce soit, et vos deux collègues ont totalement ignoré mes appels, pour eux je n’existais pas.

        Arne Pedersen et Klavs Arnold eurent un frisson en entendant le prénom Heidi. Arne Pedersen la laissa tout de même finir. Puis, il se leva, se mit à marcher de long en large dans la pièce, en silence, et s’arrêta derrière Rikke Halland. Alors, il posa une main sur son épaule et dit :

        — Donc, c’est pour cette raison qu’il fallait qu’ils meurent ?

        Soit c’était une comédienne exceptionnelle, soit elle fut réellement surprise. Elle repoussa sa main, agacée.

        — Il fallait qu’ils meurent, mais de quoi est-ce que vous parlez ?

        Arne Pedersen n’insista pas. Klavs Arnold demanda à la place :

        — Et votre nièce s’appelait Heidi ?

        — Oui, Heidi, c’est bien comme ça qu’elle s’appelait.

        — Vous en êtes sûre ?

        Ils virent qu’elle s’apprêtait à leur répondre par un sarcasme, mais elle s’abstint finalement et dit, à leur grande surprise :

        — Non, son vrai nom était Hannelore, Hannelore Halland. Sa mère était allemande et Heidi avait été baptisée ainsi en souvenir d’une arrière-grand-mère d’Oberammergau ou je ne sais plus trop où. Jann n’aimait pas ce prénom, mais il s’était laissé convaincre. Et puis, la mère de Heidi est morte en couches. Elle a fait une rupture utérine et a succombé à l’hémorragie. Malheureusement, il y a une poignée de cas chaque année, et, en général, il n’y a pas grand-chose à faire. Bref, dans un premier temps, Jann a respecté la promesse qu’il avait faite à Ilse et Heidi a été baptisée – ou plutôt prénommée – Hannelore, mais au bout d’un moment, tout le monde, même Jann, ne l’appelait plus que Heidi. Pourquoi, au fond, je n’en sais rien, ça s’est juste fait naturellement.

        Rikke Halland agita les mains devant elle dans un geste de défense quand Arne Pedersen s’apprêta à poser la question suivante. Elle dit :

        — Vous commencez à m’inquiéter. Vous me parlez de policiers morts, vous connaissez le vrai prénom de Heidi, que j’avais presque oublié, et… enfin, vous pouvez me dire ce qui se passe ? Est-ce que Jann… Jann a tué quelqu’un, c’est ce que vous croyez ?

        — Suivez-vous l’actualité ?

        — Oui, l’actualité politique et culturelle, mais rarement les faits divers et les infos de ce genre. Je suis suffisamment confrontée à la mort et aux mutilations dans mon travail. Mais je vous ai posé une question.

        Arne Pedersen lui confirma sans ambages qu’ils suspectaient son frère.

        Elle resta longtemps silencieuse, en état de choc, mais finit par dire d’une voix déterminée :

        — Si Jann a fait du mal à quelqu’un, il faut l’aider. Qu’est-ce que vous voulez savoir d’autre ?

        — Avez-vous donné les noms des deux policiers à votre frère ?

        — Oui. On a même écrit les lettres ensemble.

        — Qu’est-ce qu’il fait comme travail ?

        — Il a une formation de mécanicien de précision et était employé à l’Institut Niels Bohr, où il concevait toutes sortes de machines sophistiquées pour les physiciens. C’était un travail intéressant et varié dans un milieu agréable, mais il a démissionné après la mort de Heidi et, à présent, il vit de sa fortune.

        — Il est riche ?

        Elle prit soudain un air peiné et expliqua :

        — Eh bien, il a connu le paradis et l’enfer en l’espace d’une semaine. Il a d’abord gagné quarante-sept millions de couronnes au loto. À l’époque, c’était le deuxième plus gros gain jamais remporté au Danemark. Et trois jours plus tard, Heidi mourait. Si le cliché selon lequel l’argent ne fait pas le bonheur a été inventé pour quelqu’un, alors c’était pour Jann. Les premiers mois après la mort de Heidi, il était complètement détruit. Au début, je lui prescrivais régulièrement des tranquillisants, mais au bout d’un moment je lui ai demandé d’aller voir son propre médecin. Je crois qu’il a été sous traitement pendant quasiment un an. Puis, peu à peu, il a commencé à aller mieux. Il s’est acheté une maison à Værløse parce qu’il ne supportait plus d’être dans l’appartement où il avait vécu avec Heidi. Aujourd’hui, il va à peu près bien, mais elle lui manque terriblement, je le sais, même s’il essaie de le cacher. Il faut dire aussi que c’était une fillette particulièrement adorable, et ils étaient heureux ensemble, Jann était un très bon père pour elle et… ça peut paraître bizarre de dire ça d’une fillette de sept ans, mais Heidi était aussi une très bonne fille pour lui.

        *

        Le reste de cette journée du jeudi fut de la pure routine pour la brigade criminelle. Un mandat de perquisition fut délivré sans aucun problème pour la maison de Jann Halland à Værløse, ainsi que pour sa résidence de vacances à Røsnæs, et, dans le courant de l’après-midi, les preuves s’accumulèrent : une poussette dans le garage, avec à la fois l’ADN et les empreintes digitales d’Ida Andersen, un iPad contenant des traces de la conversation Skype avec Konrad Simonsen et des outils spéciaux et des machines, et aussi du matériel ayant servi respectivement à fabriquer les deux drones et à extraire de la ricine de fèves de ricin, et encore beaucoup d’autres choses. Tout ce qui manquait, c’était Jann Halland lui-même. L’homme avait tout simplement disparu.

        Konrad Simonsen convoqua Arne Pedersen, Klavs Arnold et Anica Buch à un bref débriefing.

        — Cette fois, il ne fait aucun doute qu’on a le coupable. De nouvelles preuves nous arrivent de la Scientifique presque à chaque minute. Alors, il s’agit maintenant de lui mettre le grappin dessus. Mais on a une grande expérience en la matière.

        Konrad Simonsen passa ensuite minutieusement en revue les moyens qui avaient été mis en œuvre pour localiser Jann Halland, tandis que, par deux fois, il consulta sa montre et jeta un regard en direction de la porte du bureau. C’est pourquoi ses trois subordonnés ne furent pas étonnés lorsque quelqu’un toqua poliment à la porte.

        Bien qu’elle cumulât provisoirement les tâches de préfète et de directrice générale de la police, Gurli Iversen avait l’air en forme. Si elle était fatiguée, alors elle le cachait bien. Elle commença, formellement mais non sans une certaine chaleur, à serrer la main de ses enquêteurs en même temps qu’elle les félicitait pour le travail qu’ils avaient accompli. Puis, elle vint se placer à côté de son commissaire divisionnaire et déclara :

        — Simon m’a convaincue qu’il était capable de gérer la suite tout seul, c’est-à-dire de coordonner les opérations de recherche de Jann Halland. C’est pourquoi je suggère que vous preniez tous les trois le vol SAS pour Barcelone demain matin. Vous avez mérité de passer un week-end en famille. En réalité, vous méritez beaucoup plus que ça, mais c’est tout ce que mes moyens limités me permettent de vous offrir. Vos billets vous attendent au guichet de la SAS à Kastrup, vous décollerez à 8 h 40. Maintenant, rentrez chez vous, préparez votre valise, passez une bonne nuit et excusez-moi de vous ravir votre chef.

        Elle quitta le bureau, précédée de Konrad Simonsen – une mise en scène parfaitement ficelée et qui semblait être sur le point de réussir. Mais Arne Pedersen en décida autrement. Il les rattrapa, “juste une petite chose, Simon et Gurli”, et ils s’arrêtèrent.

        — Tu as toujours su manier la carotte avec sagesse, je dois te l’accorder, Simon.

        — Merci.

        — Je crois que tu étais au courant pour Jann Halland depuis hier, et aussi que tu sais où il se trouve.

        Gurli Iversen prit la main d’Arne Pedersen. C’était le genre de chose qu’elle était capable de faire tout en agissant de sorte que son geste paraisse naturel.

        — Et maintenant, suggéra-t-elle, tu vas dire : “Mais on en parlera une autre fois, Simon.”

        Arne Pedersen était sur le point de s’exécuter lorsqu’il se ravisa, puis les laissa finalement partir. Peut-être qu’elle avait raison, peut-être que ce n’était pas le bon moment.

        Dans son bureau, Gurli Iversen dit à Konrad Simonsen :

        — Contrairement à Arne, je ne souhaite être informée que dans les grandes lignes. Mais je suppose que tu t’en doutes, n’est-ce pas ?

        Konrad Simonsen acquiesça, et elle poursuivit :

        — Et tout se passe comme prévu ? Aucune surprise dans le courant de la journée ?

        — On a découvert une concordance d’ADN entre une canette de Red Bull trouvée dans l’appartement de Valby et un document manuscrit absolument répugnant décrivant de quelle façon sadique Rasmus Lyhne devait mourir, un document qui a été saisi dans l’atelier de Jann Halland. Et ce n’est pas son ADN.

        — Donc, Jann Halland – et pas Holland, bon sang – a un complice ?

        — Oui, ça en a tout l’air.

        — Tu en as parlé avec Eric ?

        Eric Mygdahl était le chef du PET. Pour l’instant.

        — Oui, et il maintient que tout est sous contrôle. Et je le crois, même si je ne suis pas emballé par le niveau d’information. Mais, le plus important, pour moi, c’est évidemment que ma fille soit entre de bonnes mains, et je suis persuadé que c’est le cas. Malgré ce qui s’est passé avant-hier, personne ne pouvait le prévoir, pas même le PET.

        — Donc, tu n’attends rien de moi.

        — Non.

        — Parfait, dans ce cas restons-en là. Toi aussi, tu vas rentrer chez toi et dormir, tu en as besoin, je le vois. Par ailleurs, tu seras convoqué à une petite réunion confidentielle très bientôt.

        — Convoqué ?!

        — Exactement, Simon – convoqué !
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        Les collines du Paradis étaient un magnifique bout de Danemark.

        Jann Halland avait passé la plus grande partie du vendredi à parcourir la zone. Au début, pour reconnaître la route qui menait à la salle des fêtes d’Oksemyr, le reste du temps pour se promener en solitaire dans la hêtraie printanière qui était régulièrement interrompue par des vallées abruptes, des falaises et des landes couvertes de bruyère et de broussailles.

        Des souvenirs resurgirent : la dernière fois qu’il était venu à Bornholm, c’était à l’époque du lycée. Mais il se souvenait encore clairement de sa professeure d’histoire, qui était originaire de Bornholm, il la revoyait leur raconter la libération du Danemark et le bombardement de Rønne et Nexø, le visage rouge de colère, tellement différente de celle qu’ils connaissaient en classe. Et son professeur de géologie, un vieux bonhomme qui revenait brusquement à la vie chaque fois que, armé d’un marteau et d’un burin, un cigarillo puant au coin de la bouche, il se mettait à casser le granite de Bornholm et leur parlait avec enthousiasme de blocs erratiques, de géosynclinaux et du porphyre-Påskallavik-rapakivi d’Åland, qui était le seul type de roche dont tous les élèves se souvenaient après le voyage, sans vraiment savoir si ce n’était pas une désignation que leurs esprits juvéniles avaient fabriquée.

        La nuit du vendredi au samedi, il avait dormi dans sa voiture et, avant même le lever du soleil, il était chez le boulanger de Nexø pour s’acheter à manger pour la journée. Ensuite, il traversa à nouveau les collines du Paradis, en prenant tout son temps, avant d’atteindre son objectif, un bloc de granite de la taille d’un homme situé à moins de cinquante mètres de la véranda de la salle des fêtes. Il n’avait pas sollicité l’aide de son assistant, ce n’était pas nécessaire, et les deux fois que celui-ci l’avait appelé sur son téléphone, il n’avait pas répondu.

        Il se cacha derrière le rocher et, bientôt, le temps s’écoula en souvenirs. Il pensa à sa Heidi, à sa Heidi chérie :

        Quand elle était toute petite, qu’il était allongé sur le dos, dans le lit, et qu’il la tenait dans ses bras, la faisant monter et descendre au-dessus de lui, tandis qu’elle essayait d’imiter ses baisers, mais réussissait juste à ouvrir la bouche et à lui baver dans les yeux. Ses premiers pas, titubants et hésitants, et son inquiétude de la voir, pendant des mois, continuer à ramper chaque fois qu’elle devait se dépêcher. Quand elle avait cinq ans et qu’elle lui avait demandé d’avoir une petite sœur, alors que lui, à l’époque, avait une relation un peu plus longue que d’habitude, “mais il faut que ce soit une fille, papa, sinon c’est pas la peine”. Et le kit de maquillage qu’elle avait reçu à l’anniversaire de ses sept ans, et qui, au bout d’une heure, l’avait fait pleurer, parce que c’était tellement difficile et qu’elle ressemblait juste à un stupide arc-en-ciel.

        Il faisait encore jour quand Anna Mia arriva. Il la vit descendre de sa voiture et, avec son compagnon – Oliver, c’était bien comme ça qu’il s’appelait ? –, gagner l’entrée principale de la salle des fêtes, qui se trouvait à une courte distance, à gauche de la véranda. Avec sa robe longue en soie bleue, ses cheveux relevés, ses chaussures noires à talons hauts, elle ne serait pas difficile à reconnaître. “Heidi, Heidi, hop”, je vais te faire payer ces paroles, Simon, tu vas pleurer toutes les larmes de ton corps. Je peux attendre, je suis patient, et je serai là quand l’occasion se présentera.

        Il ne savait pas quelle heure il était. Mais la nuit était déjà tombée depuis un bon moment, et la soirée commençait à sérieusement s’animer. La musique du médiocre orchestre de variété danoise parvenait jusqu’à lui par les deux portes vitrées, qui restèrent longtemps ouvertes, comme un interminable prélude, avant qu’elle ne sorte enfin sur la terrasse. Il sourit et murmura un yes, lorsqu’il se redressa, persuadé qu’elle ne pouvait le voir. Puis, d’un geste résolu, il leva son arbalète.

        Les deux détonations sourdes résonnèrent légèrement dans le paysage nocturne et leurs échos fusionnèrent. La première balle frappa Jann Halland à la tête, la deuxième lui déchiqueta la nuque.

        Anna Mia s’accouda à la rambarde et scruta l’obscurité sans rien distinguer. Puis, un cousin éloigné s’approcha d’elle, il était ivre, inoffensif et voulait danser. Elle posa tendrement une main sur sa poitrine, l’embrassa sur la joue et dit :

        — Bien sûr, on va danser, mais surveille tes mains, Michael. Sinon, je fais arrêter la musique et je raconte à tout le monde ce qui s’est passé entre toi et la grosse Åse sur le cotre, comme ça, tu es averti.
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        L’Oracle de Købmagergade était un ancien chef de cabinet du ministère des Finances qui, pendant de nombreuses années, avait servi de tuteur à tous les fonctionnaires de l’administration gouvernementale, quel que soit leur grade, qui sollicitaient son aide, et ce bien avant que l’on invente le terme de coaching. Au bout d’un moment, il était tombé malade à cause du stress, et quand, au terme d’une longue période de convalescence, il avait fait son retour, de bons amis qu’il avait au ministère avaient créé spécialement pour lui un poste de coordinateur senior à la Monnaie royale, sans qu’il soit spécifié ce qu’il aurait à coordonner. À l’origine, ce travail était censé n’être que provisoire, mais il avait fini par devenir permanent en raison de la qualité des conseils prodigués par l’Oracle à ses nombreux clients confidentiels. La Commission pour la modernisation l’avait souvent eu dans son collimateur, ce genre de postes improductifs étant considérés comme des vestiges du passé, mais il avait aidé tellement de fonctionnaires au fil du temps que sa fonction survécut étonnamment à tous les assauts. Son lieu de travail était situé dans Købmagergade, à Marskalgården, un palais baroque du XVIIe siècle, où il disposait d’un petit bureau sous les toits. Physiquement, il ressemblait à un sauvage, avec sa splendide chevelure blanche, ses favoris fournis et sa moustache épaisse. Le véritable nom de l’Oracle était Leif Thomsen, et, logiquement, avec ses soixante-treize ans au compteur, il aurait dû être à la retraite. Mais ce n’était pas non plus le cas, au contraire, pourrait-on dire, et ceci était dû à Helmer Hammer. Pendant des années, cet homme avait été haut fonctionnaire au ministère dans le cabinet du Premier ministre, mais il avait démissionné de son poste six mois plus tôt, bien conscient que, s’il continuait à ce rythme, avec ses constantes sollicitations quotidiennes, ses perspectives d’avenir risquaient davantage d’être le cimetière qu’une promotion professionnelle. En outre, il avait reçu une offre de la part de… partenaires en affaires européens particulièrement prospères et discrets – une offre qui, s’il l’acceptait, ferait de lui un homme très riche. Ce dernier détail, il se garda toutefois bien de l’ébruiter.

        Helmer Hammer voyait la cinquantaine approcher à grands pas, il était incroyablement intelligent et avait une personnalité qui pouvait cependant être trompeuse. Si la situation l’exigeait, il était parfaitement capable de faire preuve de dureté.

        L’Oracle et Helmer Hammer avaient, à l’initiative de ce dernier, créé une petite société, commodément appelée la Firme, où tous deux commencèrent à faire ce que l’Oracle avait fait pendant de nombreuses années, mais, cette fois, contre rémunération. Leif Thomsen exigea toutefois que les étudiants stagiaires, les secrétaires et autres chefs de cabinet sans le sou puissent continuer à le consulter gratuitement, une condition que Helmer Hammer, qui n’avait pas la même sensibilité sociale, dut se résoudre à accepter, mais qu’il pouvait aussi se permettre financièrement. Il eut juste à augmenter les tarifs pour ceux qui avaient les moyens de payer, ce qui n’effraya nullement les clients, bien au contraire.

        Deux mois plus tôt, la Firme avait reçu un énorme coup de pouce quand l’Oracle et Helmer Hammer avaient été contactés par un avocat à la retraite en recherche d’un travail, ou plutôt, c’était son épouse qui, ne supportant plus de le voir tourner en rond à la maison chaque jour, lui en cherchait un. Christoffer Brinch avait rejoint la Firme en rachetant 51 % des parts de la société, par pur principe, car il ne souhaitait pas devenir associé dans quelque entreprise que ce soit si ce n’était pas lui qui décidait. Et, de toute façon, dans la pratique, il n’avait guère à prendre de décisions. La Firme avait désormais les moyens de s’offrir tout le dernier étage de Marskalgården, qui était actuellement en cours de rénovation. C’était une idée de Christoffer Brinch. Et il en avait eu une autre, qu’il partageait d’ailleurs avec Helmer Hammer, à savoir engager Konrad Simonsen. Les deux hommes avaient, chacun pour des raisons différentes, repéré une niche profitable. Depuis quelques années, de plus en plus de services, dans l’administration gouvernementale, ainsi que dans l’administration communale, faisaient l’objet de diverses formes d’études. Mais, bien souvent, ces études étaient à la fois longues et terriblement onéreuses. Dans de nombreux cas, une formule plus légère, mais aussi plus précise, et surtout beaucoup plus rapide, qui débouchait peut-être sur un simple compte rendu oral, et donc non consultable par le public, était préférable. Sous la houlette de Christoffer Brinch et de Helmer Hammer, Konrad Simonsen serait l’homme idéal pour ce genre de mission, personne ne pouvait en douter. Cela faisait déjà un certain temps que Helmer Hammer essayait de séduire Konrad Simonsen, et il semblait à présent que le chef de la Criminelle était mûr. Mais il y avait un problème : les deux hommes n’étaient pas les seuls à convoiter les services de Konrad Simonsen, une question qui pouvait toutefois être réglée au cours d’une réunion, dont l’issue, peut-être, pourrait être favorable à toutes les parties.

        Konrad Simonsen suivait Købmagergade. Il était de bonne humeur. La veille au soir, Jann Halland avait été localisé. Hélas, il avait également été abattu. Un tireur d’élite l’avait en effet repéré au tout dernier moment, alors que le tueur s’apprêtait à commettre un nouveau crime, si bien qu’il n’avait pas eu d’autre choix que d’ouvrir le feu. Ou peut-être y avait-il même eu deux tireurs d’élite ? Possible, mais il en saurait probablement plus dans le rapport du PET, quand il serait prêt. À condition qu’il ait le droit de le lire, ce qui n’était pas certain, car le cercle des personnes autorisées serait sans doute fortement restreint.

        Quoi qu’il en soit, la nouvelle de la mort de Jann Halland avait été chaleureusement saluée à la préfecture, c’était comme si tout le monde avait poussé un soupir de soulagement en même temps, et les félicitations avaient plu de toutes parts, “Bien joué, Simon”, “bon travail, Simon”, ou tout simplement “Super !”. Même le portier du week-end, ce ronchon notoire, avait souri amicalement derrière la vitre de sa loge, au passage de Konrad Simonsen, alors que celui-ci se rendait à sa réunion.

        La table à laquelle ils avaient pris place n’était rien d’autre qu’une planche en contreplaqué placée sur deux tréteaux au centre de la pièce en travaux. Les cloisons étaient réduites à une simple ossature en bois, une scie à onglet ainsi que deux caisses à outils ouvertes reposaient sur le sol, à côté d’une pile de plaques de plâtre, et une vieille radio était suspendue avec des câbles sous le plafond.

        Helmer Hammer avait pourvu au café et au thé, mais c’était tout ce qu’il y avait. Outre les deux hommes, les participants à la réunion étaient Gurli Iversen, la préfète et directrice générale de la police par intérim, et la cheffe de cabinet du ministère de la Justice que Konrad Simonsen connaissait vaguement depuis qu’elle l’avait accueilli chez elle, à Klampenborg, quelques semaines plus tôt.

        Helmer Hammer prit la parole :

        — Merci d’être venu, Simon, et bienvenue dans ton nouveau job.

        Konrad Simonsen répliqua :

        — “Merci d’être venu ?” Non, mais franchement. C’était presque un ordre, Gurli ne m’a pas vraiment laissé le choix. Quant à mon prétendu nouveau job, il y a quelques questions que j’aimerais bien qu’on éclaircisse avant que je dise oui à quoi que ce soit. Par exemple, quel sera mon lieu de travail ? Qui sera mon chef ? Quel sera mon salaire ? Et puis – au risque de paraître acariâtre –, en quoi est-ce que ça consistera ?

        Helmer Hammer lui répondit, sur le même rythme :

        — Ton bureau sera ici, où nous sommes en ce moment, je serai ton chef, ton salaire te conviendra, et ta tâche principale consistera à faire gagner de l’argent à la Firme. Mais jouons cartes sur table.

        Cette dernière remarque était avant tout adressée aux deux femmes qui, apparemment, avaient déjà formé une alliance. La cheffe de département expliqua à la directrice générale de la police :

        — Quand Helmer dit qu’il joue cartes sur table, il y a vraiment lieu d’être sur ses gardes.

        Helmer Hammer la gratifia d’un sourire charmeur et demanda sans détour à Gurli Iversen :

        — As-tu l’intention de poser ta candidature au poste de directeur général de la police quand le moment sera venu ?

        Gurli Iversen hésita :

        — Eh bien… Naturellement, c’est une perspective stimulante et excitante et…

        Il l’interrompit :

        — Gurli, c’est dimanche. On a tous envie de rentrer chez nous.

        — D’accord, dans ce cas, ma réponse est oui.

        — Je suis heureux de l’entendre. Et, maintenant, je vais te donner un conseil d’ami. Le poste est pour toi, sinon Iben ne serait pas ici. Elle a très certainement reçu un signe de sa hiérarchie et…

        La cheffe de département glissa, ironique :

        — Oui, c’est à croire que mes supérieurs ont été bien conseillés.

        — Peut-être, qui sait ? Mais, écoute ceci, Gurli : je suis persuadé que tu feras une excellente directrice de la police, et le pays pourrait bien en avoir besoin, pour changer, mais tu dois en faire plus, en termes de salaire, par exemple, on apprécie ça, c’est le genre de chose qui inspire le respect, et demander à ce que tes émoluments soient divisés par deux, les compromis et la bonne volonté, on apprécie ça encore plus. Et maintenant, dis-nous ce que tu attends de Simon.

        Les manières directes de Helmer Hammer rendaient Gurli Iversen nerveuse. Elle but une gorgée de thé, puis dit :

        — J’ai toujours pensé que le jour où Simon quitterait la Crim, j’aimerais bien m’attacher ses services. Ma plus grande faiblesse, dans mon travail, c’est que mes compétences opérationnelles sont de niveau maternelle. Nous autres, les dirigeants, nous sommes tous des académiciens, ce qui d’ailleurs est très bien, mais combien de fois aurais-je souhaité être un chef à la fois respecté de ses subordonnés et qui sache exactement de quoi il parle quand il…

        Helmer Hammer l’interrompit à nouveau, “très bien, Gurli, je pense que nous avons compris”, puis il prit une serviette en papier, écrivit quelque chose dessus et la poussa sur la table en direction de la cheffe de cabinet. Elle y jeta un coup d’œil et dit :

        — À mi-temps, c’est parfait, mais Gurli a besoin d’une organisation plus flexible, alors à vous de trouver une solution. Moins 20 % et on a un accord, Helmer.

        — Moins 10 %, mais dans ce cas, tu me seras redevable. Un tuyau à l’occasion, si jamais tu entends quelque chose qui me concerne, ça ne serait pas pour me déranger.

        Ce n’est qu’à ce moment-là que Konrad Simonsen comprit qu’ils étaient en train de le négocier comme si c’était une pièce de bétail. Il tendit le bras pour s’emparer de la serviette, regarda le montant indiqué et pâlit.

        — Dites-moi, vous avez perdu la tête ?

        Mais Helmer Hammer n’était pas de cet avis.

        — Comme je l’ai dit, les bons consultants coûtent cher. Et comme je l’ai aussi dit : il faut qu’on te rentabilise.

        — Oui, je vous promets que ce sera le cas, mais je n’ai aucune envie d’être qualifié de consultant, personne ne les aime.

        Les deux femmes parlèrent en même temps, dans leur empressement à aider :

        — Commissaire divisionnaire émérite, évangéliste en chef.

        Konrad les ignora et dit :

        — Je n’ai pas ton talent de manipulateur, Helmer, mais j’ai moi aussi une condition, tant qu’on est là en train de… conclure des accords pour d’autres personnes. Par ailleurs, j’aurai quelques propositions à vous soumettre, mais vous n’êtes pas obligés de les accepter.

        — Excellent, dis-nous tout, Simon.

        Il se tourna vers Gurli Iversen.

        — Arne sera mon successeur !

        Il n’avait pas à s’inquiéter, bien sûr qu’Arne Pedersen lui succéderait, il aurait été ridicule de nommer quelqu’un d’autre. Il poursuivit, en s’adressant cette fois à la cheffe de cabinet :

        — Eric Mygdahl ? Et n’oublie pas qu’on joue cartes sur table.

        — Il ne peut pas rester à la tête du PET, même si c’est injuste. De plus, ça ne dépend pas de moi et la décision a déjà été prise. Pour être franche, d’après ce que je sais, ça a bien failli me coûter mon poste, à moi aussi. Tout que je peux faire pour lui, c’est de faire traîner les choses suffisamment longtemps pour qu’on lui trouve de nouvelles fonctions, mais sans perte de salaire, quelque part dans la police.

        — Oui, c’est bien ce que je pensais. Et maintenant, je vous le dis juste comme ça, histoire que vous le sachiez : le point faible d’Arne, c’est qu’il ne se montre pas toujours suffisamment dur. C’est pourquoi ce serait un énorme avantage pour lui s’il avait un adjoint plus rugueux, même si ce petit arrangement risque de ne pas leur plaire au début.

        C’était une idée de Helmer Hammer. Celui-ci avait suggéré prudemment à Konrad Simonsen d’y réfléchir et de la soumettre lui-même au cours de la réunion, s’il était d’accord. Après mûre réflexion, Konrad Simonsen avait accepté, sans toutefois chercher à savoir pourquoi ce serait à lui d’en faire la proposition. Il ajouta :

        — Encore une chose, Helmer. Tu as dit au téléphone que nous… merde, que vous… souhaitiez engager une secrétaire à mi-temps et un spécialiste en informatique. J’ai des candidats pour ces deux postes.

        Comme d’habitude, Helmer Hammer le devança :

        — Louise Berg et Malte Borup. C’est d’accord, je te laisse t’occuper de la procédure de recrutement.

        Konrad Simonsen le remercia, puis se ravisa et corrigea, il n’avait toujours pas dit qu’il acceptait le poste, pas vrai ? Et, tout à coup, il eut la réponse à la question qu’il s’était posée depuis qu’on l’avait invité à cette réunion, à savoir pourquoi l’avoir fixée un dimanche, alors qu’elle aurait très bien pu avoir lieu le lendemain, par exemple.

        — Quel est le grade le plus bas dans la police, Simon ? lui demanda Helmer Hammer.

        Il répondit, décontenancé :

        — Eh bien, c’est l’agent, tout simplement.

        — Dans ce cas, je propose que ton nouveau titre à la préfecture soit agent.

        Les femmes sourirent, agent Konrad Simonsen, cela sonnait bien. Gurli Iversen renchérit :

        — Et toujours avec une carte de la police criminelle, évidemment. On te créera un régime spécial.

        Ce titre convenait également à Konrad Simonsen, mais il se garda de le préciser. Au lieu de cela, il dit :

        — Je vais devoir en parler avec la Comtesse, et elle ne rentre que demain à la maison. Mais ça, tu le savais déjà, n’est-ce pas, Helmer ?
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        — Salut, Bendix, quelle surprise ! Assieds-toi.

        Anna Mia l’invita à s’asseoir sur la chaise en face d’elle. Elle était assise à une table dans le restaurant du ferry de Bornholm qui assurait la liaison entre Rønne et Køge. La salle était bondée, le buffet froid du ferry ayant toujours un grand succès auprès des passagers, mais elle avait réussi à avoir une table pour elle toute seule.

        Bendix Panduro s’installa avec son assiette. Son choix s’était porté sur des pâtes, des saucisses et du ketchup, un menu typique pour un adolescent, bien qu’il y eût beaucoup d’autres plats bien plus appétissants. Anna Mia avait presque fini son repas. Elle avait fini par trois sortes de fromages, du munster, du gouda et du manchego, qui étaient placés sur une planche à découper, devant elle, avec un couteau de cuisine effilé et pointu, peut-être un peu trop grand pour l’usage qu’elle était censée en faire. Anna Mia rassembla son courage, sa mission n’était guère agréable, mais elle n’avait aucun doute sur le fait qu’elle était juste. Elle dit, d’un ton amical, histoire de faire la conversation :

        — J’étais à l’anniversaire de ma mère. En fait, j’y suis allée avec mon copain, mais on s’est disputés et il est rentré tout seul par Ystad avec la voiture et moi j’ai choisi de prendre le ferry pour Køge. Ce sont des choses qui arrivent. Et toi, alors ? Qu’est-ce que tu es allé faire à Bornholm ?

        — J’ai rendu visite à ma tante à Gudhjem.

        — Tiens donc. C’est une très jolie ville, tu ne trouves pas ?

        — Oui, c’est beau.

        — En effet. Tu veux savoir comment on t’a démasqué ?

        Bendix Panduro se figea et se mit à regarder autour de lui, comme un animal traqué.

        — Personne ne te retient, tu peux parfaitement t’en aller, si tu veux. On te retrouvera quand on arrivera à Køge. Je veux dire, tu n’iras pas loin, de toute façon. Alors, on t’enverra dans un établissement pénitentiaire pour mineurs, où on te bourrera de médicaments pour te guérir. Même si je doute qu’on y parvienne, mais j’ai bien peur qu’on te retire ta carte d’abonnement à Tivoli, en tout cas pendant quelques années, peut-être même dix ans. Mais, revenons-en à nos moutons, je m’apprêtais à t’expliquer comment on t’a démasqué. Tu vois, l’autre jour, j’ai été obligée de me cacher pendant un bon moment sous ma couette, je sais, ça peut paraître bizarre, mais c’est vraiment arrivé, et c’est alors que j’ai repensé à quelque chose que m’avait dit mon amie à propos de la voiture et du coffre où tu avais passé la nuit, à Høje Tøpholm. Selon elle, les choses n’étaient possibles que s’il y avait eu deux voitures, ou bien si tu n’étais pas resté enfermé dans le coffre pendant deux jours, mais que tu avais juste fait l’aller-retour dedans. C’était même la version qui collait le mieux. Tu me suis ou ça va trop vite ?

        — Continue, sale pute.

        Anna Mia se pencha sur la table et lui décocha une gifle retentissante.

        — Tu ne me traites pas de pute, compris, gamin ? Non, mais comment on t’a élevé ?

        Les clients du restaurant se tournèrent vers eux, mais comme il ne se passait rien, leurs regards curieux cessèrent et l’épisode ne donna lieu à aucun commentaire audible. Bendix Panduro était devenu rouge, encore plus rouge que sa joue, et la haine se lisait dans ses yeux. Pourtant, il ne dit rien. Anna Mia poursuivit :

        — Cette nuit, j’ai relu tes dépositions, je les ai examinées presque mot à mot, notamment le passage où tu déclares avoir entendu les cloches de l’église Skt. Antonie, dans Frederikssundsvej, alors que tu étais dans le coffre. Et puis je me suis souvenue que, bien que je passe régulièrement dans cette partie de Frederikssundsvej, je n’ai jamais entendu sonner aucune cloche. Ce que m’a confirmé le prêtre, que j’ai réveillé en pleine nuit. Skt. Antonie est une église catholique, avec une paroisse relativement petite, et elle n’a tout simplement pas les moyens de se payer un sacristain pour s’occuper du carillon, si bien que ça fait maintenant six ans que les cloches sont inactives. Tu les as certainement entendues, comme tu le prétends, quand tu rendais visite à ta grand-mère, quand tu étais petit, mais quand tu étais dans le coffre de la voiture de Jann Halland, avec Helene Boyle, le 14 février de cette année, je peux te garantir que tu n’as rien entendu du tout. Même si… pour être honnête, je dois bien reconnaître que c’était bien tenté. Tu as bien passé plusieurs heures dans le coffre avant de retourner à Copenhague, suffisamment longtemps pour t’enrhumer, puis tu nous as donné juste assez d’éléments pour que ton récit paraisse crédible, mais pas assez pour qu’on puisse retrouver Helene. D’ailleurs, à propos d’Helene, elle t’a bien allumé, jeudi, et je la comprends bien. On a parlé avec elle, et il semblerait que tu aies du mal à avoir une relation normale. Personnellement, je pense que ton truc, à toi, c’est de reluquer les autres, et, évidemment, le sadisme, ça ne fait aucun doute. Au fait, au cas où ça n’aurait pas été clair pour toi, sache que tu ne reverras jamais Helene. Mais tu ne dis rien, tu as perdu ta langue, Bendix ?

        — Qu’elle aille se faire foutre… cette conne.

        — Bon, en tout cas, on a passé le reste de la nuit et la journée du lendemain à passer ta vie en revue, morceau par morceau, on a mis vingt agents sur le coup. Et ça a été facile. Il nous a fallu moins d’une heure pour remonter jusqu’à Jann Halland. Vous avez parlé plus de deux cents fois au téléphone dans le courant de l’année dernière, jusqu’à ce que vous vous disiez sans doute que ce n’était pas très sage. Et on a évidemment l’enregistrement de la conversation entre Jann Halland et toi, dans l’atelier, mercredi. Tu n’es pas le seul qui soit doué pour espionner les autres. Et cette conversation, le juge va l’adorer, pour ne pas parler des médecins, pauvre petit Bendix, qui est mentalement perturbé, c’est sûr, tu vas finir chez les fous. Mais à partir de ce moment-là, on a suivi chacun de vos pas, et dès que Jann Halland a levé son arc, ou son arbalète, enfin, peu importe, eh bien… pan, pan, on l’a eu.

        Anna Mia se tut et prit le temps de se couper un morceau de gouda, qu’elle piqua ensuite avec la pointe de son couteau et porta à sa bouche sans toucher la lame avec ses lèvres. Puis elle reposa le couteau sur la planche à découper et poursuivit :

        — On a aussi parlé avec tes profs, et on aurait dû le faire plus tôt, je dois le reconnaître. Ils ne te voient pas beaucoup au collège, mais en tout cas, ta prof principale pense que tu devrais être vu par un psy, elle nous a dit que tu étais dangereux et aussi que tu avais passé quasiment toute ton année de CE1 à pleurer et à faire sans cesse le même dessin. Tu te souviens de ce que tu dessinais, Bendix ? Non ? Alors, laissons ça de côté, et parlons plutôt de Røsnæs. Vous aviez une maison de vacances, là-bas, c’était à l’époque où tu avais encore une vraie famille. Et juste à côté, Jann Halland et sa fille Heidi avaient leur propre maison de vacances.

        — C’était une gamine insupportable, une petite fille modèle, jamais de bêtises, à ça, non… c’est cool qu’elle soit morte. Je la détestais.

        — C’est vrai que tu détestes tout le monde, alors pourquoi pas elle ? Mais il y avait quelqu’un d’autre qui habitait à Røsnæs, pas vrai ? Un policier, tu l’as oublié ? Pourtant, il t’a filé quelques baffes. Apparemment, c’était à propos d’un oisillon que tu avais attrapé. Alors, tu ne l’aimais pas trop, mais il y en avait une, en revanche, qui l’aimait bien, je me trompe ?

        Bendix Panduro montra les dents comme un fauve et les commissures de ses lèvres se mirent à trembler.

        — Arrête ça, on dirait un rat pris au piège. Au fait, tu n’as pas faim ? Tu n’as pas touché à ton repas.

        — J’ai pas envie d’écouter toutes ces conneries.

        — Alors, va-t’en, personne ne te retient.

        Mais il resta assis, il ne pouvait s’en empêcher, et Anna Mia reprit :

        — Je t’ai dit que j’avais vu un de ces dessins que tu faisais à la chaîne ? MAMAN, avec un N écrit en miroir, mais ta maman s’est tirée avec l’autre policier et tes deux petites sœurs, et tu as commencé à haïr tout ce qui avait trait à la police. Comme Jann Halland, quelques années plus tard, quand sa fille est morte. C’est lui qui est venu te trouver ou est-ce que c’est toi ? Parce que, entre-temps, ton père avait vendu votre maison de vacances.

        Le garçon eut du mal à articuler :

        — Ça te regarde pas.

        — Bien sûr que si, ça me regarde. Mais ce n’est pas essentiel. Bon, je crois que j’ai eu ma dose de fromage pour aujourd’hui. Maintenant, je vais sortir me fumer une cigarette, et à mon retour, j’espère que tu auras disparu, comme ça je pourrai manger mon dessert tranquillement. Au fait, j’ai aussi parlé à ta mère.

        Anna Mia quitta le restaurant sans se retourner.

        Elle était seule sur le pont, la nuit était tombée, et quand elle regardait par-dessus la rambarde, elle pouvait tout juste distinguer les vagues qui défilaient devant elle. À quelque distance, une cheminée émettait un bruit sourd et monotone. Elle alluma une cigarette, mais trouva qu’elle avait mauvais goût, elle qui, d’habitude, ne fumait que lors d’occasions festives. Elle jeta ensuite un regard furtif en direction de la caméra de surveillance et pensa, agacée, qu’il y en avait désormais partout et se demanda comment on avait bien pu en arriver là. Puis, elle attendit.

        On l’avait mise dans de bonnes dispositions, elle n’avait pas subi la moindre pression, bien au contraire. “Tu as tout à fait le droit de refuser, Anna Mia, personne ne te force, c’est ton choix.” Malgré tout, elle avait bien senti que ce serait mieux si elle… pouvait régler le problème. À aucun moment il n’avait été question d’autre chose que d’un problème à régler pour parler de Bendix Panduro, mais personne ne doutait de ce que cela signifiait, elle moins que quiconque. Et elle avait accepté, elle était d’accord sur le fait que… eh bien, que le problème devait être réglé. L’autre solution – que le garçon, dans quelques années, puisse être libéré dans la nature – était impensable.

        Malgré tout, elle avait douté. Le matin même, elle s’était réveillée de bonne heure, sous l’effet des pensées qui ne cessaient de tourner en rond dans sa tête, même si, pour chacune d’elles, elle avait des réponses logiques. Elle s’était levée, avait pris rapidement une douche, puis était sortie se promener, tandis que tous les autres dormaient encore. Sur le chemin du retour, elle avait appelé Malte Borup, bien qu’elle n’aurait pas dû le faire, et ce pour plusieurs raisons. Elle ne l’avait pas revu depuis leur dernière partie de jambes en l’air, au Ledøje Kro. Il avait bien essayé de la recontacter, par la suite, et à de nombreuses reprises, mais elle n’avait jamais décroché. Pourtant, tout à coup, elle avait ressenti un besoin irrépressible de lui parler, et elle avait eu de la chance, il se rendait à la boulangerie avec son fils.

        Il était sorti de la criminalité – c’étaient ses propres mots. Après deux réunions particulièrement désagréables, dont il ne devait parler à personne, il s’en était tiré avec un simple avertissement, et, par-dessus le marché, on lui avait aussitôt proposé un travail.

        Ils avaient parlé longuement, mais pas uniquement de lui. Elle n’avait pas envie de lui raconter ce qui la tourmentait, cela aurait été trop long et trop compliqué à expliquer au téléphone. De plus, elle était convaincue qu’on l’avait placée sur écoute.

        Ce n’est que lorsqu’ils eurent raccroché qu’elle comprit pourquoi elle l’avait appelé. Elle connaissait à l’avance sa réponse à la question qu’elle ne lui avait jamais posée, mais elle pouvait désormais l’entendre dans sa tête : son effroi empreint de naïveté, puis son incertitude, il avait mal compris, n’est-ce pas ? “Tu vas quand même pas tuer quelqu’un, Anna Mia ? C’est pas ce que tu es en train de me dire, hein ?”

        Bendix Panduro sortit sur le pont alors qu’elle n’avait même pas encore terminé sa cigarette. Elle la jeta dans la mer dès qu’elle le vit. Lorsqu’il fut assez près pour l’entendre, elle dit :

        — Elle n’a pas voulu de toi, Bendix. Elle a emmené tes deux sœurs, mais pas toi, tu étais de trop.

        Elle avait remarqué depuis longtemps comment il cachait sa main droite derrière son dos. Malgré cela, le coup arriva plus vite qu’elle l’avait prévu. Il abattit le couteau, qu’il tenait en prise inversée, de toutes ses forces sur ses côtes. Puis il la regarda, incrédule. Elle ouvrit à moitié la fermeture Éclair de son coupe-vent :

        — Ça s’appelle une veste en Kevlar, c’est pratique contre les gamins qui jouent avec des couteaux. Tu as envie de voir ce que j’ai d’autre sous ma veste ?

        Elle avait jugé que le stratagème était trop simpliste, mais son chef, qui était plus fin psychologue qu’elle, l’avait convaincue, “n’oublie pas qu’il n’a que quinze ans”. Elle se plaça de profil par rapport à la caméra et ouvrit complètement sa veste. Bendix Panduro regarda fixement son T-shirt avec l’image de sa mère. Anna Mia se mit en position entre lui et la rambarde.

        — Qui pourrait le lui reprocher ? Elle ne t’aimait pas, et ce n’était pas la faute du flic, c’était la tienne.

        Elle leva le menton et tendit le cou en avant, en signe d’invitation, puis elle le vit changer la prise de son couteau.

        — Elle a emmené tes deux sœurs, mais tu étais de trop, tout ce qu’elle voulait, c’était t’oublier le plus vite possible.

        Il frappa dans sa direction, d’un grand mouvement latéral, qu’elle esquiva en se glissant avec légèreté sous son bras, avant de le faire voler dans le noir, en même temps qu’elle lui saisit le poignet et le tordit, si bien qu’il se fracassa les reins contre la rambarde et s’effondra sur le sol quand elle le lâcha. Il poussa un cri, et cria encore plus fort lorsqu’elle lui piétina la main qui tenait toujours le couteau. D’un coup de pied, elle envoya l’arme au loin, puis elle referma son coupe-vent et se tourna vers la caméra.

        Elle s’était longuement entraînée devant le miroir, même si c’était un des enchaînements les plus simples du livre de son père. Une épaule en avant en guise de protection, un poing près de la bouche, l’autre devant le diaphragme, elle haletait, en proie au désespoir et au scepticisme. Puis, elle hurla comme une hystérique en regardant les vagues en contrebas. Mais cela n’avait plus d’importance, désormais. Le garçon était étendu sur le pont, il n’était pas tombé à la mer, contrairement à ce qui était prévu.

        Alors, elle leva son majeur face à la lentille de la caméra, sans vraiment savoir contre qui était dirigée sa colère.
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